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  Demi-Monde (le)


  


  1.Sous-classe de la société dont les membres, ayant adopté un style de vie décadent, manifestent une morale douteuse.


  2.Monde fantôme où les normes du comportement civilisé n’ont plus cours.


  3.Simulation MMP hébergée sur l’ordinateur quantique ABBA, fondée sur la «technologie d’immersion de l’utilisateur dans un réel parfait» mise au point par la société ParaDigm CyberResearch. Il s’agit de recréer, dans un cybermilieu extrêmement réaliste, les dangers et aspects imprévisibles d’un environnement de guerre asymétrique de haute intensité en milieu urbain.


  4.L’enfer.


  Prologue

  

  Le Demi-Monde,

  37ejour de l’Hiver 1004


  Norma retroussa son jupon et prit ses jambes à son cou. Courut comme elle n’avait jamais couru de sa vie. Courut comme si elle avait toutes les hordes de l’enfer à ses trousses.


  Oh merde, mais c’est ça… J’ai les hordes de l’enfer à mes trousses!


  La jeune femme cavalait dans la nuit quand elle entendit des coups de feu éclater derrière elle, des tirs qui ricochèrent dans les rues silencieuses de Londres. Elle comprit aussitôt que Mata Hari et ses souffrigettes avaient tenu parole. Elles allaient tout faire pour retenir le plus longtemps possible ces enfoirés de SS. Elles étaient du genre coriace, ces souffrigettes.


  «Cours, Norma, cours!» lui avait hurlé Mata Hari quand les voyous SS de l’Ordo Templi Aryanis menés par Clement avaient défoncé la porte du pub. La jeune fille avait filé sans demander son reste. Elle ne pouvait pas laisser les SS la capturer… Hors de question.


  Des ordures, des nuisibles, des cinglés absolus.


  Le problème, c’est qu’elle ne distinguait pratiquement rien.


  La neige l’aveuglait.


  Une neige si dense que la jeune femme voyait à peine à une douzaine de pas devant elle, une neige projetée de toutes parts par un vent glacial qui lui fouettait les yeux et la faisait pleurer de douleur.


  Furieuse, Norma s’intima d’ignorer la douleur, d’ignorer le froid, l’engourdissement givré qui rampait le long de ses doigts et de ses orteils, les protestations de son corps révolté. Elle devait tout oublier, sauf l’absolue nécessité de mettre le plus de distance humainement possible entre elle et les animaux qui la pourchassaient.


  Et surtout oublier Burlesque Bandstand. Un fils de pute et un hypocrite, comploteur, traître, sournois, obséquieux…


  Ordure!


  La seule chose qu’elle ne devait pas oublier, c’était de courir.


  Son cœur s’emballa dans sa poitrine, ses jambes se mirent à pulser de douleur, et cette sensation de brûlure aux poumons… Elle courait de toutes ses forces, suivant comme elle le pouvait les ornières creusées par les pneus en caoutchouc d’un vapeur. Elle devait absolument éviter de laisser des traces dans la neige fraîche. Des traces qu’ils pourraient remonter…


  Le son d’un cor de chasse s’éleva derrière elle… à quelques rues à peine. Les SS s’étaient débarrassés des Souffrigettes. La chasse au dæmon commençait pour de bon.


  Cours, Norma, cours!


  Oui, elle les entendait, elle en était sûre à présent. Elle entendait leurs bottes cloutées qui claquaient dans le lacis des rues, dans les passages étroits composant les Essaims. Elle entendait les cris que beuglait ce type hideux –un gamin!– nommé Archie Clement, et les hurlements de la meute de carnassangs qu’il cravachait pour les exhorter à la poursuivre.


  Les semelles en cuir de ses bottes dérapèrent sur les pavés patinés par une neige glissante et l’envoyèrent valdinguer dans le caniveau fétide. Elle glissa sur ses genoux, les mains tendues devant elle. Elle ressentit une douleur atroce en s’écorchant sur les pavés, mais, poussée par l’adrénaline et la trouille du sort qui l’attendait si elle était capturée, elle se releva sans même prendre le temps d’examiner les dégâts. Pleurant de douleur, de désespoir et de terreur, elle repartit en clopinant.


  Accroche-toi, Norma!


  Ce n’était pas le moment de faiblir. Pas avec les écorchures dont elle était couverte. Des écorchures qui suintaient le sang. Les carnassangs allaient adorer ça. Ça les rendait complètement fous, le sang… Ils pourraient vraiment la suivre à la trace, à présent.


  Comme en réponse à ses pensées, elle entendit le hurlement lugubre d’un carnassang qui venait de repérer son odeur.


  Cours! Pas question de laisser tomber!


  La neige allait peut-être masquer ses empreintes… Et l’odeur du sang qu’elle laissait derrière elle.


  S’il te plaît, neige encore plus fort, allez…


  Elle ralentit l’allure au coin d’un bâtiment, le temps de s’orienter et de reprendre son souffle. Entre deux halètements, elle s’efforça de déchiffrer les plaques de rue. Elle était tout près de la liberté… à seulement trois pâtés de maisons de la Tamise! Encore deux cents mètres à cavaler dans les petites rues qui desservaient Regent Street et elle aurait quitté les Essaims! Bientôt, elle apercevrait la tour Affreuse…


  Elle frissonna, le souffle court, le corps secoué de tremblements incontrôlables dus au froid et à l’épuisement. Une nouvelle bourrasque se déchaînait devant elle. La pluie mêlée de neige lui fouetta le visage, sa morsure glaciale transperça le fin coton de son corsage. Elle n’avait jamais eu aussi froid de toute son existence. Elle n’avait même pas eu le temps d’attraper un manteau quand elle s’était enfuie du Cochon Fringant, même pas un chapeau ou une paire de gants.


  Elle s’était échappée de justesse, la neige finirait par avoir sa peau si elle ne se tirait pas de là très vite. Elle allait geler sur place.


  Concentre-toi.


  Ce n’était pas un jeu vidéo. Ce n’était plus un jeu vidéo. Et elle, plus une simple joueuse. Elle était devenue une Captive, une habitante du Demi-Monde.


  Concentre-toi, bordel! Crever dans le Demi-Monde, ça signifie aussi crever dans le monde réel.


  Nouveau hurlement plaintif d’un carnassang. Ils se rapprochaient…


  Elle se rua en avant, glissa sur les pavés glacés et carambola douloureusement contre un mur, déchirant son corsage à l’épaule. Elle s’était écorché le bras.


  N’y fais pas attention.


  Mais c’était impossible. La douleur, le froid et la fatigue allaient avoir raison de l’énergie du désespoir. Elle continuait à se mouvoir cahin-caha, mais elle était épuisée.


  Elle claudiquait, à présent, elle claudiquait aussi vite que possible vers le sanctuaire du Quartier français. Il fallait absolument qu’elle parvienne au Pons Fabricius… Dès qu’elle aurait franchi la Tamise, elle se retrouverait à Paris, à quelques minutes à peine du Portail.


  Je vous en supplie, mon Dieu…


  Elle sentait déjà l’odeur du fleuve, cette bouillie douceâtre et insalubre de navires, d’esclaves et d’égouts. Elle était si près… Et il neigeait encore plus fort, désormais. Une neige merveilleuse, grandiose, une neige qui allait recouvrir toutes ses traces.


  Une pensée la hantait, pourtant: tout ça, c’était complètement dingue. Tout ça ne pouvait pas –ne devait pas– arriver. Comment avait-elle pu se retrouver piégée dans ce monde irréel terrifiant? Un monde parfaitement réel, pourtant. Le Demi-Monde était réel. Beaucoup trop, putain! Et la douleur qu’elle ressentait également. Et le froid, la peur…


  Tout en poursuivant sa progression heurtée, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, scrutant les rues sombres et enneigées des Essaims. Elle n’entendait plus ses poursuivants. Peut-être avait-elle réussi à les semer? Et s’ils avaient abandonné la poursuite? Et si ses jeunes jambes l’avaient portée bien plus loin que les leurs?


  Aucune chance.


  Ils n’abandonnaient jamais. Reconnaître un échec devant Crowley? Pas question. Même Clement avait peur de Crowley. Ils allaient la pourchasser jusqu’au bout, comme la meute de chiens enragés qu’ils étaient. Et elle ne pourrait tenir encore longtemps, elle le savait. La partie était finie pour elle, le froid l’avait vaincue. Elle devait trouver un endroit où se cacher.


  En examinant les alentours, elle aperçut à trois mètres d’elle l’entrée d’un passage étroit sans éclairage de ville. Il y régnait une obscurité si totale que personne, pas même Clement, ne pourrait la retrouver là-dedans. Il ne chercherait peut-être même pas à le faire. Car des choses horribles se terraient dans les ombres du Demi-Monde, celles-là mêmes qui sortaient en rampant du Moyeu…


  Génial!


  Percluse de douleurs, Norma boitilla vers cette pénombre bienvenue et disparut dans la ruelle qui puait le rance. Tant pis pour les choses innommables qui grouillent dans le noir. Longeant les murs tortueux qui semblaient se pencher vers elle, elle finit par découvrir un pas de porte lui promettant un semblant d’abri.


  Pliée en deux, les mains sur les genoux, elle s’y terra un moment pour reprendre son souffle, espérant insuffler une énergie renouvelée dans son corps transi de froid et de douleur. Elle devait réprimer ses sanglots. Garder son sang-froid, ne pas bouger, et surtout, pas un bruit…


  Je vous en prie, je vous en supplie, faites qu’ils ne m’entendent pas.


  Norma secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Ce n’était pas normal, tout ça. Ce qu’elle ressentait, ce qu’elle endurait, ce n’était pas normal. Elle avait dix-huit ans et elle se retrouvait coincée dans une vulgaire simulation informatique, se répétait-elle sans arrêt. Les filles de dix-huit ans ne se blessaient pas, elles n’avaient pas mal, elles ne paniquaient pas dans un monde imaginaire. Même un monde imaginaire aussi crédible que le Demi-Monde!


  On n’avait pas la trouille quand on jouait à un jeu vidéo; on ne ressentait pas cette peur panique horrible qui nouait les tripes et retournait l’estomac. Il y avait un problème quelque part. Un gros, gros problème. Si ce qu’ils lui faisaient subir –mais qui ça, ils?– était délibéré, elle avait affaire à des sadiques.


  Enfoirés.


  Elle regarda autour d’elle. Il faisait noir comme dans un four, le seul éclairage provenant de la lumière distillée par une porte entrouverte au bout de l’allée pavée. Une lumière suffisante pour lui permettre de déchiffrer le graffiti qui rampait sur les briques balafrées du mur d’en face:


  


  Un bon nuJu est un nuJu mort


  


  Bienvenue dans le Demi-Monde.


  Elle se força à se détendre. Excellente cachette, cette ruelle. Sauf que… sauf qu’il s’agissait d’un cul-de-sac. Elle était piégée. Le goût bilieux de la panique remonta dans sa gorge. Elle avait le tournis… La jeune femme crut qu’elle allait tourner de l’œil, vaincue par le froid, l’épuisement et la terreur pure et simple. Elle était peut-être malade. Comment le prof appelait ça, déjà? Peut-être avait-elle des malucinations.


  Des malucinations.


  Un état provoqué par la confusion des Réels, bien connue des joueurs invétérés pratiquant leur art dans les simulations informatiques hyperréalistes telles que le Demi-Monde. Il allait l’entendre, le prof!


  Le salaud.


  Elle en connaissait qui allaient avoir de sérieux problèmes quand elle raconterait à son père ce qu’elle avait traversé. Il allait péter un plomb, le président des États-Unis. Il n’allait pas trop apprécier qu’on ait cybertorturé sa fille. Elle en aurait des choses à lui raconter quand elle retournerait chez elle.


  Si elle retournait chez elle.


  Au bruit de talons qui raclaient les pavés, elle se rencogna le plus possible dans l’embrasure. Elle osait à peine respirer. Le froid la faisait frissonner, mais elle devait absolument rester immobile. Elle serra les mâchoires de toutes ses forces pour empêcher ses dents de claquer.


  Un cri. Une voix dure, impitoyable, mais en même temps juvénile… La voix de Clement. Elle aurait dû se douter que Clement mènerait la chasse en personne. Il était peut-être cinglé, mais ça n’en restait pas moins le plus malin de tous. Ce devait être ses carnassangs qui avaient remonté les traces sanglantes qu’elle avait laissées dans son sillage.


  Les carnassangs: des créatures abominables…


  Elle entendit Clement crier ses instructions, puis ses hommes y répondre vivement. Elle haïssait les SS. Plus fanatiques que les SS, on ne trouvait pas. Ils ne remettaient jamais les ordres en question. Ils se considéraient comme les seuls vrais croyants. Leur mission? Protéger l’esprit empoisonné du Quatrième Règne et faire respecter le credo perverti du nonHédonisme. Et aussi repousser les dæmons menaçant le Demi-Monde… Les dæmons tels que Norma.


  Le bruit d’une conversation animée lui parvint du coin de la ruelle. Avaient-ils perdu sa trace? Si seulement la neige avait commencé à tomber à temps… Avec une prudence infinie, elle sortit la tête de son abri pour écouter ce que disaient ces hommes. La conversation s’interrompit. Un carnassang poussa des petits cris plaintifs: les chasseurs de Clement se trouvaient toujours à proximité. Le silence était oppressant… menaçant, même. Tendue par la panique, Norma se tint prête à repartir. À se sauver pour sauver sa peau…


  Oui, mais pour aller où?


  La souffrance qui la foudroya lorsque la canne la cingla au genou fut indescriptible: elle irradia en elle, la paralysant sous le choc.


  Ce fut pour Norma l’occasion de découvrir que le corps humain pouvait endurer des supplices sans nom. La douleur était si atroce qu’elle ne parvenait même pas à hurler. Hébétée, elle garda le silence, secouée de haut-le-cœur. Des larmes de souffrance lui inondèrent les joues, sa jambe droite à l’agonie se contracta sous elle. Quand son genou martyrisé se déroba sous elle, elle s’effondra sur les pavés.


  


  Elle avait dû perdre connaissance. À son réveil, elle se découvrit allongée dans une flaque d’eau glacée. Une douzaine de types la cernaient, penchés au-dessus d’elle, leur visage noyé dans l’ombre. Elle sentit tout espoir la quitter: même dans le Demi-Monde, les deux chefs de cette meute étaient considérés comme les mecs les plus durs et les plus cruels de la bande.


  Des singularités.


  Des hommes sans pitié, sans conscience et sans remords. Des hommes capables de rire pendant qu’ils massacraient des faibles et des innocents. Des psychopathes.


  Des ordures.


  Les pires des ordures.


  Norma les avait reconnus tout de suite. Su Xiaoxiao l’avait mise en garde à son entrée dans le Demi-Monde: elle devait absolument les éviter. Les deux Dupes les plus dangereux de ce cybermonde: Matthew Hopkins, sbire de Clement, et Clement, disciple inconditionnel de Sa Sainteté le camarade Crowley.


  La femme politique en herbe tapie dans cette Norma en sang et couverte de contusions étudia instinctivement les deux hommes. Les psychopathes la fascinaient depuis toujours: des types lourdement défectueux, aux âmes boursouflées, durcies par la haine et la perversité. Crowley avait usé de cette fascination comme d’un appât pour attirer la jeune femme dans le Demi-Monde. Mais c’était une chose de lire des bouquins et d’écrire des articles sur l’origine, le diagnostic et le traitement des psychotiques, et c’en était une autre, très différente, de regarder l’un de ces monstres droit dans les yeux. Des yeux vides, froids comme le cristal, noirs comme des yeux de requin. Des yeux qui ne contenaient ni humanité ni clémence.


  Des yeux de poupée.


  Rendu fou par le sang qui suintait sur les genoux râpés de Norma, l’un des carnassangs se jeta sur elle. Aussitôt, Clement le rossa avec la cravache de cuir qui ne le quittait jamais. «Recule, sale bestiole, créature de Loki!» cracha-t-il en cognant le carnassang. La souffrance finit par venir à bout de la soif de sang du monstre, qui recula en tremblant. Puis Clement s’adressa à son maître: «Et toi, si tu veux pas que je te réduise en bouillie et que je t’arrache les yeux, tiens mieux ton molosse, par ABBA!»


  Terrifié par le ton venimeux de son chef, l’homme entraîna la créature hideuse loin de Norma en tirant sur la corde reliée à son collier. Norma haïssait les carnassangs. Moitié humains, moitié bêtes, ils étaient l’œuvre obscène d’Archie Clement. Le jeune homme avait commencé par enlever des parfumeurs dans le Quartier Chaud. Les ayant rendus aveugles et sourds, il leur avait arraché la langue et coupé les doigts. Bref, il les avait dépouillés de tous leurs sens, sauf un: l’odorat. Et il avait poussé leur soif de sang jusqu’à la folie. Résultat: ces monstres pouvaient en sentir une goutte à des centaines de mètres de distance. Clement utilisait les carnassangs pour traquer les dæmons. Les dæmons tels que Norma.


  Clement vint se pencher tout près de la jeune fille frissonnante étendue sur les pavés.


  Dans le monde réel, Little Archie Clement avait chevauché sous les drapeaux de la Confédération, aux côtés de Bloody Bill Anderson. Il sévissait dans le Sud, à l’époque, scalpant tous les gens qu’il croisait avant de les trucider, hommes, femmes et enfants. Little Archie Clement, sinistre comparse de Jessie James…


  Su Xiaoxiao l’avait prévenue: sous ces airs juvéniles, derrière ces grands yeux innocents, il y avait un esprit si retors, si corrompu qu’on pouvait difficilement le qualifier d’humain. Mais même sans cette mise en garde, Norma aurait compris qu’il valait mieux éviter ce type. Clement était petit, presque frêle, mais il émanait de lui une aura si haineuse que le cruel Beria lui-même prenait des pincettes en sa présence.


  Le jeune homme ôta sa casquette et s’essuya le front de sa manche. Le réalisme des Demi-Mondiens était vraiment stupéfiant, s’extasia-t-elle encore une fois. Ces Dupes n’avaient pas le moindre défaut. Ou du moins c’étaient leurs imperfections mêmes qui les rendaient parfaits. Les petits détails… ce mélange de neige et de boue dont l’uniforme noir était éclaboussé; ces bottes miteuses; ces postillons expulsés à chaque prise de parole; et cette odeur corporelle merveilleusement complexe… Une émanation douceâtre et délétère dans l’air figé du Demi-Monde, qui empestait la Solution et le tabac et dénotait une certaine réticence à se laver.


  Le génie perverti du Demi-Monde gisait dans les détails. Tout comme Loki. Et l’ABBA.


  Car dans le Demi-Monde, l’ABBA était Dieu.


  Clement lança un sourire à Norma, qui eut la joie relative de découvrir des dents noircies par le tabac. Tout espoir la quitta, comme aspiré par cet horrible rictus. Le jeune homme lui donna un petit coup de pied histoire d’étudier sa réaction. «Jetez donc un œil à cette poule, Chasseur de Sorcières, tonna-t-il de sa voix d’ado flûtée. Faut qu’on soit bien sûrs que c’est celle qu’on cherche. Je vois pas de cornes ni de queue… Je croyais que tous les dæmons en avaient. Vérifiez-moi ça de très près. Vous avez pas intérêt à vous gourer.»


  Matthew Hopkins, le Chasseur de Sorcières, désigna du bout de sa canne la croix celtique que Norma portait tatouée à l’épaule. «Regardez, camarade colonel. Elle porte la marque de Loki, c’est une preuve bien suffisante que nous avons affaire à une sorcière. Et vous voyez ses cheveux teints en noir, et ces perforations impies qu’elle a sur le visage? Il n’y a que les esclaves de Loki pour se mutiler d’une façon aussi lilithienne!» Il s’accroupit près de Norma et lui prit brutalement le menton de ses doigts calleux pour tourner son visage vers la lumière.


  «Et ça, regardez, camarade colonel! Elle étale aux yeux de tous sa provenance d’outre-monde en exhibant cette babiole répugnante!» Le Chasseur de Sorcières arracha son collier, qui portait l’inscription «Je suis une fille, je saigne». Les perles de verre allèrent s’égailler sur les pavés durcis par le gel.


  Le Chasseur de Sorcières émit un gloussement. «Oui, c’est bien notre dæmon, camarade colonel. Ça, je puis vous l’affirmer! Il s’est amusé à adopter la forme de cette gaillarde que j’observais encore au Cochon Fringant il n’y a même pas une heure. Une femme qui dansait d’une façon lascive et provocante, sans tenir aucun compte des enseignements du nonHédonisme.» Il passa la main dans les cheveux de Norma, ses gros doigts sales lui caressant le crâne d’une façon proprement répugnante. «Mais vous avez raison, camarade colonel: ce dæmon n’a pas de cornes. D’un autre côté, ça ne veut rien dire, les dæmons sont passés maîtres dans l’art de la supercherie.» La main glissa jusqu’aux genoux de Norma et retroussa la jupe. «Dois-je vérifier si la créature de Loki a une queue, camarade colonel?» demanda-t-il à Clement en passant sa langue sur ses lèvres.


  Oh, mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’il arrête de me toucher!


  Clement éclata d’un rire un peu gêné. C’était un homme du Quatrième Règne, après tout, et les femmes le mettaient mal à l’aise. Dire que le nonHédonisme encourageait les relations aimantes et attentionnées entre personnes du sexe opposé eût été un mensonge. «Laissez tomber, Chasseur de Sorcières. On sait jamais ce qui peut vous arracher les doigts quand on fouille dans leur calicot.


  —Comme vous voulez, camarade colonel, mais regardez les blessures à ses genoux. Vous voyez comme elles saignent? Seuls les dæmons surgis des abysses les plus ténébreux du Hel peuvent saigner ainsi.»


  Clement étudia les coupures, puis releva lentement la tête et plongea son regard dément dans celui de Norma. «Je t’ai eue, pas vrai, la dæmone? Tu nous as fait drôlement cavaler, moi et mes hommes!» Nouveau coup de pied bien senti. «T’es p’t’être un dæmon, mais t’as pas pu berner le colonel Archie Clement!»


  Norma lui retourna courageusement un coup d’œil irrité. La faiblesse et la peur ne faisaient pas partie des vertus célébrées dans le Demi-Monde. Ici, pour survivre au quotidien, il fallait de la force, du courage et du vice. Hélas, sa petite comédie ne parut avoir que peu d’effet sur Clement. La jeune femme ne lisait que folie furieuse dans les yeux qui la fixaient. Ouais, ce type était bel et bien cinglé.


  «Vous avez vu, camarade colonel? s’exclama le Chasseur de Sorcières. Cette dæmone refuse de baisser les yeux comme toute femelle respectable se devrait de le faire! Et cette façon qu’elle a d’étaler sous notre nez ses charmes et ses attraits de femelle… Elle cherche à nous enjôler, à noyer nos pensées dans le péché de chair et les blasphèmes! Pas vrai, camarade colonel?


  —Ben si, Chasseur de Sorcières. Ces dæmons sont des êtres malfaisants, c’est notre Église qui nous l’apprend. Loki les envoie dans le Demi-Monde pour nous tourmenter et nous tenter, alors que nous, pauvres âmes, on se démène pour accomplir l’œuvre d’ABBA.» Clement pointa l’index vers les genoux amochés de Norma. «Tu dois savoir une chose, dæmone: malgré ton apparence attrayante et ton sourire coquin, ton corps te trahit. Je sais très bien que tu cherches à m’égarer, petit postillon de Loki! Tu sers un maître insidieux.» Il s’interrompit, le temps de cracher sa boulette de tabac dans le caniveau. «Mais t’as beau maîtriser les arts diaboliques, t’as beau avoir des ruses de séductrice, t’as pas réussi à berner Archie Clement! Eh ouais, raté! Moi et mes SS, mes Soldats du Spiritualisme, on a pour mission de combattre les forces de Loki. C’est notre devoir sacré, figure-toi! Et ouais, ABBA nous demande de tout mettre en œuvre pour éradiquer du Demi-Monde les arts pernicieux de la sorcellerie inventés par Loki! C’est pour ça qu’on extermine les dæmons dans ton genre!»


  Le Chasseur de Sorcières vint se poster à côté de Clement. Visiblement, Hopkins avait apprécié la poursuite: son uniforme noir de SS était taché de sueur et d’excitation. «J’imagine que vous toucherez un mot à Sa Sainteté le camarade Crowley de l’aide que je vous ai apportée pour capturer ce dæmon, colonel Clement. Et n’oubliez pas: c’est mon agent, Burlesque Bandstand, qui nous a fait part de son apparition dans le Demi-Monde.


  —Ben non, j’oublierai pas, Chasseur de Sorcières. Vous avez fait un boulot d’enfer.» Clement téta le flacon d’argent surgi comme par enchantement d’une poche de son manteau. «Vous toucherez une grosse récompense, j’en suis sûr. Sa Sainteté, elle est pas du genre pingre quand il s’agit de reconnaître un travail bien fait.» Il proposa son flacon au Chasseur de Sorcières. «Un petit coup de Solution pour vous réchauffer les os, ça vous dit?»


  Le Chasseur de Sorcières avala une grande gorgée de Solution, puis: «Ma seule récompense valable, ce serait la destruction de tous les dæmons qui tourmentent le Quatrième Règne, ainsi que celle des sœurs du mouvement des souffrigettes, ces femmes impures et ellétiques qui servent Jeanne Dark la sorcière.» Pour écarter le mal invoqué par ce nom impie, il fit en hâte le signe du Valknut sur sa poitrine: trois triangles entrecroisés symboles du Parti, du Quatrième Règne et du nonHédonisme. «Ça, et la destruction de la vermine nuJu –tous des conspirateurs– et de ces abominables Foncés zadniks qui se font appeler Frères de Sang.» Norma frissonna, mais pas à cause du froid cette fois. Hopkins s’exprimait d’une façon presque fanatique. La haine qu’éprouvait cet homme pour tout ce qui n’était pas blanc et mâle frisait la folie. Pas étonnant que ce fils de pute raciste et sexiste ait connu une ascension aussi rapide dans le Parti.


  Oui, le nonHédonisme célébrait la haine.


  Clement ramena son manteau sur ses épaules fluettes. Il commençait à ressentir le froid, lui aussi. «Bon, assez causé, Chasseur de Sorcières; débarrassons-nous de ce dæmon avant que ses congénères débarquent à sa rescousse. L’Or rouge qui coule dans ses veines vaut un énorme paquet de pognon en devise sang. Une sacrée prise pour les Zoulous ou les Chinetoques.


  —Il vaudrait peut-être mieux en terminer tout de suite avec elle», objecta tout bas le Chasseur de Sorcières.


  Une fois encore, Archie Clement cracha dans le caniveau en ricanant. «Pas question, Chasseur. Sa Sainteté le camarade Crowley veut qu’on lui ramène les dæmons en vie. Tirons-nous d’ici avant l’arrivée des corneilles. Je parie que Mata Hari est folle de rage. Elle va tout faire pour retrouver sa petite dæmone.»


  Le Chasseur de Sorcières claqua docilement des talons. «À vos ordres, camarade colonel.» Puis il se retourna et désigna deux de ses hommes d’un doigt crasseux. «Vous, là, chargez-vous de la dæmone. Et aucune pitié, surtout! Bouchez-vous les oreilles pour ne pas entendre son baratin. Celle-ci est une tentatrice versée dans les arts de Lilith; ils lui permettent de séduire les cœurs et les esprits des imprudents et des faibles.» Il s’interrompit un instant. Il venait d’avoir une idée. «Autant réduire tout de suite cette dæmone au silence…» marmonna-t-il. Il leva sa canne, la fit tournoyer dans les airs et abattit sa pomme bosselée sur la tempe de Norma. Une douleur fulgurante traversa la jeune femme, et tout devint noir.


  PREMIÈRE PARTIE

  

  L’AUDITION
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  1. Le monde réel, 12 juin 2018


  Le Demi-Monde® est la première simulation hébergée par l’ordinateur quantique ABBA, machine de type Quanputer développée et gérée par la société ParaDigm CyberResearch Limited. Grâce à son condensateur gravitationnel Invent-TenN® comprenant un suppresseur de champ Etirovac®, l’ABBA reste le seul ordinateur capable de produire un cyberenvironnement véritablement convaincant. Il effectue ses calculs à la vitesse prodigieuse –et parfaitement maîtrisée– de 30 yottaQuFlops, fournissant ainsi aux ingénieurs bioNeurokinéticiens de la ParaDigm une puissance de traitement presque illimitée.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  Tap, tap, tap, faisait le stylo du général.


  Bon sang, le genre de truc à même de vous taper sur le système!


  Un général hypertendu, donc. Bizarre, dans la mesure où c’était Ella qui passait l’audition, pas lui; Ella qui avait très exactement douze dollars en poche et un loyer de cinquante dollars à payer le lendemain; Ella qui allait devoir se serrer la ceinture jusqu’à la fin de la semaine.


  Et pour couronner le tout, c’était à elle de répondre aux questions du général. Pourquoi semblait-il crispé à ce point, alors?


  Tellement crispé qu’il n’allait pas tarder à chier des diamants si on lui enfonçait du charbon dans le cul, se dit la jeune fille.


  Tap, tap, tap…


  L’oracle daigna enfin s’adresser à elle à nouveau: «Vous chantez, mademoiselle Thomas…?»


  Question idiote numéro un.


  Ella avait passé toute la semaine à chanter. À chanter, et à subir des tas de tests sous toutes les coutures. Des tests psychologiques, des tests physiologiques, sanguins, génétiques… On avait testé sa vision, son audition, son sens de l’initiative, son agilité, sa forme physique. Elle avait passé le test de Rorschach, des tests de QI, plusieurs de MBTI, et un autre où le médecin avait fait des trucs qu’elle préférait oublier avec son endoscope. Mais surtout, on avait testé sa patience.


  Et voilà, c’était la fin, l’ultime entretien. Et la victoire, peut-être, une victoire si proche que la jeune fille avait l’impression de la flairer. Elle respira un grand coup histoire de se calmer. Ce n’était pas le moment de paniquer, pas le moment de faire des vagues.


  J’ai intérêt à rester cool.


  C’était sûrement l’audition la plus bizarre de sa vie, la plus frustrante sans aucun doute; mais il lui fallait absolument obtenir ce concert.


  Bon sang, elle avait vraiment, vraiment besoin de ce concert…


  Demain, il y avait le loyer à payer.


  Offrant son sourire le plus doux au général, ses grands yeux bruns braqués sur lui, elle se mit à battre des cils. «Oui, je chante, général. D’ailleurs le capitaine ici présent m’a écoutée chanter toute la semaine.»


  Toute une semaine…


  On l’avait prévenue, pourtant: après le 11-Septembre, le 12-Décembre et les attentats terroristes qui avaient suivi, les procédures de recrutement de l’armée étaient devenues extrêmement rigoureuses. Ça prenait un temps fou, d’accord, mais là, ça frôlait quand même le ridicule. S’ils ne l’avaient pas payée pour subir cette batterie d’auditions et de tests innombrables, elle aurait laissé tomber depuis longtemps.


  Tap, tap, tap…


  Ella lança un sourire espiègle au général. «Vous voulez m’entendre, peut-être?»


  Le gradé secoua la tête, sans qu’un seul de ses impeccables cheveux gris bouge. Il leur avait certainement ordonné de ne pas faire un geste –il avait bien la tête du type qui s’attend qu’on exécute ses ordres dans la seconde. «Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle Thomas. Au sein de l’armée américaine, le capitaine Sanderson est notre expert pour tout ce qui touche à la musique.»


  Le général posa de nouveau les yeux sur le rapport placé pile au milieu de son bureau rangé au carré.


  «Vous chantez du jazz, mademoiselle Thomas?»


  Question idiote numéro deux.


  Bien sûr, qu’elle chantait du jazz!


  


  Sauf que personne ne voulait plus écouter de jazz. Plus maintenant. Le jazz, c’était complètement démodé. Le jazz, c’était même franchement ringard. Ce général à la noix aimait peut-être tous ces vieux trucs? Lui-même avait l’air d’une antiquité. D’un autre côté, il paraissait un poil trop crispé, collet monté, pour être amateur de jazz.


  Il aime pas ça, c’est sûr…


  Impossible de s’imaginer cet homme avec un béret et des lunettes swing, en train de s’éclater à un concert…


  «Ouais, je chante du jazz. Le jazz, c’est mon premier amour. Mon père jouait du cornet –il était vachement doué– et il m’a appris tout ce qu’il y a à savoir sur le jazz. Alors ouais, général, je chante du jazz, mais surtout sous la douche. Il n’y a plus grand monde qui s’intéresse à cette musique.»


  Ce fut le moment que choisit le capitaine Sanderson pour intervenir dans la conversation: «MlleThomas a une voix merveilleuse, avec une bonne tessiture et un timbre intéressant. Et elle a un excellent sens du rythme. À mon avis, elle fera une chanteuse de jazz idéale.»


  Plutôt flattée, la jeune femme lui décocha un beau sourire. Elle appréciait les compliments et elle aimait bien que les mecs mignons, du genre de ce capitaine, lui disent qu’elle avait une belle voix. Et d’ailleurs, à bien y réfléchir, il était carrément beau gosse, ce capitaine. Même s’il faisait tout pour le cacher. Ella n’était pas très fan des coupes en brosse…


  Le général hocha la tête et se replongea en silence dans la lecture du dossier d’Ella. «Les tests physiologiques semblent satisfaisants», lâcha-t-il sans s’adresser à personne en particulier. Il releva les yeux et étudia la jeune fille pendant quelques instants. «Et il faut bien reconnaître qu’elle est assez jolie.»


  C’était un compliment, d’accord, mais un compliment qui la mit mal à l’aise. Elle avait soudain l’impression d’être une vache reluquée par un maquignon. Ça ne se faisait pas de parler des gens d’une façon aussi cavalière. Et puis d’abord, elle n’était pas «jolie»; elle était plus que «jolie». Grande, mince et belle… Halle Berry n’avait qu’à bien se tenir.


  «Et elle est afro-américaine», fit observer le général d’un air absent.


  Qu’est-ce que ça venait faire là, ça? La discrimination raciale, ça leur disait quelque chose, à ces types?


  «MlleThomas est dans une parfaite condition physique, et vous avez raison, elle possède les bons antécédents raciaux, approuva le capitaine comme s’il parlait d’une bagnole d’occasion. Les rigueurs du Demi-Monde ne devraient lui poser aucun problème.»


  Le Demi-Monde? Quel nom bizarre, pour un club!


  «Évaluation psychologique?


  —Excellente, mon général! Son profil correspond presque parfaitement au modèle psychologique développé par PsychOps. Elle est dotée d’une psyché solide, avec de grandes capacités d’adaptation, et elle se montre plutôt pragmatique. Flegmatique, même. C’est ça, flegmatique, avec une pointe de rébellion.»


  Flegmatique?


  Ça, c’était un mot qu’Ella n’entendait pas tous les jours. Un mot à dix dollars, alors qu’elle fréquentait une école de quatre sous. Pour les mecs avec qui elle zonait, être «flegmatique», ça voulait dire cracher sur le trottoir. Elle survola rapidement son dico mental des synonymes. Flegmatique, alias cool.


  Ouais, elle était cool. Avec un sang-froid si froid qu’il semblait sortir du frigo.


  «MlleThomas atteint le niveau presque optimum de pli et de récepteurs de sérotonine… Elle ne devrait pas avoir de difficultés à supporter les niveaux de stress qu’elle va subir dans le Demi-Monde. Sans compter qu’elle a réussi les tests d’aptitude au commandement et à l’initiative… Avec des résultats vraiment remarquables.»


  Ouais, si l’armée recherchait une personne capable de superviser la construction d’un radeau à partir de vieux bidons d’huile, d’un peu de bois de flottage et d’un bout de corde histoire de traverser un fleuve, Ella était la personne qui convenait.


  C’était le genre de choses qu’ils lui avaient fait faire pendant une semaine.


  Ella dévisagea les deux militaires qui parlaient d’elle d’une façon si impersonnelle, mais tous deux détournèrent les yeux. Elle avait la nette impression qu’ils discutaient sans tenir compte de sa présence, comme si elle ne se trouvait même pas dans la pièce. Ça l’irritait de plus en plus. Elle respira de nouveau à fond. Elle avait tellement besoin de ce concert…


  Demain, il y avait le loyer à payer.


  «Elle a également parfaitement réussi ses tests de QI, insista le capitaine d’une voix encourageante. Elle fait partie haut la main des 25% de QI les plus élevés, vous vous rendez compte?»


  Le général s’arracha à la lecture du rapport pour passer quelques longues secondes à examiner la jeune fille sans prononcer un mot. Visiblement, il n’avait pas envie de parler. Au bout d’un moment, laissant échapper un soupir lugubre, il se tourna vers le capitaine. «Si je comprends bien, MlleThomas est votre candidate préférée? Elle est très jeune. Elle n’a que dix-huit ans!


  —MlleThomas est très mûre pour son âge, monsieur. C’est de loin la plus impressionnante de toutes nos candidates, et elle ressemble d’une façon stupéfiante au Dupe du PrBole.»


  Elle avait décroché le concert!


  Mais cette histoire de dupe, qu’est-ce que ça voulait dire?


  Le capitaine remarqua sa perplexité. «Nous employons le terme de “Dupe” pour désigner le cyberdouble d’une personne réelle», lui précisa-t-il en la contemplant avec une gravité extrême. Les cernes du général semblaient s’être creusés d’un coup.


  Il y eut un autre silence, interminable, puis il ajouta à contrecœur: «Mademoiselle Thomas… Ça vous dirait de gagner un million de dollars?»


  2. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Le nonHédonisme est un ensemble d’idées et de philosophies d’ordre politique, racial, métaphysique, sexuel et social prônant la purification des habitants du Demi-Monde, le triomphe du peuple aryen et la restauration du légendaire Pré-Peuple. Devenu religion d’État du Quatrième Règne, le nonHédonisme a pour but ultime, par la reproduction sélective et une pratique modérée de l’extermination, d’éliminer dans la lignée aryenne –les Aryens faisant partie des races dites anglo-slaves– la contamination des races inférieures. Autrement dit, de redonner au peuple aryen la perfection raciale qu’il possédait avant que ses ancêtres –le Pré-Peuple– ne s’attirent la disgrâce d’ABBA.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,

  Presses Universitaires de Berlin.


  Le camarade commissaire Dashwood se fit un point d’honneur d’arriver avant sept heures à son Ministère. Pour terminer dans les délais la construction des nouvelles lignes de chemin de fer, il devait travailler au moins quatorze heures par jour; il n’avait guère le choix. Le camarade Leader Heydrich ayant décrété ces lignes ferroviaires indispensables au succès de l’invasion du Coven, Dashwood risquait le peloton d’exécution s’il ne respectait pas lesdits délais. Le camarade Leader Heydrich n’admettait pas l’échec –et il savait le punir d’une façon radicale.


  Alors que le chauffeur-esclave du vapeur arrêtait le véhicule dans un grand sifflement, Dashwood comprit qu’il se passait quelque chose d’inhabituel au Ministère des Transports. La journée allait sans doute être pleine de surprises… Il allait devoir se montrer extrêmement prudent, lui souffla son sixième sens.


  Les officiers de la milice qui effectuaient leur patrouille en haut des marches semblaient nettement moins somnolents que d’habitude devant la grande porte du Ministère. Quant à leur salut, il lui parut légèrement plus crispé et enthousiaste que de coutume. Des détails infimes, mais importants, du moins si l’on voulait survivre dans ce maelström de destruction auquel se résumait le Quatrième Règne.


  Nom d’un chien, pas une autre purge, par pitié! Il y a eu assez de morts, vous ne trouvez pas?


  Tout en traversant à grands pas impérieux l’immense entrée de marbre du Ministère, il fit dans sa tête le compte de tous ceux qui étaient morts au cours de l’Épuration.


  Combien avaient-ils été? Cent mille? Deux cent mille?


  Plus que ça… Après les Troubles, le Parti avait mis en état d’arrestation puis exécuté presque deux cent cinquante mille personnes. Autrement dit, tous les gens considérés comme des royalistes, des contre-révolutionnaires et des ennemis du peuple. Ils avaient été envoyés dans le ghetto de Varsovie, puis dans les camps de la mort du Moyeu… En une nuit –car ce genre d’arrestations avait toujours lieu de nuit, ou bien quand un brouillard épais régnait dans les Essaims–, Dashwood avait vu nombre de ses amis, de ses parents et de membres de la Cour disparaître dans les gros vapeurs noirs de la Tchekya. Plus personne ne les avait revus depuis.


  Et il avait été complice de leur destruction. Il avait signé les papiers autorisant la déportation de ces gens. Un souvenir qui le faisait encore frémir.


  C’était le prix que le Parti avait exigé de lui en échange de sa survie et de celle de sa famille: il avait dû se rendre complice d’un assassinat collectif. Son heure était peut-être venue de subir à son tour les effets de la purge… Mais il avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas quelle infraction il avait pu commettre. Qu’est-ce qui aurait pu pousser Beria –le chef de la Tchekya, la redoutable police secrète du Quatrième Règne– à signer son arrêt de mort? Dashwood s’était pourtant toujours montré d’une prudence extrême…


  Il se figea un instant.


  Et si c’était à cause de Trixiebell?


  Oh non, pitié, pas Trixiebell. Pas sa précieuse petite Trixie!


  Un court instant il fut tenté de tourner les talons, de repartir chez lui à toutes jambes, d’attraper Trixie par le bras et de sauter dans un bateau en partance pour le Moyeu… L’exil, oui, mais où? Il devait se rendre à l’évidence: il n’existait hélas pour eux aucun endroit sûr dans le Demi-Monde.


  La Tchekya avait le bras long, et d’après ce que Dashwood avait entendu la veille à la séance du Politburo, le Quatrième Règne comptait envahir le Coven avant l’été. Puis, selon toute probabilité, son attention malveillante se porterait sur le Quartier Chaud. Pourquoi pas NoirVille, dans ce cas? Ah oui: parce que Trixie n’était pas faite pour une vie en purdah. L’Ilpérialisme était un régime autoritaire particulièrement hostile aux femmes, en particulier celles qui faisaient preuve d’indépendance d’esprit –comme Trixie. Ils n’avaient décidément nulle part où s’enfuir; de toute façon, Dashwood avait d’autres choses à faire, d’autres choses à mettre au point.


  Il s’arrêta devant l’imposante porte en chêne de son bureau, prenant un moment pour épousseter les quelques cendres récoltées près du vapeur qui souillaient sa tenue par ailleurs impeccable. Il ôta son haut-de-forme, saisit fermement la poignée de la porte et entra. Quand il vit l’homme assis derrière son bureau, occupé à fumer paresseusement une cigarette tout en parcourant très systématiquement sa correspondance, il comprit que ses pires craintes étaient fondées.


  «Ah, camarade commissaire Dashwood… Vous daignez enfin m’honorer de votre noble présence…»


  Dashwood garda le silence, embarrassé par l’examen scrutateur de Beria. La plaisanterie –allusion à l’ascendance aristocratique de Dashwood, autrefois baron Dashwood– était douteuse, et censée le blesser, probablement. Après les Troubles, la purge qui avait frappé l’aristocratie à la demande de Beria avait condamné à une mort atroce la plupart de ceux qui, comme Dashwood, avaient un soupçon de sang royal dans les veines.


  Tout en s’efforçant de conserver son calme, il exécuta en mode automatique le salut du Parti. «Deux Secteurs qui n’en font qu’un!» s’exclama-t-il en levant le bras.


  En réponse, Beria leva le sien avec désinvolture, avant de consulter sa montre avec ostentation. «Votre secrétaire m’a appris que vous arriveriez à votre bureau à sept heures. Vous avez trois minutes de retard, camarade commissaire. J’ose espérer que vous ne dirigez pas votre ministère avec le même laxisme.


  —Absolument pas, Vice-Leader, camarade Beria.»


  Vice-Leader: un titre tout à fait approprié pour cet homme vicieux.


  Avec un pâle sourire, Beria lui désigna du menton le fauteuil placé devant le bureau. En s’asseyant, Dashwood prit conscience d’une présence dans son dos; il se retourna vivement. Dans un coin de la pièce, un officier de l’armée observait la scène. Un homme grand, taciturne…


  «Je vous présente le capitaine Jan Dabrowski, membre de la Tchekya», précisa mollement Beria.


  Le capitaine ne daigna même pas saluer le nouveau venu. Froid et implacable, il fixait sa nuque en silence. Ce Dabrowski correspondait tout à fait à l’idée qu’on pouvait se faire d’un agent de la police secrète, se dit Dashwood. Un sale Polack –les éclairs que l’officier portait sur son revers l’avaient trahi–, qui ferait absolument tout ce que son maître lui ordonnerait, y compris tuer.


  «Je n’avais jamais pris conscience, camarade commissaire, à quel point vos horaires de travail étaient peu exigeants, commença Beria en s’amusant à disposer au carré les fournitures de bureau de Dashwood. Commencer à sept heures du matin, même le dimanche, c’est vraiment se moquer du monde! Comme vous le savez, nous sommes sur le point de nous lancer dans une croisade divine destinée à purifier le Demi-Monde. Nous allons le débarrasser des sousHumains, de la vermine nuJu et de ces Foncés qui contaminent notre peuple. Pour se voir couronnée de succès, l’opération Barberousse va exiger de tous les membres du Parti un zèle absolu ainsi qu’un grand esprit de sacrifice. Chacun de nous doit se sacrifier pour le Parti, et il nous incombe, à nous, l’échelon supérieur, de donner l’exemple. Moi-même, j’arrive toujours au bureau au plus tard à cinq heures du matin. Je vous suggère d’imiter mon exemple.


  —Je le ferai, Vice-Leader.»


  Viens-en au fait, espèce de salaud.


  «En outre, vous êtes l’un des rares survivants de la cour de Henri Tudor, impérialiste insigne et oppresseur du peuple. S’il s’avère que vous ne faites pas preuve d’un total dévouement envers le Parti et le camarade Leader Heydrich, Dashwood, nous pourrions soupçonner quelques tendances récidivistes de votre part.


  —Le camarade Leader Heydrich ne doit avoir aucun doute quant à ma totale et éternelle loyauté envers le Quatrième Règne et le Parti.»


  Beria tira lentement de sa manche un mouchoir avec lequel il entreprit de nettoyer ses minuscules lunettes, avant d’en tapoter ses lèvres humides. «Le Leader sera enchanté d’apprendre que vous lui vouez une loyauté à toute épreuve, j’en suis persuadé. D’autant que je suis venu ici pour vous… proposer de rendre un énorme service au Parti et au Quatrième Règne.»


  Dashwood faillit pleurer de soulagement. La perspective d’une purge s’éloignait. Pas aujourd’hui, en tout cas. «Je suis prêt à accomplir n’importe quelle tâche susceptible de rendre service à notre Leader.


  —Hier, vous avez fortement impressionné le Leader pendant la séance du Politburo. Il vous tient en haute estime, sachez-le. Personne ne possède votre expertise en matière de logistique.»


  Ce qui explique sans doute pourquoi je n’ai pas été «purgé».


  Pas encore.


  Beria se carra dans son fauteuil et fixa le plafond comme pour y trouver l’inspiration. «Je ne peux hélas pas en dire autant du reste de votre famille. Il y a deux jours, j’ai demandé au capitaine Dabrowski de se rendre à la soirée donnée par MmeAlbemarle, avec l’ordre exprès d’observer le comportement de votre fille.»


  Dashwood se raidit dans son fauteuil; un frisson descendit le long de sa colonne vertébrale: dans le Quatrième Règne, le verbe «observer» pouvait dire bien des choses –toutes négatives.


  «Ma fille?» répéta-t-il en s’efforçant de conserver une expression aussi neutre que possible.


  Beria ne lui répondit pas immédiatement. Il tira vers lui une chemise en carton dont il se mit à tourner lentement les pages, les étudiant avec une minutie théâtrale. «Pour quelqu’un de si jeune, votre fille a amassé un dossier d’une épaisseur impressionnante… et même inquiétante, devrais-je dire.» Il secoua la tête en feignant l’étonnement. «D’après ce que j’ai pu glaner ici ou là, cette enfant présente tous les symptômes d’une future fautrice de troubles, avec des tendances ellétiques potentiellement perturbatrices… Se retrouver censurée avant l’âge de seize ans, voilà qui dénote un zèle proprement contre-révolutionnaire!


  —La mort de sa mère a beaucoup perturbé Trixiebell.


  —Elle s’en est prise ouvertement à la préceptrice qui lui enseigne l’idéologie nonHédoniste en l’accusant –je cite votre fille– de ne “transmettre que des balivernes” à ses élèves. Allons, voyons… Ce n’est pas du tout ce qu’on attend de la fille d’un haut fonctionnaire du Parti. Je vois qu’elle s’est également adressée au principal de son école pour protester contre la suppression de toute allusion à une nonNixe… Une non-personne!»


  Dashwood fit de son mieux pour défendre sa fille. «Trixiebell a été punie pour ça, et l’été dernier elle a participé à un camp de rééducation politique pendant deux semaines. Elle est à présent parfaitement réalignée, à la fois politiquement et idéologiquement.


  —J’aimerais bien partager vos certitudes, camarade commissaire… Malheureusement, le rapport du capitaine ici présent nous laisse penser que votre fille ne s’est pas débarrassée de ses penchants subversifs. Les jeunes gens d’aujourd’hui, quelle plaie!»


  Dashwood ouvrit discrètement l’étui qui contenait son colt. Pas question de laisser Trixie tomber aux mains de ce dégénéré. Il le tuerait d’abord.


  Beria prit un portrait de Trixie glissé dans le dossier et l’étudia longuement. «Votre fille est très belle, camarade commissaire, reprit-il en s’humectant les lèvres. Si blonde, si mince, si athlétique… mais aussi très têtue, hélas. Un exemple parfait de féminité aryenne dévoyé par les discours pernicieux de la doctrine ellétique –quelle tragédie ce serait! Sachez que le capitaine a de bonnes raisons de soupçonner votre fille d’être une protorationaliste… voire même une souffrigette!


  —Certainement pas!


  —J’exagère peut-être un peu, mais je tiens à vous prévenir, camarade commissaire: votre fille se trouve sur une pente glissante qui peut la conduire à sa ruine. Elle est aussi remarquablement intelligente, d’après ses professeurs, et très douée pour les débats contradictoires.» Il tira sur sa cigarette, puis: «Je souhaite lui confier une mission qui nécessite les compétences d’une jeune fille de son âge… d’une jeune fille intelligente. Si elle s’acquitte de cette mission avec diligence, le contenu plutôt compromettant de ce dossier… (il referma la chemise et la jeta d’un air dédaigneux dans la poubelle)… restera lettre morte.


  —En quoi consiste cette mission?»


  3. Le monde réel, 12 juin 2018


  Le Demi-Monde® corrige les imperfections identifiées dans les autres programmes d’entraînement virtuel aux guerres asymétriques et apporte des améliorations fondamentales du quotient de réalisme, des mesures dysharmoniques intersectorielles et interpersonnelles, des motifs d’impact émotionnel et psychologique, ainsi que des indices de performance au combat (tous surpassant de façon spectaculaire ceux spécifiés dans l’appel d’offres). En résumé, le Demi-Monde® peut fournir au personnel combattant des États-Unis –néoCombattants, troupes aguerries, sous-officiers, officiers ou escouades– un terrain d’entraînement idéal pour des situations et des environnements de guerre asymétrique extrêmement fidèles à la réalité, à la fois convaincants et stimulants. Dans le Demi-Monde®, la tactique, les techniques et les procédures peuvent être soumises à des tests en conditions extrêmes. C’est également un outil rentable: nous estimons que le Demi-Monde® va permettre à l’armée américaine d’économiser plus de 4,35milliards de dollars pour chaque année fiscale en frais de formation, d’hospitalisation, de sécurité sociale et d’obsèques.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  «Qu’est-ce que vous avez dit?


  —Je viens de vous demander si ça vous plairait de gagner un million de dollars, mademoiselle Thomas.»


  Ella prit une profonde inspiration. Sa méfiance naturelle revenait au galop. Elle dévisagea le général avec scepticisme, en s’efforçant de repousser les pensées délicieuses qui l’assaillaient soudain. Sûr qu’elle apprécierait de ne plus avoir à traquer l’argent dont elle avait besoin pour le lycée et le loyer, de ne plus se faire de souci pour Billy… Finis tous ces problèmes trop gros pour une jeune fille de dix-huit ans…


  «C’est vrai, tout ça? C’est pas des conneries? Vous n’essayez pas de me faire marcher, j’espère?»


  Le général secoua la tête avec un enthousiasme vaguement déroutant. «Mais non, mademoiselle Thomas, c’est la stricte vérité. Je suis tout à fait sérieux! Je n’ai jamais été aussi sérieux. Donc, je vous le redemande: ça vous dirait de gagner un million de dollars?»


  Ella rumina cette proposition quelques instants. Difficile de garder son calme en pareilles circonstances. Ce général avait l’air parfaitement honnête, mais…


  «Ça, comme dirait mon prof de droit, c’est ce qu’on appelle un non sequitur, monsieur le général. Évidemment que j’aimerais gagner un million de dollars! Mais ça dépend de ce que je dois faire pour ça. Je dois tuer quelqu’un, c’est ça? De qui s’agit-il?» répondit-elle dans un sourire.


  Le général fronça les sourcils, puis secoua vigoureusement la tête. «Vous vous méprenez, mademoiselle Thomas, vraiment. Vous n’aurez pas à tuer qui que ce soit. Ce que le gouvernement des États-Unis vous demande, c’est de sauver quelqu’un. Nous avons besoin de vous pour une mission de sauvetage.»


  Cette conversation était en train de prendre un tour surprenant. Si Ella était venue à Fort Jackson –le centre de commandement pour l’endoctrinement et l’entraînement de l’armée des États-Unis–, c’était pour passer une audition, parce que l’armée montait un groupe censé se produire aux quatre coins du monde dans les bases militaires américaines. C’était ce qu’on lui avait raconté, en tout cas. Et donc elle était venue, et voilà qu’on lui demandait si elle voulait bien jouer les Ella au grand cœur, avec un million de dollars à la clé en guise de dédommagement. C’était complètement loufoque. Mais d’un autre côté, un million de dollars ne se refusait pas.


  «Vous ne voulez pas que je chante?


  —Bien sûr que si, c’est même absolument indispensable. La femme que nous allons choisir pour accomplir cette mission doit être une excellente chanteuse. Elle n’aura qu’une seule occasion d’infiltrer les positions ennemies, et elle devra pour cela pouvoir se faire passer pour une chanteuse de jazz.»


  De plus en plus loufoque, tout ça. Ella décida de mettre les pieds dans le plat, histoire de voir la réaction de l’officier. «Écoutez, monsieur le général, je ne suis qu’une lycéenne de dix-huit ans qui chante le soir pour gratter le pognon qui lui permettra de s’inscrire à la fac. Je suis une fille ordinaire. Je m’appelle Ella Thomas, et je suis exactement ce que j’ai l’air d’être. Ce n’est pas mon alter ego qui se trouve assis ici dans votre bureau. Je ne suis pas Wonder Woman ou Supergirl déguisée en fille normale. Les filles comme moi n’effectuent pas de “missions de sauvetage”, comme vous dites. Les filles comme moi sont serveuses dans un restaurant ou réceptionnistes dans un hôtel.»


  Le général lança à Ella ce qu’il devait penser être un sourire rassurant. Il aurait mieux fait de s’abstenir: ça lui donnait un air constipé.


  «Je conçois tout à fait votre désarroi, mademoiselle Thomas. Ça me désole d’avoir à vous présenter ceci si brutalement, mais vous êtes vraiment idéalement qualifiée pour cette mission. Nous avons besoin d’une fille telle que vous pour jouer un rôle dans une simulation informatique.


  —Quoi? Un jeu vidéo?


  —Oui. Un jeu vidéo très, très sophistiqué.


  —OK, général, je vous écoute.» C’était plutôt une bonne surprise, en fin de compte: jouer un personnage dans un jeu vidéo promettait de se révéler très amusant.


  Et un million de dollars ne se refusait pas.


  Le général n’ajouta rien. Il semblait ne plus savoir comment poursuivre la conversation. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre en tapotant son bureau du bout de son stylo, l’air absent.


  Tap, tap, tap…


  Au bout d’un moment, un sourire désabusé aux lèvres, il ajouta: «Tout d’abord, je dois vous informer que cette mission n’est pas sans danger, mademoiselle Thomas.»


  Et merde… Bye bye, la fac.


  C’était quoi, déjà, le vieil adage? Ah oui: Quand c’est trop beau pour être vrai, c’est que c’est trop beau pour être vrai.


  Ella déglutit en s’efforçant de cacher sa déception. Elle ne savait plus trop quoi penser de ce que cette espèce de général à la noix lui racontait. Toute cette discussion frisait le surréalisme. Elle-même n’était qu’une chanteuse en quête d’assez de pognon pour entrer à l’université et éviter de gros ennuis à son petit frère. L’héroïsme, ce n’était pas son truc, pas plus que le danger. Mais d’un autre côté, on lui demandait juste de jouer dans une sorte de jeu vidéo débile. Elle posa la première question qui lui vint à l’esprit: «C’est très dangereux?


  —Oui, très.»


  Bon sang, mais c’était quoi, ce jeu?


  «Oh allez, ne faites pas votre timide, monsieur le général: quelle est la probabilité pour que je puisse dépenser mon million?»


  Le général se carra dans son fauteuil en massant l’arête de son nez. Cet homme subissait visiblement une énorme pression. «D’accord, je vais vous le dire… Vos chances de survivre à cette mission, je dirais que c’est du cinquante-cinquante. Une chance sur deux. Mais le million vous sera versé quelle qu’en soit l’issue, ajouta-t-il très vite. Dans l’éventualité où vous échoueriez…»


  «Échouer», dans des milieux moins policés, ça se disait «se faire baiser dans les grandes largeurs».


  «… l’argent serait tout de même versé à votre plus proche parent.»


  Ouah, génial! Pour moi, un aller simple pour le cimetière et pour Billy, l’occasion de constater à quelle vitesse il peut se fourrer un million de dollars de coke dans le pif!


  Ella repoussa l’idée de sa mort; elle s’en inquiéterait plus tard. Dans soixante-dix ans, mettons.


  «Mais pourquoi moi? Vous avez toutes les forces armées des États-Unis sous la main! Vous n’avez qu’à y choisir quelqu’un, bon sang! Il y a forcément dans cette armée une personne avec du coffre et qui sait chanter le jazz! Une personne mieux qualifiée que moi…»


  Le général remua sur sa chaise, mal à l’aise. «Effectivement, notre armée grouille de chanteurs de jazz, mademoiselle Thomas. Malheureusement, aucun d’eux ne présente toutes les conditions requises pour cette mission. C’est précisément la raison pour laquelle nous avons entrepris ce processus d’audition quelque peu fastidieux. Vous, mademoiselle Thomas, vous êtes une jeune femme très spéciale, qui combine à elle seule des capacités vocales hors du commun, l’intelligence, la beauté, la résistance physique et mentale, ainsi qu’une caractéristique raciale bien particulière.»


  Oh bon sang, général, pourquoi ne pas appeler un chat un chat? Je n’ai pas de «caractéristique raciale», comme vous dites. J’ai la peau noire.


  «Cette combinaison de talents fait de vous la seule personne susceptible d’entreprendre cette mission. Vous êtes unique.»


  Tap tap tap…


  Prenant soudain conscience qu’il tripotait son stylo depuis le début de la discussion, le général le reposa d’une main ferme sur son bureau. «Avant de vous en apprendre davantage, mademoiselle Thomas, je dois savoir si ma proposition vous intéresse.»


  La vérité, c’était qu’elle n’avait pas le choix. La vie qui l’attendait, elle pouvait déjà la décliner: fauchée, encore plus fauchée, et fauchée comme jamais. Ella n’était qu’une paumée avec un junkie en guise de frère, et son avenir se résumait à une succession de zéros… Pour les gens comme elle, quand l’occasion se présentait d’empocher un million de dollars, il fallait sauter dessus.


  «Évidemment que ça m’intéresse, monsieur le général. En fait, c’est surtout votre million de dollars qui me fait de l’œil. Mais avant de signer sur la ligne en pointillé, j’ai franchement besoin d’en savoir plus.


  —Très bien, mademoiselle. Ce que je vais vous apprendre maintenant est top secret. Divulguer tout ou partie de ces informations à un personnel non autorisé est considéré comme un délit… Et un délit très sérieux, qui pourrait vous conduire en prison pour très, très longtemps. Vous avez compris?»


  Ce fut au tour d’Ella de hocher la tête. Elle avait l’impression que les murs du bureau se refermaient sur elle. Que les choses allaient sérieusement se corser.


  «Savez-vous ce qu’est une guerre asymétrique, mademoiselle Thomas?»


  Question idiote numéro trois.


  «Oui, j’en ai eu une à une époque, mais toutes les roues sont tombées.»


  Le général n’avait visiblement aucun sens de l’humour; le mot d’esprit d’Ella le laissa complètement froid. «C’est ainsi que l’armée des États-Unis a baptisé ces sales petits conflits dans lesquels notre pays se retrouve sans cesse empêtré, dans des endroits aussi réjouissants que l’Afghanistan, l’Irak ou le Pakistan. Des conflits sans règle et sans honneur et, pour le dire crûment, des conflits où notre armée se montre rarement à la hauteur de nos attentes. Quand nos dirigeants se sont mis à étudier nos performances dans des environnements de guerre asymétrique, ils se sont aperçus que les soldats, les officiers en particulier, manquaient d’efficacité parce qu’ils n’arrivaient pas à saisir dans quel type de conflit ils étaient engagés. Donc, pour les préparer au mieux, le Centre de commandement pour l’entraînement et l’endoctrinement de l’armée américaine a proposé l’idée suivante: la création d’une simulation informatique permettant à notre personnel de combat de faire l’expérience de ce qui l’attend à Peshawar ou en d’autres endroits aussi désespérants.


  —Une simulation… Vous voulez dire le Demi-Monde? hasarda Ella.


  —En plein dans le mille, mademoiselle. Le Demi-Monde est la simulation informatique la plus sophistiquée, la plus complexe et la plus terrifiante jamais conçue. Une simulation qui reconstitue l’anxiété et la peur viscérale qu’on éprouve dans les EGA.


  —Les EGA?


  —Les environnements de guerre asymétrique. Il faut être totalement immergé dans le Demi-Monde pour y jouer, une immersion qui provoque une dérivation sensorielle totale: le joueur a vraiment l’impression de s’y trouver. C’est la seule réalité perceptible à ses yeux: les néoCombattants –nos nouvelles recrues– sont plongés totalement dans la simulation.


  —Ça a l’air terrifiant.


  —Ça l’est, et c’est fait pour. Il est aussi de première importance que le paradigme d’apprentissage soit le plus réaliste possible. Les EGA sont effrayants, les simulations d’EGA doivent donc l’être également. Dans les simulations informatiques conventionnelles, le joueur ne perd jamais de vue qu’il se trouve dans un jeu, il sait que si ce qui lui arrive commence à le mettre mal à l’aise, il lui suffit d’appuyer sur le bouton “pause”. Mais cette option n’existe pas pour les joueurs du Demi-Monde.»


  Le général avala une petite gorgée de café, le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées. «Ce n’est pas l’unique caractéristique remarquable du Demi-Monde, reprit-il. L’armée des États-Unis ne l’a certes pas attendu pour utiliser des simulations à des fins d’entraînement, mais le problème, avec les environnements de guerre asymétrique, c’est qu’ils sont imprévisibles, chaotiques, non linéaires, donc presque impossibles à programmer… En outre, le simple fait de programmer des EGA implique d’imposer des règles à ces simulations. Ce qui rend forcément prévisibles ces cyberreprésentations des EGA. C’est une situation paradoxale: nous avons besoin d’un programme informatique capable de répliquer l’anarchie d’un environnement de guerre asymétrique, mais le fait même de programmer cet environnement le rend antianarchique.»


  Antianarchique? Ça se dit?


  «La solution, nous l’avons trouvée: il suffisait de concevoir une programmation heuristique.


  —Une programmation quoi?» ânonna prudemment Ella.


  Elle avait l’impression de lire Les Mots compliqués pour les nuls.


  «Heuristique, autrement dit “autodidacte”, en quelque sorte.


  Nous avons fourni une programmation de base pour lancer le Demi-Monde, puis nous avons défini les principes fondamentaux du cybermilieu ainsi que les modalités de formatage de la simulation. Ensuite, l’ordinateur a pris le relais. Et il a modifié –optimisé, devrais-je dire– le rôle et les actions des Dupes qui peuplent la simulation, rendant ainsi leurs performances plus arbitraires et par conséquent plus réalistes. Autrement dit, sous l’angle de la simulation, dès l’activation du Demi-Monde, la façon dont il s’est comporté et développé n’était plus de notre ressort. Le Demi-Monde est un environnement imprévisible, donc parfait pour représenter un EGA.


  —Je ne suis pas une fondue d’informatique, mais ça m’a quand même l’air drôlement flippant, tout ça.


  —Le Demi-Monde est le premier programme à tourner sur l’ordinateur quantique de classe ABBA mis au point par la ParaDigm CyberResearch.


  —Pardon?


  —L’ABBA est l’ordinateur le plus puissant jamais conçu. Il a été développé par les Britanniques. Il a une capacité de traitement presque illimitée… Suffisante en tout cas pour simuler l’existence des trente millions de Dupes qui peuplent le Demi-Monde.


  —Trente millions? Ça fait un sacré paquet!» Ella n’était peut-être pas très fan de jeux vidéo, mais elle savait suffisamment que même les meilleurs et les plus balèzes d’entre eux ne proposaient jamais plus de quelques cyberpersonnages interagissant au même moment.


  Le général enfourna un chewing-gum. «Voilà ce qu’est l’ABBA: un ordinateur capable de gérer trente millions de Dupes en même temps, ajouta-t-il en mâchouillant d’un air satisfait. Mais ça ne représente qu’une petite partie de la magie du Demi-Monde. Tous les Dupes en activité sont des répliques de personnes qui existent vraiment, des personnes que nous appelons les cybervivants. L’ABBA n’a eu qu’à plonger dans les bases de données ADN dispersées aux quatre coins du monde pour façonner ses Dupes à partir de ces données composites.


  —Ces Dupes, vos cybervivants, ce sont de vraies personnes?


  —Ce sont des copies de personnes réelles, mademoiselle. Mais nous sommes allés encore plus loin. Il fallait que les leaders ennemis que nos néoCombattants doivent affronter soient le plus réalistes possible. Nos recherches ont démontré que les seigneurs de la guerre à la tête des forces adverses dans un environnement de guerre asymétrique étaient souvent des psychotiques, des fous, des fanatiques, bref, le genre de cinglés charismatiques que nous, dans l’armée, nous appelons des singularités. Pour rendre le cybermilieu du Demi-Monde ultracrédible, nous avions besoin de leaders ennemis reproduisant à la perfection la fourberie et l’insensibilité de ces singularités. Nous avons donc demandé à l’ABBA de sélectionner dans l’histoire quelques individus bien choisis, de les dupliquer et de les éparpiller dans le Demi-Monde. Ces singularités préVécues sont des sosies de leurs équivalents du monde réel, elles raisonnent et se comportent exactement comme eux. Autrement dit, comme les personnes abominables qu’ils ont été.


  —Donc, si je comprends bien, les personnes que vous combattez dans le jeu du Demi-Monde…


  —La simulation.


  —Le jeu, la simulation, comme vous voulez… Les gens que vous combattez dans le Demi-Monde sont des copies de personnes réelles, et vous y avez également introduit quelques personnages historiques.


  —Exact.


  —Par exemple?


  —Vous avez entendu parler d’HenriVIII, de Maximilien Robespierre ou d’Ivan le Terrible?


  —Vous vous foutez de moi, c’est ça? C’est impossible! Aucun ordinateur ne peut ressusciter les morts!


  —L’ABBA, si», rétorqua le général d’un ton catégorique.


  Ella éclata de rire. «N’importe quoi! J’y crois pas une seconde!


  —Votre scepticisme est tout à fait compréhensible, mademoiselle. Avant de poursuivre notre conversation, nous allons donc devoir vous offrir un petit aperçu du Demi-Monde. Vous allez comprendre à quel point il est réaliste.»


  4. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Le rationalisme est un catéchisme ouvertement et résolument athée élaboré par le renégat Karl Marx, un intellectuel du Rodina par ailleurs royaliste zélé. Ce courant de pensée prétend pouvoir trouver, au moyen de l’immatérialisme dialectique, des explications logiques aux Trois Grands Dilemmes du Demi-Monde: sa Création, son Confinement et sa Finalité. Le rationalisme refuse toute interprétation d’ordre surnaturel à ce sujet. Toujours populaire dans la prétendue «communauté scientifique» (en particulier chez les historiens du futur et les préScientifiques), le rationalisme a été décrété hors la loi dans tout le Quatrième Règne. La plupart des habitants du Demi-Monde considèrent désormais à juste titre ce courant de pensée comme un système de croyances absurde et déviant.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,

  Presses Universitaires de Berlin.


  «Il se fait sacrément tard, mademoiselle Trixiebell. Dans son message, votre père vous dit de rentrer chez vous le plus tôt possible…»


  Trixie fit comme si elle n’avait pas entendu la supplique de Luigi. Il avait un accent italien passablement comique, et la jeune fille avait toujours l’impression qu’il essayait de lui vendre une glace en l’écoutant parler. Trixie ne supportait pas les esclaves qui tentaient de lui imposer quelque chose… Elle ne supportait ça de personne, d’ailleurs. Quand Trixie Dashwood commençait quelque chose, rien, absolument rien, ne pouvait l’empêcher de mener sa tâche à bien. Trixie Dashwood était célèbre pour son caractère déterminé. Ou de tête de mule, comme préférait la qualifier sa gouvernante.


  D’un geste impatient de la main, elle fit signe à Luigi de s’y mettre. Le gigantesque garde-esclave retira ses gants épais bordés de fourrure, cracha dans ses mains calleuses, empoigna fermement le manche de sa pioche, affermit son équilibre en écartant les pieds et balança son outil de toutes ses forces.


  Le choc lorsque la pioche d’acier heurta la mantélite fut tel que Trixie faillit tomber en arrière. Elle leva instinctivement les bras pour protéger ses yeux des éclats de pierre.


  Il n’y en eut aucun.


  «Pas de résultat», constata tristement Luigi.


  La jeune fille examina l’endroit où la pioche avait frappé le Manteau. Luigi avait raison, il n’y avait rien à voir à cet endroit. Pas une égratignure, pas un éclat, pas la moindre marque d’aucune sorte.


  Ridicule!


  Trixie se vengea de sa terrible frustration en giflant violemment l’esclave. «Tu n’es qu’un bon à rien, Luigi! Un parasite, parfaitement! Si tu n’y arrives pas, je n’hésiterai pas à te revendre!»


  Malgré leur différence de taille, l’immense Italien se fit tout petit devant la fureur de la jeune fille. Personne n’avait envie de se trouver à proximité de lady Trixiebell Dashwood quand elle piquait une de ses colères légendaires.


  Trixie jeta ses gants, arracha la pioche des mains de Luigi, lui tendit sa lanterne et se planta bien droite, fermement. Quoique fort et puissant, Luigi devait être victime d’une carence de sang, ce qui expliquait sans doute son incapacité à manier la pioche avec une force suffisante pour entamer la mantélite.


  Des mous et des bons à rien, ces Quartésiens.


  Pourquoi n’avait-elle pas un garde-esclave chinetoque, comme les autres filles du lycée? Les Ritals ne se trouvaient qu’un degré au-dessus des Foncés. Les Foncés… Beurk!


  Avec cette grimace résolue qui précédait généralement ses fameuses explosions de rage, Trixie entreprit de balancer la pioche. D’un point de vue physique, les qualificatifs qui la décrivaient le mieux étaient «petite» et «menue» –«svelte», aurait dit sa gouvernante–, mais Trixie était aussi une jeune femme –«une fillette»– extrêmement déterminée, aussi abattit-elle la pointe de sa pioche sur le Manteau avec une énergie considérable. Et l’outil frappa le sol avec tant de violence que l’impact ébranla Trixie des pieds à la tête, envoyant ses vibrations trépider le long du manche, puis de ses bras et de ses épaules, jusqu’à faire danser toutes ses dents.


  Presque insensible à la douleur, Trixie jeta la pioche et se laissa tomber à genoux. Tant pis pour ses coûteux bas de soie de contrebande importés directement de Paris! Elle chercha des yeux le point d’impact; il n’y en avait aucun. La pioche n’avait même pas égratigné la surface. Le Manteau restait impeccablement immaculé, avec cet éclat vert si caractéristique.


  Bon sang de bonsoir!


  Trixie était déçue, mais la rationaliste en elle eut tôt fait de la rassurer. Ce résultat n’avait rien de surprenant: tous les scientifiques rationalistes ayant procédé à cette expérience aux quatre coins du Demi-Monde avaient obtenu le même.


  Trixie se corrigea mentalement: le Demi-Monde ne possédait pas le moindre coin puisqu’il était circulaire.


  Bref, partout où ils avaient tenté l’expérience dans le Demi-Monde, les scientifiques rationalistes avaient découvert qu’il leur était impossible de cabosser, d’ébrécher, ou même de marquer le Manteau. Interloquée, stupéfaite, Trixie s’affaissa sur son postérieur et entreprit d’examiner le problème sous toutes ses coutures. Bon sang, mais de quoi était fait ce Manteau capable d’absorber sans broncher un coup pareil? Quelle était la nature de cette mystérieuse substance, la mantélite?


  La mantélite était plus dure et plus coriace que toutes les autres roches du Demi-Monde. Même l’acier ne l’était pas autant. Et comme, de mémoire d’homme –et de femme–, elle était plus dure, plus coriace, plus impénétrable que toute autre matière, il fallait en déduire que le Manteau –la croûte recouvrant le Demi-Monde sous une couche de terre arable d’une dizaine de mètres d’épaisseur– n’était pas d’origine naturelle.


  Mais contrairement à ce qu’affirmaient les nonHédonistes, le fait qu’il s’agisse d’une matière artificielle ne lui conférait pas forcément une origine surnaturelle. Ce Manteau n’avait rien de magique, il était juste impossible à expliquer. S’il n’avait pas une origine demi-mondienne, il n’en avait pas moins été fabriqué par quelqu’un. Inutile de faire intervenir les dieux, les fantômes, les dæmons et autres entités stupides qui, selon les nonHédonistes, peuplaient le monde des Esprits.


  Si elle parvenait à expliquer cette énigme –à l’expliquer rationnellement, bien sûr–, cela signifierait un bond énorme dans la compréhension du problème qui obnubilait les penseurs du Demi-Monde depuis des siècles: comment le Demi-Monde avait-il été créé? Et découvrir la réponse à cette question l’aiderait à résoudre une énigme plus troublante encore: pourquoi le Demi-Monde avait-il été créé?


  Ses fouilles ne lui avaient fourni aucune information sur la composition du Manteau, mais elles s’étaient révélées très fructueuses dans d’autres domaines. Ces runes gravées dans le Manteau, c’était une vraie trouvaille. Et comme il s’agissait du Pré-Peuple archaïque, Trixie avait une chance de parvenir à les déchiffrer. Même le grand Michel de Nostredame n’était pas parvenu à décrypter le Pré-Peuple A!


  Elle sortit son carnet de notes d’une poche de sa robe chasuble, mesura avec soin les inscriptions runiques et les recopia sur le papier. Ce qui l’exaspérait dans cette histoire, c’est qu’elle allait devoir garder cette découverte pour elle, malgré son immense intérêt. Les dames respectables du Quatrième Règne n’étaient pas supposées s’adonner à des activités intellectuelles, particulièrement celles que le Ministère des Affaires psychiques avait interdites. Par conséquent, lorsqu’une dame respectable faisait une trouvaille intéressante au cours de ces activités prohibées, elle évitait prudemment de publier le résultat de ses recherches.


  Or, Trixie pensait avoir fait une découverte vraiment importante. Pour les tenants du nonHédonisme, ces runes gravées sur le Manteau qu’on exhumait un peu partout dans le Demi-Monde constituaient la preuve que celui-ci avait jadis connu la domination d’une race pure, une race de demi-dieux baptisée le Pré-Peuple composée d’Aryens. Mais ces runes situées si près de la Frontière remettaient tout en question, car elles signifiaient que dans un passé très reculé, le Pré-Peuple avait sans doute vécu dans ce qu’on appelait désormais le Grand Ailleurs: les terres qui s’étendaient à l’extérieur du Demi-Monde.


  Quand elle eut achevé ses croquis, Trixie entreprit de griffonner un résumé des expériences qu’elle venait de mener. Demain, elle louerait l’un de ces marteaux-pilons actionnés à la vapeur qu’on utilisait pour briser les rochers dans le port. Elle le ferait remorquer sur le site puis dresser ici, dans son puits de fouilles. Le Manteau n’était peut-être pas si coriace que ça, après tout.


  Elle allait devoir prendre quelques précautions, cependant. Le scandale serait énorme si on la surprenait en train d’utiliser un marteau-pilon pour se creuser un chemin dans le Manteau. Même son père, dont l’influence était pourtant considérable, ne parviendrait pas à le désamorcer.


  Quant à sa gouvernante…


  Elle préférait ne pas penser à la crise que Margaret ne manquerait pas de piquer si la jeune fille se retrouvait à nouveau censurée. Trixie deviendrait alors définitivement impossible à marier. Dans le Quatrième Règne, aucun monsieur respectable –malgré la contradiction que la jeune femme voyait dans ces deux termes– ne s’abaisserait à épouser une rationaliste. Aucun monsieur respectable n’accepterait plus de l’approcher.


  Repoussant cette pensée déplaisante, Trixie se releva en époussetant la terre sur ses genoux. Ses bas étaient irrécupérables, mais quelle importance? Elle mettrait ça sur le dos de la bonne. Une esclave recevrait le fouet, et alors? Au moins la gouvernante ne découvrirait-elle pas que l’unique personne dont elle avait la charge était une protorationaliste menant en secret des expériences parfaitement illégales parce qu’elle voulait mettre à bas les croyances soi-disant intouchables du nonHédonisme. Les rationalistes n’étaient pas très populaires au sein du Parti, sauf les rationalistes morts, bien entendu.


  Plongée dans ses méditations, Trixie s’adossa à la Strate-Frontière et la sentit légèrement céder sous son poids. Elle avait demandé à Luigi de creuser la fosse dans un entrepôt abandonné qui appartenait à son père. Accolé à la Frontière, l’endroit lui avait permis d’étudier cette dernière par la même occasion.


  La Strate-Frontière…


  Si le Manteau constituait un Mystère, les cent cinquante kilomètres de Strate-Frontière qui encerclaient le Demi-Monde en étaient un plus grand encore. C’était même la clé de l’énigme n°1: le Confinement. Un nombre incroyable de savants (tous des hommes, bien sûr!) avaient étudié ce Phénomène plus qu’aucun autre. Et qu’avaient-ils découvert?


  Rien.


  De son côté, après moult délibérations et grattements de crâne, le Parti, en la personne de Sa Sainteté Aleister Crowley, avait officiellement attribué à la Frontière le qualificatif de «Membrane magique sélectivement perméable». Une façon comme une autre de reconnaître qu’aucun des membres du Parti, et encore moins Aleister Crowley, n’avaient la moindre idée de la nature véritable de la Frontière. Tout ce qu’ils savaient –eux comme les autres, d’ailleurs–, c’était que le mur transparent qui cernait le Demi-Monde empêchait ses habitants de se rendre dans le Grand Ailleurs.


  La Strate-Frontière avait donné naissance au schisme qui opposait les religions du Demi-Monde, les poussant à se sauter à la gorge les uns les autres. Se trouvait-elle là pour empêcher l’entrée d’immondes créatures du genre dæmons, ainsi que le prétendaient les nonHédonistes? Ou, au contraire, pour contenir les Demi-Mondiens à l’intérieur, comme le pensaient les rationalistes? Le Dilemme du Confinement, question philosophique clé qui obnubilait les penseurs depuis des temps immémoriaux, pouvait se résumer ainsi: le Demi-Monde était-il un refuge ou une prison?


  Quelle que soit la fonction de la Strate-Frontière, c’était un véritable mur. Plus vous le poussiez fort, plus il vous repoussait. Les seules choses capables de le traverser étaient la lumière, l’air et l’eau des cinq Fleuves Rayons.


  Et rien d’autre.


  Un mur invisible, impénétrable, qui s’enfonçait jusqu’à dix mètres de profondeur, où il fusionnait avec le Manteau. Et il s’élevait dans le ciel jusqu’à… en fait, personne ne connaissait sa hauteur. Un jour, un certain Speke, un vrai casse-cou, était monté à plus de mille huit cents mètres d’altitude à bord d’un ballon à hydrogène de conception récente. Ce jour-là, tout là-haut, l’aérostier avait dû se rendre à l’évidence: la Frontière était toujours là. Depuis lors, tout le monde se demandait jusqu’où elle pouvait bien se prolonger.


  Caressant affectueusement sa surface, Trixie la sentit onduler légèrement sous ses doigts. De l’autre côté de la Strate, elle distinguait parfaitement bien les dix mètres de couche arable du Grand Ailleurs… Si proche et pourtant si lointain!


  Autre constatation étrange: les nanocrocs enfouis dans le sol du Grand Ailleurs ne remontaient jamais à moins de sept mètres de la surface. Du coup, comme ils n’atteignaient jamais les racines des arbres, certains pouvaient pousser jusqu’à des tailles immenses dans les forêts de l’Ailleurs. Ici, dans la ceinture urbaine du Demi-Monde, les nanocrocs arrivaient à moins d’un mètre et demi de la surface; ils dévoraient les racines, rendant la végétation d’autant plus rare. En fait, si Luigi avait réussi à creuser la fosse, c’était parce que les nanocrocs hibernaient en Hiver.


  Trixie savait qu’un jour elle parviendrait à franchir la Strate-Frontière, à comprendre tous les mystères du Grand Ailleurs. Un jour, le Demi-Monde n’aurait plus de secrets pour elle. Et ce jour-là, elle deviendrait la plus célèbre de toutes les rationalistes.


  «Commence vraiment à se faire tard, mademoiselle! On ferait mieux de rentrer tout de suite!»


  La voix geignarde de Luigi venait de tirer Trixie de sa rêverie. Avec un soupir, elle tira une montre de gousset de sa poche.


  Dæmons du ciel!


  «Mais enfin, pourquoi ne m’as-tu pas dit l’heure qu’il était, Luigi? rugit la jeune fille en escaladant à toute vitesse l’échelle posée dans la fosse. Quel imbécile, ma parole! Ce sera ta faute si je suis en retard! J’ordonnerai à ma gouvernante de décoller à coups de fouet l’éther astral qui te sert de cul, espèce de bon à rien de Rital!»


  5. Le monde réel, 12 juin 2018


  Les singularités de classe-α (alias Charismatiques noirs, ou psychotiques de niveau1) sont des individus dotés d’une force de caractère déformée, en tout point aberrante. Leur obstination est telle quand il s’agit de parvenir à leurs fins qu’ils peuvent arracher le pouvoir aux gouvernements existants, renverser le statu quo politicosocial et modifier irrémédiablement les mœurs culturelles, morales et religieuses en vigueur jusqu’alors.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  Lorsque Ella et le capitaine Sanderson eurent quitté le bureau du général, l’officier entraîna la jeune fille dans les couloirs labyrinthiques de Fort Jackson. Sanderson s’était détendu sitôt après avoir laissé son supérieur derrière eux; tout en marchant, les deux jeunes gens se mirent donc à deviser tranquillement. Il s’adressait à présent à elle par son prénom. Elle ne trouva rien à y redire: ce type était beau, dans le genre modèle réduit. Elle-même faisait presque un mètre quatre-vingts… «Vous allez rencontrer deux personnes passablement inquiétantes, lui expliqua-t-il tandis qu’ils traversaient le bâtiment d’un bon pas. Un conseil: ne laissez aucun de ces deux individus accaparer votre attention trop longtemps. Ça secoue toujours un peu quand on croise le professeur pour la première fois. Quant à Heydrich… vous verrez par vous-même.»


  Après avoir marché cinq minutes environ, ils pénétrèrent dans un ascenseur ultra sécurisé qui s’enfonça aussitôt dans les profondeurs du bâtiment. Lorsque les portes d’acier s’ouvrirent enfin, ils se retrouvèrent nez à nez avec un grand type mince, presque émacié, vêtu d’un costume en laine peignée d’un noir intransigeant, parfaitement bien coupé, mais un peu démodé. Cet homme avait l’air d’un croque-mort –d’un croque-mort particulièrement agressif, avec un long nez busqué, des cheveux noirs huilés et de petits yeux d’ébène qui fixaient méchamment Ella derrière une paire de lunettes noires.


  Carrément flippant.


  Le capitaine Sanderson se chargea des présentations: «Voici le PrSeptimus Bole, le concepteur du Demi-Monde. Professeur, je vous présente MlleElla Thomas, notre candidate favorite pour l’opération Exception.»


  L’opération Exception? Bizarre…


  Le professeur examina attentivement la main qu’elle lui tendait, puis la serra avec ce qui lui parut relever d’une extrême répugnance. Les doigts de l’homme étaient froids, moites… La révulsion d’Ella augmenta quand il les retira en hâte, comme si ce simple contact avec la peau de la jeune fille l’avait dégoûté.


  «Je suis ravi de vous rencontrer, mademoiselle. J’ose espérer que ce que vous allez voir aujourd’hui va vous persuader de nous apporter votre aide.» Il avait prononcé son petit discours avec un accent britannique surprenant, au rythme étrangement mécanique. Le professeur remarqua sa surprise. «Eh oui, mademoiselle Thomas, je viens de Grande-Bretagne, mais vous ne m’en tiendrez pas rigueur, n’est-ce pas? En récompense de mes péchés, j’ai été nommé à la tête du projet Demi-Monde de la ParaDigm CyberResearch. La ParaDigm, qui donc a développé le Demi-Monde, m’a détaché ici pour aider l’armée américaine à régler quelques petits problèmes.»


  Comment ça, des problèmes?


  Les présentations achevées, le capitaine Sanderson inséra sa plaque d’identité dans un scanner fixé au mur à côté de l’ascenseur et posa sa paume contre le lecteur voisin. Une porte s’ouvrit aussitôt en chuintant dans le mur d’acier. Précédant Ella et le professeur, Sanderson se dirigea vers la salle de conférences située à l’autre bout du local. La porte se referma derrière eux.


  La pièce dans laquelle ils entrèrent était petite, froide et impersonnelle. Elle ressemblait étrangement à une salle d’attente d’hôpital, songea la jeune fille. Les seuls meubles visibles se résumaient à cinq chaises en plastique d’aspect inconfortable disposées devant une estrade basse qui accueillait un pupitre en son centre. Sur un signe du capitaine, Ella prit place sur la chaise du milieu. Le PrBole s’assit à côté d’elle. Pendant un temps qui lui parut interminable, son voisin s’ingénia à lover son long corps sur la chaise, puis à s’assurer que les plis de son pantalon allaient rester impeccables. Ensuite seulement, il se tourna vers Ella.


  «Mademoiselle Thomas, le général vous a déjà expliqué que le Demi-Monde avait été conçu pour reproduire le chaos et l’anarchie qui vont de pair avec les environnements de guerre asymétrique. La démonstration à laquelle vous êtes sur le point d’assister va, je l’espère, vous en apprendre davantage. Il s’agit en priorité de vous convaincre du réalisme des Dupes qui peuplent le Demi-Monde, un réalisme extrêmement poussé. On pourrait vraiment les croire vivants, vu qu’on ne voit plus la moindre différence.»


  Ouais, c’est ça…


  Ella conserva une expression impassible. Elle y croirait quand elle l’aurait vu de ses propres yeux. Ces Dupes concoctés par ordinateur ne pouvaient pas être de vraies personnes!


  «La seconde caractéristique qui fait du Demi-Monde une énorme réussite, du moins à mes yeux, c’est qu’il permet de faire revivre comme par enchantement, et avec une incroyable précision, les individus qui se sont élevés jusqu’aux positions de leadership dans les environnements de guerre asymétrique du monde réel. Pour créer les leaders du Demi-Monde, nous avons choisi des personnages historiques réputés pour leur brutalité et leur barbarie, puis nous avons reproduit leurs personnalités aberrantes en utilisant les techniques les plus avancées de cartographie de l’ADN. Ces Dupes préVécus ressemblent, pensent et agissent exactement comme le faisaient leurs équivalents du monde réel. Je ne cherche pas à vous faire peur, sachez-le, mais je préfère vous préparer à ce que vous allez voir.»


  Le professeur effleura un des boutons de sa télécommande. «Je vais baisser un peu les lumières, mademoiselle. Ensuite, je pense que notre invité sera disposé à se montrer.»


  Il les baissait encore quand un homme grand et mince, vêtu de l’uniforme noir des officiers SS, traversa le mur de droite à grandes enjambées. L’uniforme lui allait à merveille, ses bottes de cavalier étincelaient dans la lumière fluorescente de la pièce, tout comme sa ceinture, l’étui de son arme et l’insigne à tête de mort en argent qui ornait sa casquette de nazi. Aucun doute, cet homme était un Dupe –personne ne pouvait traverser ainsi un mur d’acier infranchissable–, mais…


  Mais pour le reste, le type qui vint se poster sur l’estrade derrière le pupitre ressemblait en tout point à un être humain bien vivant. Ella le fixa, impressionnée par la précision avec laquelle le corps de cet homme –de ce Dupe, plutôt– reproduisait les ombres et les caractéristiques d’une personne en chair et en os qui se serait tenue au même endroit. En résumé, elle avait sous les yeux une démonstration stupéfiante –et vraiment dérangeante– de la puissance de l’informatique: une leçon de vraisemblance poussée à un degré qu’elle n’aurait jamais cru possible. Comment distinguer ce Dupe d’une personne réelle?


  «Auriez-vous l’amabilité de vous présenter, monsieur?» demanda calmement Sanderson.


  Le Dupe se tourna vers le capitaine. Il avait des yeux délavés trop rapprochés, et Ella n’avait jamais vu un sourire aussi arrogant, aussi glaçant. Tellement glaçant qu’il parut aspirer le peu de chaleur et de bonté qui étaient parvenues à s’immiscer dans la pièce. La jeune fille frissonna de froid autant que de peur. L’homme qui se tenait devant elle était l’incarnation du mal.


  «À votre guise!» lança le Dupe en claquant des talons, avec un bref salut de la tête. Il ôta son képi, le déposa avec soin du côté gauche du pupitre, puis, avec une lenteur délibérée, passa la main dans ses cheveux blonds courts et luisants. Un bel homme, sûrement pas, mais un homme saisissant, avec un nez proéminent et un long visage en lame de couteau. Ce qu’elle haïssait le plus, chez lui, c’était cette façon qu’il avait de la contempler: ses yeux froids semblaient ne pas la voir, tout en l’explorant du regard.


  «Je suis Reinhard Tristan Eugen Heydrich, SS-Obergruppenführer, commandant du Reichssicherheitsbauptamt, bureau principal de la sécurité du Reich, et Reichsprotektor de Bohême et de Moravie.


  Seigneur…


  Elle en resta bouche bée. Le Dupe avait parlé avec une élocution si nuancée, si précise… Elle en avait presque oublié que l’homme qui se tenait à moins de deux mètres d’elle n’était qu’un programme informatique. Par leurs imperfections mêmes, le ton et les vibrations de sa voix –un tout petit peu trop claire et trop efféminée pour un homme de cette taille, à son avis– ajoutaient une touche d’authenticité supplémentaire à la scène.


  Elle se tourna vers le professeur. «Mais c’est qui, ce Heydrich dont tout le monde me parle? Un personnage de roman?»


  Le professeur appuya sur un bouton de la télécommande. Un signe rouge s’alluma au-dessus du Dupe, dont la silhouette se figea en plein mouvement.


  


  Le PrBole lança un sourire condescendant à Ella. «Et moi qui imaginais qu’il n’y avait pas pire enseignement de l’histoire que dans les écoles britanniques… soupira-t-il en secouant tristement la tête. Enfin bref, Reinhard Heydrich ayant été assassiné en mai1942 par les combattants de la résistance tchèque, il n’a pas eu le temps de provoquer dans l’opinion publique le rejet et le sentiment d’infamie qui ont frappé les autres leaders nazis, Hitler, Himmler, Goebbels, Goering… Et pourtant, à mon humble avis, le plus malfaisant, le plus dur et le plus dangereux de tous, c’était lui, Heydrich. L’homme reproduit avec tant de précision sur cette estrade est celui dont le génie organisationnel, les capacités de travail surhumaines et l’indifférence absolue à l’égard de la souffrance humaine ont rendu possible le triomphe du Troisième Reich. L’homme qui se tient devant vous, mademoiselle Thomas, a planifié l’Holocauste. Grâce à lui, les nazis ont pu envoyer six millions de Juifs à la mort.» Nouveau sourire morne en direction d’Ella. «Poursuivons, voulez-vous?»


  


  «Herr Obergruppenführer, permettez-moi de vous féliciter pour votre récente promotion au poste de Reichsprotektor», lança le professeur d’un ton ridiculement badin.


  Le Dupe hocha la tête, ravi du compliment.


  «Auriez-vous la gentillesse de narrer votre carrière à ma jeune amie? C’est l’une de vos admiratrices…» ajouta le professeur.


  Les yeux morts de l’Allemand se posèrent sur Ella; un sourire méprisant voleta aussitôt sur ses lèvres charnues. «Je me demande ce qui pourrait bien m’inciter à discuter de ma carrière avec ce genre de personne, répliqua-t-il.


  —Ce genre de personne? Que voulez-vous dire? s’étonna Ella, incapable d’empêcher sa voix de trembler.


  —Une Noire… Une négresse… Un spécimen d’une race inférieure…»


  Le ton méprisant du Dupe la plaqua contre le dossier de sa chaise. Tout en s’efforçant de garder à l’esprit que Heydrich n’était qu’un trompe-l’œil numérique, elle fit tout son possible pour lui dissimuler sa consternation. Elle respira à fond, puis reprit la conversation d’un ton qu’elle espérait détaché.


  «Je suis la présidente des élèves de mon lycée. J’ai obtenu au test d’aptitude universitaire un score qui me place parmi les meilleurs étudiants des États-Unis, dans le un pour cent de tête. J’ai l’intention de suivre des études de génétique à la fac, et je suis une musicienne très douée. Voilà qui contredit aisément votre affirmation selon laquelle j’appartiendrais à une race inférieure…»


  Heydrich sortit un étui en argent de sa poche. Il prit tout son temps pour en extraire une cigarette. Exaspérant! Puis il l’alluma, tira à fond dessus et souffla dans la pièce un jet sinueux de fumée virtuelle imitée à la perfection, un miasme de gaz nocif, cendré et duveteux, qui forma autour de sa tête une auréole diabolique. «Le fait que vous soyez capable d’apprendre des choses par cœur ne fait que souligner l’infériorité de votre race. Vous êtes l’exception qui confirme la règle, ma chère. Et pensez aux chimpanzés dans les cirques. Si on les entraîne avec suffisamment d’assiduité, on peut leur faire exécuter des numéros vraiment surprenants…» Son sourire devint moqueur. «D’ailleurs, qui me dit que vous n’êtes pas une guenon dressée?»


  Si ce type avait vraiment existé, Ella l’aurait gratifié d’une bordée d’injures bien saignantes. Mais il n’existait pas; ce n’était qu’un Dupe imitant le comportement d’un raciste mort depuis bientôt quatre-vingts ans.


  Reste calme, Ella. Essaye de raisonner comme cet abruti. Un peu de psychologie ne peut pas faire de mal…


  «Je crois comprendre que vous êtes officier, Herr Heydrich. Or, en tant qu’officier, vous avez le devoir d’aider les plus faibles, je me trompe? Vous me méprisez parce que je suis afro-américaine, mais vous accepterez peut-être d’apporter votre aide à une femme… À un membre du sexe faible?»


  La féministe en elle faillit s’étrangler en prononçant ces mots. Le regard de Heydrich glissa lentement sur son corps. Ses yeux terribles la transperçaient… il aimait ce qu’il voyait, c’était évident. Il adorait ça, même, et cette constatation poussa Ella à tirer sur l’ourlet de sa minijupe pour la descendre le plus bas possible sur ses longues cuisses. Le nazi aux prunelles froides comme du cristal la regarda faire, un vague sourire au coin des lèvres. De nouveau, elle sentit un frisson la parcourir. Il y avait chez cet homme quelque chose d’infiniment dérangeant… Enfin, chez ce Dupe, se reprit-elle aussitôt.


  «Très bien. Comme vous n’êtes pas cent pour cent noire, comme visiblement vous êtes une Mischling –une sang-mêlé–, je veux bien consentir à discuter avec vous. Ai-je le droit de connaître le nom de celle qui m’interroge?»


  Elle regarda le PrBole, qui se contenta de hausser les épaules pour marquer son accord.


  «Je m’appelle Ella Thomas.


  —Donc, vous voulez devenir généticienne?


  —C’est exact.


  —Voilà qui ne me surprend guère, les recherches en génétique ayant les faveurs des Untermenschen, des races inférieures, des Juifs…» Il s’interrompit un instant pour savourer sa cigarette, sans quitter Ella des yeux, comme un chat qui observe une souris.


  Il daigna enfin reprendre ses explications. «Oui, voilà pourquoi vous vous intéressez à ces questions! Vous voulez étudier la génétique pour comprendre en quoi votre race est inférieure à la mienne. La connaissance de soi, c’est le début du progrès, paraît-il.» Il ricana tout bas d’un air méprisant. Visiblement, il trouvait pour le moins risible l’idée que des Noirs soient capables de s’élever. «Pour en revenir à ma carrière, j’ai été récemment nommé Reichsprotektor de Bohême et de Moravie. Cette promotion constitue selon moi le signe que le Führer nous tient en grande estime, moi et mes compétences.


  —Donc, vous jouissez de la considération d’Adolf Hitler?


  —Discuter de la pensée du Führer avec une créature telle que vous me paraît parfaitement aberrant, mademoiselle. Mais laissez-moi vous expliquer à quel point la question que vous venez de me poser est stupide. Je sers le Führer et le Reichsführer Himmler, mon supérieur immédiat, au mieux de mes capacités. C’est avec une fierté non dissimulée que j’affirme que mes efforts ont grandement contribué aux succès de notre mère patrie dans son combat pour imposer l’ordre aux nations inférieures.


  —Et lequel de ces succès vous a donné le plus de satisfaction, Herr Obergruppenführer?» insista Ella. Cette séance de questions-réponses en roue libre avec ce qui n’était après tout qu’un simple Dupe animé par ordinateur la désarçonnait quelque peu.


  Nouveaux ricanements de Heydrich, et nouvelle bouffée de fumée arrogante. «Ils sont si nombreux… Pour ne vous parler que du début de ma carrière, je vous citerai la répression des protestations émises par les ennemis du parti nazi au moment des jeux Olympiques de Berlin en1936. Une remarquable réussite, si vous voulez mon avis. Plus tard, j’ai créé de toutes pièces les documents qui ont conduit cette grosse brute de Joseph Staline à liquider ses officiers les plus capables à la veille de la guerre. J’en ai tiré une énorme satisfaction.


  —Heydrich parle couramment le russe, précisa en aparté le professeur à Ella.


  —Je vous interdis de dire un mot tant qu’on ne vous adressera pas la parole!» rugit Heydrich en frappant du poing le pupitre de bois. Le bruit fit tressaillir Ella, qui se tassa dans sa chaise.


  Bon sang! Comment diable avaient-ils réussi à programmer un truc pareil?


  «Et citez mes titres et mon grade quand vous parlez de moi, ne vous contentez pas de mon nom! C’est bien compris?»


  Il posa les yeux sur son auditoire, une personne après l’autre, en répétant d’un ton suintant la haine et le mépris: «C’est bien compris?»


  Un silence stupéfait glaça l’atmosphère; pendant quelques instants, Heydrich adopta un air presque béat. «Bien. De quoi parlions-nous, ma chère? Ah oui, de mes réussites. Autre succès majeur: j’ai trouvé le moyen de relancer la productivité des travailleurs tchèques et d’obtenir leur soutien dans notre guerre contre les bolcheviques.» Une grimace d’autosatisfaction retroussa ses lèvres. «Mais si je laisse un jour un souvenir impérissable, ce sera parce que j’aurai libéré l’Europe de la pernicieuse contamination des Juifs.


  —C’est vous qui avez organisé l’extermination des Juifs?» répéta Ella avec incrédulité. La façon désinvolte dont Heydrich parlait de son implication dans l’Holocauste la bouleversait.


  «Non. Moi, j’organise leur transport à l’est, où ils vont contribuer au succès du Reich allemand en construisant des routes et en posant des voies de chemin de fer. Ce sera un travail… exigeant, ils vont sûrement tomber comme des mouches, mais il n’est pas dans mon intention de les “exterminer”, comme vous le dites si crûment. Les munitions, ça coûte cher, alors tuer dix millions de personnes reviendrait à un coût exorbitant. À mon avis, nous ferons un bien meilleur usage de ces munitions en nous en servant pour tuer les Russes et les autres ennemis du Reich. Pour liquider la vermine juive, ce serait du gâchis.»


  


  «Vous devez comprendre, mademoiselle Thomas, que le Heydrich auquel vous parlez est celui de février1942, précisa le professeur. Il n’a pas la moindre idée de la façon dont va se dérouler la guerre. À l’époque, tout allait comme sur des roulettes pour les nazis: ils avaient fait reculer l’armée soviétique et pensaient pouvoir conquérir la Russie aussi facilement qu’ils avaient assujetti l’ouest du continent. La “solution finale” au problème juif tel que Heydrich la conçoit à l’époque consiste à déporter tous les Juifs jusqu’au dernier à l’est, puis à les faire travailler jusqu’à ce que mort s’ensuive à la création d’un jardin d’Éden germanique sur les terres de la Biélorussie et de l’Ukraine. L’exécution massive des Juifs dans les chambres à gaz ne constitue pas encore une politique systématique de la part des nazis, même si Heydrich a déjà construit des chambres à gaz en Pologne et en Tchécoslovaquie. Même s’il a déjà mis en route l’Holocauste.»


  


  «D’un point de vue logistique, déporter dix millions de youpins à l’est, puis les loger et les nourrir, va constituer une expérience passionnante… continua Heydrich, qui n’avait pas remarqué qu’on l’avait mis sur «pause» pendant quelques instants. Enfin, les nourrir, c’est un bien grand mot… Au moins contribueront-ils de cette façon à l’économie du Reich, alors qu’ils ne représentent que des dépenses inutiles pour l’instant. Il y a tout juste un mois, j’ai fait part de mon plan à la conférence de Wannsee; il a aussitôt été adopté. Dans moins de deux ans, nous vivrons dans un monde débarrassé des Juifs, et dix millions de personnes auront été déportées hors du Reich, là où elles pourront devenir un atout au lieu de se borner à n’être qu’un fardeau.» Un petit sourire entendu lui étira les lèvres. «Un monde libéré des Juifs! Ce sera le plus grand accomplissement de toute mon existence.


  —Et tout faire pour détruire celles de millions de personnes, ça ne vous empêche pas de dormir? s’étonna Ella. Ça ne vous arrive jamais de réfléchir à ce que vous faites, de vous demander si c’est bien?»


  Heydrich étudia Ella avec attention, comme s’il avait du mal à comprendre sa question. Il semblait décontenancé par la bêtise de cette gamine. Et soudain il éclata de rire, un rire anormalement strident qui évoquait le bêlement d’une chèvre. «Le bien, le mal… Les principes moraux sont des concepts changeants, subjectifs. Peu importe que ce soit juste ou pas, chère mademoiselle. La seule chose qui compte, c’est la victoire. C’est la victoire qui valide nos choix. Le succès constitue le seul critère à l’aune duquel nous jugeons ce qui est bien et ce qui est mal.


  —Mais ce que vous faites est barbare… C’est le contraire de la civilisation!»


  Heydrich haussa nonchalamment les épaules. «Comme l’a dit le Führer, pour quelle raison l’homme devrait-il se montrer moins barbare que la nature? Vous me traitez de barbare, mais c’est justement la cruauté qui caractérise le comportement civilisé. Laissons donc à l’Histoire le soin de me juger.» Le rire qui suivit était empreint de causticité. «Et comme c’est moi qui la fais, je suis convaincu que le futur m’accordera d’excellentes critiques.»


  


  «C’est bon? Vous en avez entendu assez? chuchota tout bas le PrBole.


  —Oui, plus qu’assez. C’est terrifiant.» Ella était au bord de la nausée. Elle se sentait complètement vidée. Certes, elle avait déjà rencontré son lot de racistes et de réactionnaires, mais leurs diatribes haineuses, c’était du babillage de cour de récréation en comparaison de ce qu’elle venait d’entendre. Cet homme –ce monstre– ne se contentait pas de haïr ceux qu’il considérait comme inférieurs à lui; il était également bien décidé à les détruire.


  


  Ella tira un mouchoir de sa manche pour éponger son front luisant de sueur. «J’ai trouvé ça vraiment flippant. Ce type est complètement taré.


  —Heydrich est un psychopathe typique: incapable de lier la moindre relation, profondément asocial, sauf quand il a besoin des autres pour concrétiser ses ambitions personnelles ou celles de ses deux modèles, Hitler et Himmler. Cet homme n’a jamais manifesté la moindre once de remords ou de regret. C’est d’ailleurs cette complète absence d’humanité qui le caractérise le mieux. Comme tout bon psychopathe, Reinhard Heydrich est un individu abîmé.»


  Tout comme Billy.


  Le professeur se leva. «Heydrich était psychotique, certes, mais c’était aussi un gestionnaire hors pair. Et c’est la conjonction de sa folie et de son génie qui a fait de lui l’un des psychopathes les plus redoutables de l’Histoire, une sorte de superpsychopathe… Ce que nous appelons une singularité a.


  —Ah bon? Je croyais que vous aviez classé Heydrich dans la catégorie des singularités de type β… intervint le capitaine.


  —À la lumière des évolutions qui affectent le Demi-Monde depuis son lancement, nous avons dû revoir à la hausse la classification de ce bon vieux Heydrich. Après tout, il a pris le contrôle de deux des cinq Secteurs du Demi-Monde. C’est une sacrée réussite! On le considère donc à présent comme une singularité a, et partout où règnent le chaos et le désordre, des singularités a comme notre ami Reini surgissent pour jouer à leurs horribles petits jeux.


  —Combien de singularités du même genre avez-vous dispersées dans le Demi-Monde?


  —La dernière fois que nous les avons comptées, il y en avait dix-huit.»


  Oh, Seigneur… Dix-huit de ces enfoirés… Dix-huit types comme Heydrich!


  Il n’y avait plus qu’à espérer que les cybermurs construits autour du Demi-Monde soient assez solides pour contenir ce tsunami de mal.


  6. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Religion du Coven, la doctrine ellétique prône la suprématie des femmes sur les hommes et la soumission de ces derniers. Misandre par essence, la croyance ellétique se décline comme suit: la paix et la prospérité pour tous –issue idyllique et irréalisable baptisée le «BienMieux»– ne seront possibles que lorsque les hommes (les «nonFemmes» dans le jargon du Coven) accepteront enfin d’occuper une position inférieure dans la société. La doctrine ellétique a donné naissance à un courant encore plus agressif, le mouvement des souffrigettes, qui considère la violence comme la seule arme susceptible de conduire au changement dans le Demi-Monde. Pour les souffrigettes, retirer les mâles du cycle reproductif de l’espèce représente la condition indispensable à l’obtention du BienMieux. Les pratiques sexuelles contre nature des adeptes de la doctrine ellétique, surnommées péjorativement Lesbiennes dans le reste du Demi-Monde, sont abjectes et obscènes.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,
Presses Universitaires de Berlin.


  Trixie venait à peine d’ôter son bonnet quand Crockett, le majordome des Dashwood, surgit à côté d’elle. «Le maître veut vous voir tout de suite dans son bureau, mademoiselle.


  —Qu’y a-t-il de si urgent, Crockett? Pourquoi veut-il me voir?


  —Le camarade commissaire n’a pas jugé nécessaire de me l’expliquer, mademoiselle. Je me permets cependant de vous faire remarquer qu’il me paraît quelque peu nerveux.


  —Nerveux ou pas, il va devoir attendre! Je dois d’abord me changer…»


  Le majordome fit glisser sa masse considérable entre Trixie et là cage d’escalier. «Le maître a insisté sur les mots tout de suite, mademoiselle.


  —Mais regardez-moi! Je ne peux pas me présenter devant lui dans cet état!


  —Il a dit tout de suite, mademoiselle!»


  Son père avait effectivement l’air souffrant, constata Trixie en entrant comme une tornade dans le bureau. Son beau visage était livide, ses cheveux bouclés, d’ordinaire sévèrement plaqués sous une épaisse couche d’huile de Madagascar, complètement ébouriffés. Il y avait même –Trixie dut se frotter les yeux pour y croire– une tache de sang sur le revers de sa redingote à col officier.


  Quelque chose ne tournait décidément pas rond. L’inflexible camarade commissaire Algernon Dashwood n’était pas du genre à s’octroyer un peu de Solution si tôt dans la journée. C’était une règle à laquelle il ne dérogeait pas: ne jamais boire avant le coucher du soleil.


  Trixie alla s’asseoir sur le divan disposé contre l’un des murs du bureau, en s’efforçant de dissimuler ses chaussures crottées sous sa jupe: moins elle en dirait sur l’expédition qui l’avait occupée toute la matinée, mieux ce serait. Malheureusement, son geste ne passa pas inaperçu. «Où étais-tu?» lui demanda brutalement son père.


  Comme Trixie le savait depuis fort longtemps, le mieux, quand on voulait mentir, restait encore de coller le plus possible à la réalité. «Je suis allée gribouiller quelques croquis sur les quais.


  —Hein? Sur les quais? Mais tu es folle, ma fille! C’est l’un des endroits les plus dangereux des Essaims!


  —J’avais emmené Luigi…» commença-t-elle.


  Son père n’était pas d’humeur à écouter ses excuses.


  «Cette escapade insensée ne fait que confirmer ce que je craignais déjà: le comportement irresponsable et tout à fait inacceptable d’une jeune femme qui oublie les responsabilités de son rang, ou qui s’en moque! Mais enfin, Trixie, tu es la fille d’un commissaire, pas une espèce de potiche écervelée!»


  Trixie tressaillit, décontenancée par la fureur de son père. Elle avait l’habitude des réprimandes de sa gouvernante, mais lui avait coutume de la laisser en paix. Il l’avait toujours incitée à réfléchir par elle-même, il avait toujours toléré ses écarts de conduite. Il avala une longue gorgée de vin de Porto… du moins espérait-elle qu’il s’agissait bien de porto.


  Ô grand ABBA, faites que ce ne soit pas du sang…


  En tout cas, cette boisson eut pour effet d’apaiser son père. Il avait retrouvé son calme quand il reprit la parole. «Le Vice-Leader Beria est venu me voir ce matin.»


  Stupéfaite, horrifiée, Trixie écarquilla les yeux et sentit ses tripes se nouer.


  «Il possède un dossier sur toi!»


  Trixie faillit s’évanouir. Tous ses sens se brouillèrent et elle se ratatina au fond du divan, vidée de toute son énergie. Elle frissonnait d’horreur. Si la Tchekya avait découvert qu’elle menait une fouille archéologique illicite…


  «Je me suis dit que cette nouvelle te ramènerait peut-être à la raison.


  —Mais… mais… mais…»


  Bon sang! Par tous les esprits, reprends-toi, Trixie!


  «Un dossier?


  —Oui, un gros dossier bien épais contenant quelques notes extrêmement déplaisantes sur les activités d’une gamine extrêmement stupide.


  —Mais pourquoi? Pourquoi te l’a-t-il montré?


  —Ne joue pas les naïves, Trixie. Beria veut te contraindre à faire quelque chose pour lui, voilà pourquoi.»


  Trixie déglutit à cette nouvelle. Beria aimait les très jeunes filles, tout le monde le savait. Pas question de laisser cet infâme débauché la toucher! Plutôt mourir!


  Dashwood devina immédiatement les pensées répugnantes qui avaient traversé l’esprit de sa fille. «Ce n’est pas ce que tu crois, Trixie. En me montrant ce dossier, Beria a voulu me faire comprendre d’une façon tout sauf subtile ce qui risque de t’arriver si tu refuses de coopérer avec lui. Crois-moi, il ne touchera jamais un seul de tes cheveux… Pas tant que je serai en vie, en tout cas. Toujours est-il qu’ils ont capturé un dæmon, un dæmon du premier cercle.»


  Trixie en resta bouche bée. Elle faillit même éclater de rire. Les dæmons, des croquemitaines imaginés pour faire peur aux enfants pas assez sages, des monstres évoqués par Crowley afin d’effrayer les masses et les rendre dociles… Personne ne croyait aux dæmons. Du moins pas les gens un tant soit peu cultivés, ou dotés d’une étincelle d’intelligence.


  «Un dæmon? Un vrai dæmon? Mais ça n’existe pas, les dæmons!


  —Eh bien, il semblerait que si. Et celui-ci sortirait de l’ordinaire, ma chère. Celui-ci serait conscient. Il se souviendrait du monde des Esprits.


  —Comment l’ont-ils capturé?» Question idiote, se tança Trixie. Les dæmons n’existaient pas, il était par conséquent impossible de les capturer. Tout cela se résumait donc forcément à des fadaises.


  «Je ne connais pas les détails de cette affaire, mais il semblerait que Crowley ait utilisé sa magie pour invoquer ce dæmon. Nous en saurons davantage ce soir. Crowley va nous livrer cette fille…


  —Cette fille?


  —Oui, c’est une dæmone, une diablesse, un succube. Apparemment, elle a adopté l’apparence d’une fille ayant environ ton âge. Comme je te le disais, Crowley va nous la livrer ce soir.


  —Je suis désolée, père, mais j’ai un peu de mal à le croire. Les dæmons n’existent pas… Enfin pas vraiment. Ce n’est pas rationnel.»


  Le camarade commissaire Dashwood abattit si violemment son poing sur son bureau que l’encrier sursauta en même temps que Trixie. «Ma parole, mais tu es stupide à ce point? Prononcer si ouvertement le mot “rationnel”, tu as perdu la tête? Tu n’as donc rien écouté de ce que je viens de te dire! La Tchekya conserve un dossier sur toi! Ils pensent que tu es une protorationaliste, une ellétique potentielle! Par tous les Esprits, Beria a même insinué qu’ils te soupçonnaient d’être une souffrigette!»


  Stupeur et tremblements.


  «Tu dois te montrer très prudente à partir de maintenant, tu m’entends? À la moindre erreur, tu finiras à la Loubianka… Nous finirons tous à la Loubianka! Et ne va pas t’imaginer que j’ai les moyens de te tirer de ce genre de mauvais pas! Toute la famille Dashwood voyagera dans le même wagon! J’ai comme l’impression que tu n’as aucune idée de la malveillance de ces gens! Aurais-tu déjà oublié le sort de ton amie Lillibeth?»


  Trixie frissonna. Aujourd’hui encore, elle en faisait régulièrement des cauchemars. La nuit de l’Épuration, Heydrich et ses partisans avaient simultanément assassiné le roi Henri et le tsar Ivan, s’emparant ainsi du pouvoir dans tout le Quatrième Règne. Puis ils avaient rassemblé les royalistes et leurs familles pour les faire passer devant un peloton d’exécution en les qualifiant de contre-révolutionnaires. Elle se rappelait encore les hurlements des Marlborough –qui avaient dîné le soir même avec la famille Dashwood–, lorsque la Tchekya était venue les arrêter, les traînant hors de chez eux pour les jeter dans des vapeurs noirs sans vitres…


  Le lendemain, elle s’était rendue à l’Académie, comme d’habitude. Là-bas, personne n’avait eu le courage de demander où se trouvait Lillibeth Marlborough. Lillibeth… La meilleure amie de Trixie. En une nuit, Lillibeth était devenue une nonNixe: une personne dont il ne faudrait plus jamais parler, quelqu’un à qui il valait mieux ne plus jamais penser. Même les daguerréotypes des équipes sportives dont Lillibeth avait été capitaine s’étaient volatilisés! Et on avait censuré Trixie quand elle avait protesté.


  «Je n’ai pas oublié, père. Je n’oublierai jamais.» Une larme roula sur sa joue.


  «Ne pleure pas, ma fille. Pleurer ne nous ramènera ni Lillibeth ni les autres. Mais nous devons tout faire pour survivre dans ce monde dément.


  —Qu’est-ce que Beria attend de moi?


  —Apparemment, Crowley a décidé de ne pas livrer le dæmon à la Tchekya pour interrogatoire. Ce qui est très sensé de sa part, je crois. Il est complètement cinglé, certes, mais même lui pressent que si cette créature, dæmon ou pas, se retrouve à la Loubianka, les chances d’en tirer des informations fiables se réduiront pratiquement à zéro. Sous la torture, les gens… les dæmons ont tendance à dire n’importe quoi. Donc, Beria lui a suggéré une approche plus douce. La séduction plutôt que le viol, pour ainsi dire.


  —Une nouveauté pour Beria, sûrement, fit remarquer Trixie avec un sourire forcé.


  —Tu l’as dit. Beria lui a donc suggéré de confier cette créature à une famille. Une détention à domicile, en quelque sorte. L’idée, c’est de donner au dæmon l’occasion de s’entretenir avec un esprit semblable au sien…


  —Ici?»


  Le père de Trixie hocha la tête.


  «Avec moi?»


  Nouveau hochement de tête.


  «Mais pourquoi moi?


  —Beria a observé les filles de tous les fonctionnaires importants du Parti…»


  Voilà qui ne m’étonne pas de lui.


  «… et ayant à peu près le même âge que la forme adoptée par ce dæmon. Il lui faut quelqu’un d’extrêmement intelligent, avec une forte personnalité et une loyauté à toute épreuve envers le Parti. Tu remplis deux de ces trois conditions, apparemment. Il a demandé au capitaine Dabrowski de t’espionner pendant la dernière soirée de MmeAlbemarle… Quel type odieux, ce Dabrowski!»


  Ce salaud, ce Polack obséquieux…


  «C’est le type que tu as frappé, Trixie?


  —Oui, père. Il s’était montré bien trop familier avec moi.


  —Bravo. Tu aurais peut-être dû cogner plus fort… Bah, la prochaine fois, peut-être. Bref, Dabrowski a vanté tes mérites à Beria. Il semblerait que notre capitaine ait été extrêmement impressionné par ma petite Trixie.


  —Qu’est-ce que j’aurai à faire, alors?


  —Ce dæmon, qui dit s’appeler Norma Williams, va vivre avec nous pendant quelque temps. La maison sera mise sous bonne garde, bien sûr, mais tout sera fait pour rendre cette surveillance aussi discrète que possible. L’idée, c’est que ce dæmon et toi, vous… vous vous liiez d’amitié, et que petit à petit, en une ou deux semaines, tu parviennes à découvrir la vérité sur son compte et sur le monde des Esprits…


  —Je mentirais en disant que l’idée de devenir amie avec un dæmon m’enchante, reconnut Trixie. À quoi ressemble cette chose? A-t-elle des cornes et une queue? C’est toujours comme ça qu’on les représente sur les couvertures des romans à deux sous: avec des cornes et une queue.


  —Elle n’a ni cornes ni queue, d’après ce que je crois savoir. Son apparence et son comportement sont ceux d’une jeune femme parfaitement normale.


  —D’accord. Je n’ai pas le choix, je suppose?


  —Tu supposes bien», lui répondit lugubrement son père.


  7. Le monde réel, 12 juin 2018


  Chaque Dupe dispose d’une mémoire parfaitement fonctionnelle lui appartenant en propre. Quant à ses souvenirs, ils remontent à une époque précédant le lancement du Demi-Monde® Il possède par ailleurs une mémoire ancestrale réaliste, puisque défectueuse.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  Retour dans le bureau du général, en compagnie du capitaine et du professeur. Ella se réjouissait de leur présence. La rencontre avec Heydrich l’avait secouée… pour le moins. Elle avait eu la trouille de sa vie. Heydrich n’était peut-être qu’un Dupe, un être virtuel, mais il avait une telle consistance… Qu’une entité programmée par ordinateur puisse entrer dans une pièce et en prendre possession comme celle-ci l’avait fait n’avait rien de normal. Elle frissonna à l’idée de se retrouver empêtrée dans cette fameuse opération. Croiser ce cinglé, interagir à nouveau avec lui, ne l’enchantait pas le moins du monde. Même pas pour un million de dollars…


  «Vous avez rencontré Heydrich?» lui demanda le général.


  Elle hocha la tête d’un air absent. Elle n’avait pas envie d’en parler. Se retrouver physiquement si près de cet être malfaisant et haineux lui avait ôté toute son assurance. Elle se sentait vidée, faible, vulnérable.


  «Reinhard était en pleine forme, dans le genre crapuleusement raciste», fit observer le professeur, qui s’était assis le plus loin possible du général. Ces deux hommes ne s’appréciaient pas beau-coup, à l’évidence. Leur répugnance mutuelle avait immédiatement contaminé l’atmosphère de la pièce.


  «Est-ce que les Dupes qui vivent dans le Demi-Monde ressemblent tous à Heydrich?» leur demanda Ella à voix basse. Cette idée lui donnait la chair de poule.


  Le général secoua vigoureusement la tête. «Non, et heureusement! Heydrich est ce que nous appelons une singularité. Et ces singularités, toutes des psychopathes ultra-performants, sont extrêmement rares. Nous n’en connaissons qu’une douzaine par siècle, à peu près. Ce qui explique pourquoi nous n’en avons introduit que vingt dans le Demi-Monde: quatre par Secteur. Malheureusement –ou heureusement, ça dépend de la façon dont on voit les choses–, deux d’entre eux sont déjà morts: Henri Tudor et Ivan Grozny. Assassinés par Heydrich après le coup d’État qui lui a permis de faire main basse sur deux Secteurs du Demi-Monde. Une honte, vraiment… Je considérais Henri comme l’une des créations les plus intéressantes du professeur. La seule qui possédait une certaine forme d’humour.»


  Les mains de la jeune femme tremblaient quand elle prit sa tasse de café et en avala une gorgée. Si seulement la caféine pouvait lui faire oublier sa frousse… Des types capables d’imaginer ce genre de jeux devaient vraiment être des fous furieux! Elle reposa d’une main plus sûre la tasse dans sa soucoupe. «OK, j’ai rencontré Heydrich. Bon, et alors? Qu’est-ce que ça a à voir avec moi? Et si on arrêtait de tourner autour du pot, général?» Pour tout dire, elle n’avait plus qu’une envie: mettre la plus grande longueur d’autoroute possible entre le Demi-Monde et elle.


  Tant pis pour le million de dollars.


  Aucune somme ne pourrait la persuader de s’approcher une fois encore de Heydrich.


  Le général lui jeta un coup d’œil nerveux, manifestement déconcerté par le malaise de la jeune femme. «Comme je vous l’ai expliqué, le Demi-Monde n’a rien d’une simulation prévisible… C’est un programme heuristique. En d’autres mots, il apprend seul. Une fois libéré du contrôle de son créateur, dès son lancement il y a quatre ans, il a aussitôt pris son indépendance et s’est mis à évoluer d’une façon anarchique. Dès le début –ou postlancement, comme disent les techniciens–, le fonctionnement inédit de notre simulation n’a pas manqué de nous surprendre. Nous avions conçu le Demi-Monde comme un environnement extrêmement hostile, destiné à la formation des néoCombattants –nous voulions en faire la réplique parfaite d’un environnement de guerre asymétrique, c’est vrai, mais personne ne s’attendait à voir cet environnement devenir potentiellement létal.»


  Ella écarquilla les yeux en entendant cette expression. «Écoutez, je ne comprends plus rien à ce que vous racontez. Qu’est-ce que vous entendez par “environnement potentiellement létal”? Je croyais que le Demi-Monde n’était qu’un simple jeu vidéo, une simple simulation… Quand les choses tournent au désastre dans une simulation informatique, vous avez toujours la possibilité de débrancher la prise, non? Le pouvoir ultime…


  —Nous ne l’avons plus…» Le général se tourna vers Sanderson. «Capitaine, je pense qu’il serait utile de livrer à MlleThomas quelques informations complémentaires.»


  Le jeune homme alluma un écran sur un des murs de la pièce; une image qui ressemblait vaguement à une cible s’y afficha aussitôt. «Voici une carte du Demi-Monde. Comme vous pouvez le constater, c’est un monde circulaire d’une cinquantaine de kilomètres de diamètre possédant une population de trente millions de Dupes cybervivants. Grâce à la colossale puissance de traitement de l’ABBA, chacun de ces Dupes se présente comme un individu unique, indépendant, qui pense, agit et interagit exactement comme son double réel penserait et agirait s’il se retrouvait dans un environnement similaire.


  —Ils “pensent”, vous dites? Êtes-vous en train de m’affirmer que vos Dupes possèdent une forme d’intelligence?»


  Le capitaine lui lança un sourire condescendant, qu’elle trouva extrêmement irritant. «Ce n’est qu’un ersatz d’intelligence, je vous le concède, mais les néoCombattants qui opèrent dans le Demi-Monde ont vraiment l’impression que les Dupes pensent et se comportent de façon indépendante. Et les Demi-Mondiens ne se contentent pas d’interagir avec les néoCombattants: ils interagissent aussi entre eux.» Il respira un grand coup, puis reprit sa dissertation. «Depuis l’origine, le Demi-Monde a été conçu pour être un monde intrinsèquement instable, conflictuel. C’était le seul moyen d’obtenir les conditions de guerre dont nous avions besoin pour nos entraînements, vous comprenez? Pour y parvenir, nous avions prévu un certain nombre de “facteurs de tension”, les principaux étant la race, la religion et la densité démographique.»


  Ella trouvait l’idée carrément déprimante. Les États-Unis avaient passé deux siècles à tenter de surmonter les préjugés raciaux et religieux de leurs citoyens, et voilà que l’armée américaine cherchait à découvrir comment exacerber ces différends, à seule fin de provoquer la guerre!


  À l’aide d’un pointeur laser, le capitaine lui indiqua cinq segments de la carte rayonnant à partir du centre de ce monde circulaire. Des tranches de gâteau, pensa-t-elle. «Il existe dans le Demi-Monde cinq Secteurs de taille similaire: les Essaims, le Coven, le Rodina, le Quartier Chaud et NoirVille. Chaque Secteur est racialement et religieusement distinct. Au nord, nous avons les Essaims, peuplés par des gens d’origine anglo-saxonne: des Américains, des Britanniques et des Allemands, à proportion sensiblement égale. On parle anglais et on y pratique une religion ascétique…


  —Qu’est-ce que ça veut dire? l’interrompit Ella.


  —Que c’est une religion basée sur le refus du plaisir. On appelle ça le nonHédonisme, et c’est la religion de votre ami Heydrich… Par ailleurs, le leader religieux des Essaims n’est autre qu’Aleister Crowley, célèbre nécromancien de la première moitié du XXe siècle. Rien d’étonnant par conséquent à ce que certains aspects de la magie noire aient déteint sur le nonHédonisme.» Il lança un coup d’œil à Ella, histoire de vérifier qu’elle buvait ses paroles. «À l’ouest des Essaims, c’est le Rodina, dont la population est majoritairement slave: des Russes, des Polonais, des Ukrainiens… On y parle le russe, et on y pratique –on y pratiquait, devrais-je dire– un athéisme militant, le rationalisme. Comme ce nom le laisse suggérer, ses adeptes cherchent à trouver des explications rationnelles à la création, au fonctionnement et aux bizarreries du Demi-Monde. Ils rejettent toute interprétation d’ordre surnaturel. Le rationalisme est devenu une religion clandestine depuis le coup d’État de Heydrich. Le nonHédonisme est aujourd’hui la seule autorisée dans le Quatrième Règne.


  —Le Quatrième Règne?


  —C’est ainsi que Heydrich a baptisé l’État réunissant le Rodina et les Essaims, un État qu’il a créé après son putsch et qu’il contrôle toujours aujourd’hui.


  —Drôlement téméraire de sa part!»


  Le capitaine hocha la tête. «Normal, Heydrich est drôlement téméraire, lui aussi. Et il a pu compter sur le soutien d’une singularité β: Lavrenti Beria, un Russe.


  —Dans la vraie vie, précisa le professeur, cet homme a dirigé le NKVD, la police secrète de Staline. Une vraie pourriture, vous pouvez me croire.


  —Merci, professeur, grommela le capitaine d’un air irrité. Heydrich et Beria ont fomenté leur révolution, puis assassiné les dirigeants des deux Secteurs, le Rodina et les Essaims…


  —Henri Tudor et Ivan Grozny, murmura le professeur.


  —… et ensuite ils se sont débarrassés de leurs rivaux et ils ont pris le pouvoir. Nos historiens ont baptisé cette période révolutionnaire le Temps des Troubles, mais on parle des “Troubles”, dans le Quatrième Règne, tout simplement.»


  Le capitaine suivit du bout de son pointeur le bord du Demi-Monde. «Si nous continuons dans le sens des aiguilles d’une montre à partir des Essaims, nous arrivons dans le Quartier Chaud, dont les habitants sont d’origine méditerranéenne –principalement français, italiens, vénitiens et espagnols. On parle français, là-bas. Les Quartésiens –les habitants du Quartier Chaud– ont une façon résolument hédoniste d’envisager l’existence. Ils sont convaincus que le devoir numéro un de l’humanité réside dans la poursuite du plaisir. On appelle leur religion l’impuritanisme.


  —Et qui dirige ce Secteur?


  —Maximilien de Robespierre, l’un des principaux instigateurs de la Révolution française, avec l’aide et la bénédiction d’une singularité nommée Thomas de Torquemada. Torquemada dirigeait l’inquisition de son vivant. Autrement dit, il a torturé des tas de gens au nom de l’Église catholique. Mais dans les faits, le vrai pouvoir se trouve aux mains de la doge de Venise, Catherine-Sophie, qui semble donner du fil à retordre à nos deux singularités. Une sorte de schisme s’est produit dernièrement dans le Quartier Chaud. Pour une raison ou pour une autre, Venise et le reste du Quartier se battent comme des chiffonniers.


  —Ça donne pas très envie d’y partir en vacances, fit sèchement observer Ella.


  —Et pourtant, croyez-le ou non, les libertins y affluent. Les impuritains ont un comportement plutôt décontracté vis-à-vis du sexe, et comme on peut trouver là-bas presque tout ce qui existe… Enfin, on le pouvait, jusqu’à…»


  Il y eut un petit raclement de gorge du côté du général. Celui-ci ne tenait visiblement pas à ce que Sanderson s’étende là-dessus. «Reprenons. Le quatrième Secteur, c’est NoirVille, dont la population est majoritairement composée d’Arabes et d’Africains. La religion pratiquée dans ce Secteur est appelée l’ilpérialisme, et ses habitants parlent l’arabe.


  —Et c’est quoi, l’ilpérialisme?


  —Une religion qui prône la suprématie des hommes et la soumission des femmes… Une religion terriblement misogyne, j’en ai bien peur.» Il fit semblant de ne pas remarquer l’expression dégoûtée d’Ella. «Nous pensons que si elle s’est développée dans ce Secteur, c’est parce qu’à NoirVille les hommes sont deux fois plus nombreux que les femmes. Et qu’il compte quelques très fortes personnalités. Chaka Zoulou…» Il se tut un instant, puis reprit: «Vous avez déjà entendu parler de lui, mademoiselle?»


  La jeune fille secoua la tête.


  «C’est l’homme qui a fondé la nation zouloue à la fin du XVIIIe siècle. Un homme remarquable. Ce sont ses régiments, les Ilpis, qui ont pris le contrôle du marché noir du sang.


  —Comment ça, du sang?


  —Nous y viendrons dans un instant, mademoiselle. NoirVille héberge aussi le culte voudou, un mouvement religieux qui fait la joie des anthropologues chargés d’étudier le Demi-Monde. Figurez-vous que…»


  Nouveau raclement de gorge. Ce général devait être phtisique.


  «Le dernier Secteur… reprit le capitaine d’une voix hâtive.


  —Laissez-moi deviner, le coupa Ella. Je parie que nous n’y trouverons pas le moindre bisounours. Je me trompe?


  —Eh non, hélas. Le cinquième Secteur s’appelle le Coven. Il est majoritairement sino-japonais, et la balance des genres y penche en faveur des femmes. Sa religion s’appelle la doctrine ellétique, qui enseigne que la paix et la prospérité ne régneront sur le Demi-Monde que lorsque les hommes accepteront d’occuper une position subordonnée dans la société.


  —Ça me paraît très sensé.»


  Le capitaine ne releva pas la pique d’Ella. «Ce parti pris féministe est malheureusement poussé à l’extrême là-bas: le Coven est un Secteur violemment misandre et ouvertement prolesbien. Comme vous l’avez sûrement compris, la doctrine ellétique se situe aux antipodes de l’ilpérialisme. Leurs adeptes respectifs se haïssent. La doctrine ellétique a donné naissance à un courant terroriste et féministe radical, le mouvement des souffrigettes. Ces femmes affirment que seule la violence peut permettre aux femmes de prendre le dessus dans le Demi-Monde. Chose curieuse, malgré ce féminisme véhément, le Coven, sous la tutelle de l’impératrice Wu –une femme extrêmement résolue, la seule impératrice de Chine de l’Histoire–, est devenu un foyer de la pensée radicale. Les intellectuels les moins orthodoxes du Demi-Monde ont fait du Coven leur patrie, y compris Karl Marx en personne.» Le capitaine éteignit son pointeur laser. «Et ceci, mademoiselle Thomas, conclura notre petite visite guidée du Demi-Monde.


  —Vous avez oublié les nuJus, lui fit remarquer le professeur. Ce melting-pot racial que le capitaine vous a décrit, nous l’avons assaisonné de nuJus pour relever un peu la tambouille.


  —Bon sang, comment ai-je pu oublier les nuJus? Le professeur a parfaitement raison! Il existe une composante d’inspiration juive dans le Demi-Monde: les nuJus, qui représentent un sixième de la population totale et sont répartis de façon égale dans chacun des cinq Secteurs.»


  Je me demande ce que le capitaine a pu oublier d’autre…


  «Mais pourquoi avez-vous créé le Demi-Monde sous cette forme? C’était le meilleur moyen d’aboutir au chaos, non?


  —C’était le but recherché, mademoiselle, répliqua le capitaine. Le Demi-Monde a été conçu pour refléter les caractéristiques démographiques et religieuses souvent antagonistes des populations que nos forces peuvent être amenées à rencontrer dans les environnements de guerre asymétrique. Nous avons peut-être poussé ces dissonances un peu trop loin quand nous avons imaginé cette simulation, mais rappelez-vous: nous voulions obtenir un Demi-Monde instable, où la violence pouvait éclater à tout instant. Pour obtenir ce résultat, nous avons implanté quatre singularités par Secteur –des individus susceptibles de devenir ces leaders aberrants dont nous avions besoin pour que les Secteurs se combattent sans cesse. En fait, nous devions absolument éviter la paix dans notre Demi-Monde. En résumé, mademoiselle, cette simulation constitue la plus extrême et la plus délétère des dystopies.


  —C’est l’enfer sur Terre, vous voulez dire, lança Ella au capitaine qui était en train de se rasseoir.


  —Tout à fait, reconnut le général. Et c’est là que nous voulons vous envoyer, mademoiselle. Nous voulons vous envoyer en enfer.»


  8. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  L’ilpérialisme, religion très populaire à NoirVille (Secteur parfois affublé du surnom péjoratif de «NoirVile»), prône la suprématie des hommes sur les femmes –appelées «inFemmes» à NoirVille– qui va évidemment de pair avec la soumission de ces dernières. Les ilpérialistes affirment qu’ABBA a conçu les hommes pour diriger un Demi-Monde dans lequel les inFemmes seraient muettes, invisibles, soumises et serviles (le concept de l’inFemmie). En outre, les tenants de cette religion autorisent les hommes à accroître leur virilité en pratiquant l’échange de fluides corporels; c’est le concept de «l’Hom2Moh». Cette théorie est censée justifier les ignobles déviances sexuelles qui ont valu aux NoirVilliens, à juste titre, l’opprobre d’ABBA et des gens vertueux. L’ilpérialisme a donné naissance à un courant extrémiste, l’ilpéril. Ses adeptes considèrent la violence comme le seul moyen d’obtenir la victoire de Impérialisme dans le Demi-Monde.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,
Presses Universitaires de Berlin.


  Le dæmon allait bientôt débarquer au manoir, au grand dam du père de Trixie, pour qui les mots «surveillance discrète» n’avaient visiblement pas le même sens que pour Beria. D’un autre côté, la «discrétion» n’était pas le fort du Vice-Leader, tout le monde le savait, s’était dit Trixie en observant l’arrivée d’un détachement de la Tchekya (cinquante hommes) cet après-midi-là. Assistés d’un bataillon de travailleurs-esclaves, les agents de la Tchekya avaient transformé avec une efficacité redoutable le manoir des Dashwood en véritable prison. Il y avait désormais des barreaux aux fenêtres, et toutes les portes donnant sur l’extérieur étaient munies d’un verrou d’aspect beaucoup plus redoutable que son prédécesseur.


  La famille Dashwood dut endurer cinq heures durant les coups de marteau frénétiques des ouvriers. Tout ce chaos, tous ces va-et-vient déposèrent une énorme quantité de boue sur les précieux tapis de la maison, plongeant la gouvernante dans la désolation. La pauvre femme s’était réfugiée dans sa chambre, complètement hystérique. Décision judicieuse: ce que la Tchekya avait ensuite fait subir aux jardins aurait fait fondre n’importe qui en larmes. Craignant visiblement une attaque à grande échelle, d’innombrables terrassiers creusèrent et excavèrent, piochèrent, cognèrent à qui mieux mieux. Un labyrinthe de tranchées et de bunkers entrelacés de fils de fer barbelés poussa autour de la maison. Le gazon sur lequel Trixie jouait au croquet tous les étés avait disparu, englouti par un fortin tout neuf.


  En fin d’après-midi, le colonel Archie Clement, commandant de la SS Ordo Templi Aryanis, vint inspecter les travaux. Mais là où Dabrowski s’était montré plutôt poli –il avait même eu la bonne grâce de paraître vaguement embarrassé lorsqu’on l’avait présenté à Trixie–, Clement se signala par son absence totale de courtoisie. Ce type était profondément répugnant, décida Trixie. Mais pouvait-on s’attendre à autre chose de la part d’un Yankee? Clement fit le tour de la maison, puis alla se pavaner partout dans le domaine. Il aboyait ses ordres, distribuait des coups de pied aux esclaves –dans l’ensemble, il se comportait d’une façon extrêmement antipathique. Personne ne pouvait s’opposer à lui, car il dirigeait la force chargée de protéger la personne de Sa Sainteté le camarade Aleister Crowley. Dans un certain sens, Clement veillait au bien-être spirituel du Quatrième Règne, ce qui le rendait intouchable. Il dirigeait les troupes de choc du nonHédonisme.


  Par chance, le père de Trixie savait comment s’y prendre avec les petits parvenus comme Clement. À force de bonnes manières et de bonne éducation, il parvint même à l’amadouer. Il était camarade commissaire, après tout; il avait l’habitude du comportement grossier de certaines grosses huiles du Parti.


  «Voulez-vous un café, colonel Clement? proposa-t-il au Yankee. Je peux vous le faire servir dans mon bureau, qui n’a subi que de modestes aménagements des mains des hommes du capitaine Dabrowski.»


  Clement ne releva pas le sarcasme. «Très bonne idée, camarade commissaire! Après une dure journée de travail, y a pas mieux qu’une bonne tasse de café sanguinolente!


  —Il serait peut-être judicieux que lady Trixiebell, ma fille, se joigne à nous… Après tout, elle va jouer un rôle essentiel dans la petite comédie qui va se dérouler ici sous peu. Qu’en pensez-vous?» suggéra Dashwood en désignant Trixie du menton. Cette dernière esquissa une petite courbette.


  Clement fronça les sourcils. Pour les nonHédonistes, les femmes n’étaient bonnes qu’à «cuisiner, enfanter et s’occuper des hommes». Sans attendre les protestations du colonel, Dashwood les conduisit tous (Clement, Trixie, mais aussi Dabrowski, au grand écœurement de la jeune fille) dans son bureau, où il demanda à Crockett de leur servir du café et un verre de sang.


  Clement entama la discussion dès qu’il eut fini sa tasse: «Vous êtes responsable de la sécurité du dæmon tant qu’il… enfin elle… séjournera au manoir. Vous l’aviez compris, n’est-ce pas?»


  C’était l’illustration parfaite d’un phénomène lié au fonctionnement du Parti dont le père de Trixie se plaignait souvent. Heydrich était un chef intransigeant, qui récompensait les succès à leur juste valeur, mais châtiait aussi très durement les échecs. Et comme officiers et hommes politiques redoutaient le sort qui serait le leur en cas d’échec, ils faisaient tout leur possible pour ne pas avoir à répondre de leurs actes. Quand les gens acceptaient une mission dans le Quatrième Règne, ils commençaient par s’arranger pour que quelqu’un d’autre en endosse la responsabilité. Ainsi, en cas d’échec, ce serait lui qui disparaîtrait à jamais dans les oubliettes de la Loubianka, cette prison qu’appréciait tant Beria.


  La tentative de Clement était pitoyable, et Dashwood bien trop averti pour tomber dans le panneau. «Vous m’étonnez, camarade colonel Clement. J’avais pourtant cru comprendre que le camarade capitaine Dabrowski était responsable de tout ce qui relevait de la sécurité… Oui, c’est bien ça: pendant tout le séjour de votre dæmon au manoir, la responsabilité de sa détention va échoir au capitaine. Et après vous avoir vu inspecter de fond en comble notre dispositif de sécurité, j’imagine que vous avez accepté vous aussi d’assumer cet honorable fardeau, du moins en partie.


  —Faux. Le camarade capitaine vous apporte son aide, voilà tout. Il doit juste vérifier que votre maison présente tous les équipements nécessaires pour empêcher l’évasion de ce dæmon. Mais la détention de cette chose… de cette créature… repose sur vos épaules en fin de compte.»


  À l’instar de Dashwood, constata Trixie, un peu surprise, Clement ne parvenait pas à décider si ce dæmon était une fille ou une chose. À ses propres yeux, les dæmons, fruits d’un imaginaire porté sur le surnaturel, étaient par définition non humains. C’étaient par conséquent des choses.


  «Le Vice-Leader Beria m’a donné une mission très claire: fournir au dæmon un environnement rassurant qui doit l’inciter à s’épancher, répliqua son père d’une voix égale. Et pour faciliter ces confidences, c’est ma propre fille qui va tenter de se lier d’amitié avec lui. Mais à aucun moment le Vice-Leader ne m’a confié la tâche d’assurer sa sécurité.» Pour bien marquer son impuissance, il haussa les épaules. «Ce serait d’ailleurs impossible. Notre valeureux capitaine…»


  Valeureux? N’importe quoi!


  «… n’est pas sous mon commandement, camarade colonel Clement. Le cas échéant, c’est à vous qu’il devra obéir.»


  À force d’écouter cette petite partie de tennis verbal, Trixie prit conscience de l’importance que revêtait ce dæmon aux yeux des plus grosses huiles du Parti. Deux officiers de haut rang se chamaillant ainsi pour savoir qui allait payer les pots cassés en cas d’évasion du dæmon, ça ne pouvait signifier qu’une chose: tous deux redoutaient au plus haut point cette mission. Ce qui soulevait une autre question: si Trixie n’arrivait pas à faire parler le dæmon, si elle ne parvenait pas à le convaincre de lui révéler ses secrets, quelles en seraient pour elle les conséquences?


  Les joues juvéniles du colonel s’empourprèrent et il se leva d’un bond, furieux. Une voix impérieuse et cultivée s’imposa alors soudain dans la conversation, l’empêchant d’assener une bonne réplique à Dashwood.


  «Le camarade commissaire Dashwood a raison, colonel Clement. Il n’a qu’une seule obligation dans cette expérience capitale: parvenir à faire parler le dæmon. Les autres aspects de cette affaire reposent intégralement entre vos mains extrêmement compétentes.»


  Aucune des quatre personnes présentes dans le bureau ne s’était aperçue de l’arrivée du nouveau venu, comprit Trixie avec stupéfaction. Il semblait s’être matérialisé dans un coin de la pièce comme par enchantement! Il y avait un seul homme capable d’accomplir ce genre de prouesse stupéfiante: Sa Sainteté Aleister Crowley.


  Trixie ne l’avait jamais vu de près, mais elle le reconnut aussitôt, malgré les ombres qui flottaient autour de lui. C’était l’homme à la gauche du camarade Leader Heydrich; l’homme qui présidait à toutes les cérémonies, tous les rites du Parti, et qui dirigeait l’Église de la Doctrine du nonHédonisme. Et les disciples de cet homme clamaient haut et fort vouloir conduire le Quatrième Règne à la régénération de son héritage aryen, cet héritage que le Pré-Peuple avait souillé en s’abandonnant aux séductions de Lilith.


  Mais c’était une chose d’observer l’impressionnant Crowley de loin, et une autre de se retrouver dans la même pièce que lui. À trois mètres de distance, il paraissait affreusement normal. Un homme ordinaire, d’âge moyen, sujet à l’embonpoint.


  Malgré son expression arrogante, malgré l’intensité de son regard et ses extravagances (crâne rasé, oreilles taillées en pointe), Trixie percevait chez lui quelque chose de l’ordre de la faiblesse. Certes, il était grand, et plutôt beau dans le genre un peu bouffi, mais sans doute moins intrépide que son orgueilleuse mâchoire carrée ne le laissait entendre. On aurait dit qu’il jouait de son apparence résolument bizarre –les vêtements, les bijoux exotiques– comme d’un décor de théâtre lui permettant de détourner l’attention de la réalité plutôt pauvre dissimulée derrière.


  N’empêche qu’Aleister Crowley était l’un des personnages les plus puissants et rancuniers de tout le Quatrième Règne. Et si prétentieux qu’il s’attendait que les personnes de rang inférieur lui manifestent aussitôt le respect qui lui était dû. Comme un seul homme, tout le monde se laissa tomber à genoux et se prosterna devant lui. Un vague sourire aux lèvres, Crowley fit mine de bénir son public.


  «Camarade commissaire, j’espère que vous me pardonnerez cette intrusion…» Crowley écarta d’un geste les protestations de Dashwood, qui s’était mis à bredouiller que le dignitaire lui faisait un immense honneur en surgissant ainsi dans son humble demeure. «… Mais il m’appartient de m’assurer en personne que tout sera prêt à l’arrivée du dæmon, et que la jeune lady (coup d’œil en direction de Trixie) chargée de découvrir ses secrets a conscience de l’importance que le Quatrième Règne accorde au succès de sa mission.» Il leur fit signe de se relever d’un petit geste désinvolte, puis alla s’asseoir derrière le bureau de Dashwood.


  Il accepta le verre de Solution que Crockett lui proposait et reprit son discours. «Comme vous savez tous, le Demi-Monde est visité depuis des temps immémoriaux par les dæmons du monde des Esprits. Si certains sont des émissaires d’ABBA, la plupart sont des suppôts de Loki, le seigneur des ténèbres, des créatures qui cherchent à subvenir l’ordre naturel de notre monde. Il ne vous aura pas échappé que leurs visites se concentraient ici depuis quelques mois, dans le Quatrième Règne. On dirait qu’ils perçoivent la puissance croissante et inexorable de notre Nation, son combat pour imposer au Demi-Monde ses principes raciaux, politiques et religieux. Hélas, ces dæmons font peser sur le Quatrième Règne une menace bien réelle qu’il serait malvenu de prendre à la légère. Dans sa sagesse ineffable, le camarade Leader Heydrich a donc décrété que mes prêtres allaient désormais se consacrer uniquement à l’ouverture d’une brèche dans le tégument mystique qui sépare notre monde, le monde physique du Demi-Monde, du monde fuyant des Esprits. Nous devons contre-attaquer. Nous devons vaincre les dæmons.» Avec un petit sourire suffisant, il ajouta: «Pour la brèche, la question est réglée. Mais nous avons fait encore mieux: nous avons attiré dans le Demi-Monde un dæmon du premier cercle!


  —Un dæmon du premier cercle? s’enquit Trixie. Qu’est-ce que c’est?»


  Le front de Crowley se creusa: il n’aimait guère qu’on l’interrompe au beau milieu d’un sermon. «Jusqu’à présent, les dæmons qui visitaient le Demi-Monde se résumaient à des diablotins malfaisants. Ils ont détruit des ponts, provoqué des troubles, soutenu les ennemis du Quatrième Règne, mais une fois capturés et soumis à la question…»


  Quel salaud!


  «… nous nous retrouvions face à des coquilles vides. Ils ne nous ont pas appris grand-chose sur les mondes qui s’étendent par-delà le tégument mystique, et rien sur les intentions de leurs maîtres maléfiques. Des barbares et des imbéciles, pour la plupart. Des dæmons sans importance, de petits diables du cinquième cercle. Mais aujourd’hui…» Il marqua une pause théâtrale. «Le dæmon que nous venons de capturer est différent: il est en possession de tous ses moyens, donc au sommet de sa puissance. Nous pensons qu’il connaît les secrets les plus noirs des Dæmons des Ténèbres. Il sait ce que Loki, son maître, réserve au Demi-Monde.»


  Crowley fit signe à Crockett de lui remplir son verre. Il était encore très tôt dans la soirée, mais cet homme ne semblait rien se refuser, remarqua Trixie avec écœurement. Sa soif de sang semblait inextinguible: ça expliquait sans doute pourquoi, malgré son âge, ses chairs commençaient déjà à s’affaisser et son teint à rougir…


  «En interrogeant des dæmons de rang inférieur, nous avons hélas constaté que lorsqu’ils étaient soumis à certaines… contraintes, ils devenaient dysfonctionnels, un peu comme si leurs esprits s’éteignaient. Nous avons donc décidé de tenter une nouvelle approche, dans laquelle vous allez jouer un rôle clé, lady Trixiebell.»


  Tous les regards se tournèrent vers elle. Très gênée, elle se mit à remuer dans son fauteuil. «Je suis prête à faire tout ce qui est nécessaire pour aider le Quatrième Règne et contenter notre Leader», répondit-elle du bout des lèvres. Mot pour mot ce que son père lui avait demandé d’apprendre par cœur.


  «Excellent. Mais rassurez-vous, jeune lady: ce dæmon est certes hypocrite, sournois, mais il ne représente aucune menace pour votre intégrité physique. Il est apparu sous la forme d’une jeune femme, et à notre connaissance aucun dæmon n’a jamais changé de forme au cours d’une visite dans le Demi-Monde. Ne craignez rien, vous n’aurez pas à l’affronter sous sa véritable et hideuse apparence.»


  Drôlement rassurant…


  «Vous ne craignez donc rien physiquement, mais la menace d’ordre spirituel est bien réelle, j’en ai peur. Confrontés aux humains, les dæmons font tout leur possible pour les corrompre, car telle est leur inclination naturelle. Les dæmons sont de grands menteurs. Ne vous y trompez pas, lady Trixiebell: cette créature va tenter de vous mystifier, de vous convaincre qu’elle n’est pas ce qu’elle est vraiment. Ne ressentez surtout aucune pitié pour elle, vous avez compris? C’est la seule chose qu’il vous faut garder continuellement à l’esprit. Ainsi que vous le savez, lady Trixiebell, se rendre complice d’un dæmon constitue l’un des plus grands péchés contre le nonHédonisme. Vous devrez donc cuirasser votre cœur contre ses ruses et sa perfidie. Si nous vous avons choisie, c’est parce que vous êtes quelqu’un de pragmatique, naturellement porté au rationalisme.»


  D’un geste, Crowley étouffa le sursaut de protestation du père de Trixie. «Calmez-vous, camarade commissaire. Je n’ai aucunement l’intention de châtier lady Trixiebell simplement parce qu’elle a des doutes. Ainsi que je l’ai moi-même remarqué, la clé de la joie réside dans la désobéissance. De par leur nature impétueuse, les jeunes ont pour fonction de remettre en question les enseignements de leurs aînés. C’est dans l’ordre des choses.» Il lança un sourire à Trixie, qui remarqua, stupéfaite, que les canines de son interlocuteur avaient été affilées. Ce type était complètement cinglé. «Je ne doute pas que cette jeune protorationaliste sera devenue une autre femme lorsque sa communion avec cet habitant du monde des Esprits prendra fin, peut-être même une aspirante à la Fraternité des Sœurs.»


  Plutôt crever!


  «Passons aux aspects pratiques de l’expérience, lady Trixiebell. Vous devrez absolument retenir et coucher par écrit tout ce que vous dira ce dæmon, y compris les choses qui vous paraîtront sans importance. Il est tout aussi indispensable que vous respectiez à la lettre les consignes de sécurité mises en place par le capitaine Dabrowski. Ce dæmon ne doit pas s’échapper et personne ne doit lui porter secours, c’est impératif!


  —Qui voudrait lui porter secours? s’étonna Dashwood.


  —Ne vous faites aucune illusion. Vous allez vivre en compagnie d’un inestimable trésor, camarade commissaire Dashwood. Ce dæmon détient les secrets du monde qui s’étend au-delà du nôtre. Que d’autres dæmons viennent à sa rescousse nous paraît donc presque inévitable. Sans même parler des tentations plus prosaïques que ce dæmon représente pour nos frères Demi-Mondiens. Du sang coule dans ses veines; il n’est donc pas improbable que les Frères de Sang de Chaka cherchent à l’enlever pour le vider de ce précieux liquide.»


  Trixie frissonna à l’idée d’un ilpi zoulou prenant d’assaut le manoir des Dashwood. La présence du capitaine Dabrowski et du détachement de la Tchekya ne constituait peut-être pas une mauvaise idée, en fin de compte…


  «Vous avez quinze jours devant vous. Dans quinze jours, nous organiserons une réception, ici, au manoir des Dashwood, pour présenter le dæmon à notre camarade Leader Heydrich. Et ce soir-là, le dæmon devra se montrer docile, conciliant.» Crowley se tourna vers Dabrowski. «Et maintenant, capitaine, je vous prie de bien vouloir faire sortir le dæmon du vapeur garé devant le manoir. Il est temps que lady Trixiebell rencontre sa compagne.»


  9. Le monde réel, 12 juin 2018


  Facteur de tension numéro un: la densité démographique. Au Commencement, la densité démographique du Demi-Monde® sera de 70000 personnes environ tous les 1500mètres carrés, chiffre qui dépasse considérablement les 60000. Or, d’après les sociologues, ce chiffre de 60000 correspond à la densité maximale supportable en milieu urbain. Au-delà, il faut s’attendre à une désintégration de la discipline ainsi qu’à l’effondrement de la loi et de l’ordre. Nous pouvons donc en toute confiance prédire que dès le Commencement, le quotient de comportement antisocial (QCA) enregistré dans le Demi-Monde® va aller en s’accélérant. L’agitation sociale, puis les désordres à grande échelle finiront inexorablement par déclencher une guerre entre les Secteurs et dans les Secteurs eux-mêmes.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  «Vous voulez m’envoyer en enfer?


  —C’est un terme un peu mélodramatique, mais en gros, la réponse est oui, reconnut le général. Vous allez devoir pénétrer en enfer. Infiltrer le Demi-Monde.


  —Comment ça?


  —Nous allons faire de vous une Dupe.»


  Ella s’esclaffa. «Écoutez, général, ça m’ennuie de doucher votre enthousiasme, mais vous et le capitaine, vous venez à l’instant de m’expliquer que le Demi-Monde puait au moins deux fois autant qu’une merde de chat! Et maintenant, vous voudriez que je me mélange à sa population? Pardon, mais ma réponse est un énorme “NON”.


  —Il me reste une dernière… chose à vous expliquer avant de discuter avec vous de la façon dont nous envisageons votre action, mademoiselle Thomas.»


  Ce type devait être dur de la feuille.


  «Comme le capitaine Sanderson vous l’a dit, l’équipe de concepteurs dirigée par le PrBole a été chargée d’accroître les dissonances intersectorielles déjà présentes dans le Demi-Monde. Le but, c’est que deux Secteurs au moins soient toujours en guerre. Pour favoriser une compétition intense entre les différents Secteurs, nous avons donc décidé d’y introduire une denrée rare pour laquelle ils devraient tous se battre. Dans le monde réel, il s’agirait des gisements de pétrole ou des accès à l’eau, mais pour le Demi-Monde, notre professeur s’est fait un petit plaisir: il a choisi le sang.


  —Quoi? Comment ça? s’exclama nerveusement Ella tout en se demandant où cette question allait la mener.


  —Nous avons programmé chez les Dupes du Demi-Monde une addiction au sang, intervint le professeur. C’est un peu pour eux l’équivalent de l’héroïne pour les camés, si vous voulez. À la différence près que nos Dupes n’ont aucune possibilité de se sevrer. S’ils ne boivent pas de sang, ils meurent en une quinzaine de jours.»


  Ella dévisagea le professeur, incrédule. «Hein? Vous êtes en train de me dire que les habitants du Demi-Monde sont des vampires?


  —Ne soyez pas ridicule! répliqua-t-il d’un ton dédaigneux. Des vampires, voyons! On ne vous parle pas de canines allongées ou d’une intolérance à la lumière du jour! En fait, les habitants du Demi-Monde doivent respecter un régime diététique qui leur impose l’ingestion de dix millilitres de sang par semaine. La plupart d’entre eux le boivent mélangé à de l’alcool. Cette boisson a été baptisée “Solution” parce qu’elle leur procure, littéralement, une solution à tous leurs problèmes et calme toutes leurs inquiétudes.


  —Mais où trouvent-ils ce sang?


  —Rien de bien compliqué. Il y a un certain nombre de Banques du Sang dans le Demi-Monde. Les Demi-Mondiens y sont crédités chaque semaine de vingt millilitres. Ce qu’ils ne consomment pas, ils peuvent le conserver, le vendre ou le convertir en monnaie.


  —Je ne comprends pas, professeur… S’ils n’ont besoin que de dix millilitres et qu’ils en reçoivent vingt chaque semaine, comment ce sang pourrait-il constituer l’un de vos facteurs de discorde? Il y en a trop!


  —Dix millilitres, c’est le minimum. Ça leur permet tout juste de survivre. Dans les faits, il leur en faut beaucoup plus. Ils peuvent certes continuer à vivre en ne consommant que cette dose, mais ce n’est pas beau à voir, croyez-moi.»


  Ella le dévisagea avec intensité. «Je vais peut-être vous paraître obtuse, mais en quoi est-ce important?


  —Il y a eu une petite erreur de programmation…»


  Le général le fusilla du regard, mais le professeur enchaîna comme s’il n’avait rien remarqué: «Si les Dupes du Demi-Monde ont une insatiable soif de sang, leur corps en est totalement dépourvu. Par contre, l’ABBA a programmé ceux qui visitent le Demi-Monde –les Dupes des néoCombattants– avec cinq litres de sang virtuel dans le corps… Un sang qui coûte une fortune au marché noir.


  —Ben voyons…


  —Ben voyons, en effet. Bref, les Demi-Mondiens ont pris la mauvaise habitude de traquer nos soldats. Les dæmons, comme ils les ont surnommés. Ils les capturent, les ligotent et les placent sous perfusion pour leur pomper le sang, mais sans les tuer. Ces prisonniers de guerre humains deviennent des sortes de vaches à lait… enfin à sang, devrais-je dire.


  —Merde, c’est dégueulasse!


  —Ce n’est pas le pire, malheureusement. Nous avons découvert que si l’on coupait la connexion de ces soldats avec le Demi-Monde avant leur vrai retour, ils se retrouvaient à l’état de légumes dans le monde réel. Pour nos néoCombattants virtuels, il n’existe aucune autre réalité que le Demi-Monde, rappelez-vous. Tant qu’ils se trouvent dans le jeu, ils n’ont plus la moindre conscience de l’existence du monde réel. Nous ne tenons pas à ce qu’un bidasse aviné vende la mèche aux gens du coin. Vous imaginez le résultat si les Demi-Mondiens apprenaient qu’ils ne sont que des morceaux de programmes numériques? Là, ça serait vraiment le chaos, et ça risquerait de mettre en danger l’intégrité de la simulation.


  —Nous nous sommes efforcés de corriger cette faille en attribuant une mémoire partielle aux officiers des néoCombattants… commença le général.


  —Oui, le Protocole 57, intervint le professeur.


  —… mais comme cette modification ne vaut que pour les officiers, nous n’allons pas vous embêter avec ça. Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que si nous ramenions prématurément les malheureux néoCombattants prisonniers dans le Demi-Monde, leur esprit se perdrait dans le cyberespace et ils deviendraient des “Captifs”, pour reprendre le jargon du Demi-Monde.


  —Pour faire court, vous êtes en train de me dire que des Dupes ont capturé certains de vos hommes?»


  Le général prit une mine déconfite. «Oui, je sais, ça a l’air dingue dit comme ça, mais croyez-moi, nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour remédier à cette situation. Mais c’est exactement ça, mademoiselle.


  —Vous n’avez pas tenté de leur porter secours?»


  Le général poussa un soupir. «Bien sûr que nous avons essayé, mais les dirigeants Dupes ont immédiatement réagi. Tous les Secteurs ont fermé leurs Portails, c’est-à-dire les ports d’accès permettant le passage d’un monde à l’autre. Un vrai désastre. Résultat, dix-sept de nos hommes sont piégés en ce moment même dans la petite simulation du professeur.


  —Ce Demi-Monde m’a l’air vachement flippant, lui fit remarquer Ella en secouant la tête. Je vais être brutale, mais qu’est-ce que vous attendez pour larguer les amarres et le détruire?


  —Il y a un autre facteur en jeu, en dehors du fait que dix-sept de nos soldats y laisseraient leur peau. Allez savoir comment, Norma Williams, la fille du président, s’est perdue dans le Demi-Monde.»


  Ella avait du mal à en croire ses oreilles. «Norma Williams? Mais putain, qu’est-ce qui vous a pris de laisser Norma Williams entrer dans cet enfer?»


  Le général lui désigna le PrBole du menton; celui-ci daigna prendre un air vaguement embarrassé. «Comme vous le savez maintenant, fit le savant, le Demi-Monde est un cyberenvironnement autonome, qui assure de surcroît sa propre protection. Les leaders du Demi-Monde sont peut-être des cinglés paranoïaques, mais ils ont fini par comprendre –à juste titre, d’ailleurs– que nous autres, dans le monde réel, nous constituions une menace pour eux. Ils se sont donc arrangés pour enlever quelqu’un que nous ne pourrions pas sacrifier: la fille du président.


  —Mais comment ils s’y sont pris?


  —C’est un mystère, reconnut le professeur. C’est probablement Aleister Crowley qui a fomenté cet enlèvement, mais nous n’en savons pas plus. Ce que nous savons, par contre, c’est que la Norma Williams piégée dans la simulation est pleinement consciente de sa condition.


  —Vous n’avez qu’à envoyer une équipe de secours!


  —Comme je viens de vous le dire, répliqua sombrement le général, les Demi-Mondiens ont fermé tous les Portails d’accès. Impossible d’envoyer des hommes dans le Demi-Monde. Heureusement, il reste un Portail en état de fonctionnement dans le sens de la sortie, mais il se trouve en plein milieu du Secteur de NoirVille –un Secteur extrêmement dangereux.


  —Si vous n’avez aucun moyen de retourner dans le Demi-Monde, qu’est-ce qu’on fait ici? Pourquoi on en discute? Vous êtes baisés sur toute la ligne!»


  Le général et le professeur échangèrent un regard.


  «Non, pas tout à fait, mademoiselle, reprit le général. Le PrBole ici présent est très rusé, figurez-vous. Au cours de la conception du Demi-Monde, il a persuadé l’un de ses concepteurs de créer un pseudoDupe qui reste encore inactivé. Un Dupe censé nous servir de “porte dérobée”, comme disent les informaticiens. Un autre moyen d’accéder au Demi-Monde…» L’image d’une ruelle s’afficha à l’écran sur le mur latéral. «Voici une ruelle des Essaims, le Secteur anglo-saxon du Demi-Monde.» Le champ se déplaça jusqu’à une porte éclairée par une lampe à gaz rouge située au bout de la ruelle.


  «Une lampe à gaz? s’étonna Ella. Ils utilisent encore ces machins?


  —À la demande de l’armée, nous avons décidé de maintenir le Demi-Monde au stade technologique des années1870. Une technologie plutôt primitive, donc, comme celle dont disposent la plupart des belligérants dans les guerres asymétriques du monde réel. Il a donc été convenu que la technologie du Demi-Monde serait maintenue au stade de l’ère victorienne. Ils utilisent des lampes à gaz parce qu’ils n’ont pas encore découvert comment exploiter l’électricité.»


  Ouais, d’accord.


  La caméra zooma vers la porte; Ella distingua alors l’enseigne qui se balançait au-dessus. Le Cochon Fringant, lut-elle sur l’enseigne.


  «C’est un pub du quartier des docks, l’un des plus pauvres de Londres, lui expliqua le professeur. Un horrible pub dans un horrible endroit.»


  L’image continua à grossir, et bientôt un bout de papier se retrouva en gros plan. Rédigé à la main, taché par la pluie, il était cloué à la porte du pub. On y lisait:


  


  LE COCHON FRINGANT

  RECHERCHE GOUALEUSE

  JEUNE, CÉLIBATAIRE ET ACCORTE
JOLIES FONCÉES EXCLUSIVEMENT!

  AUDITIONS TOUS LES DIMANCHES,

  S’ADRESSER À BURLESQUE BANDSTAND


  


  «Une goualeuse, c’est… commença le professeur.


  —Je sais ce que c’est. C’est une chanteuse. De jazz, je parie. Vous plaisantez, j’espère.


  —Laissez-moi vous expliquer, reprit le général d’une voix égale. Notre cher professeur a eu envie de faire une petite blague au début du peuplement du Demi-Monde et il a inséré une annonce improbable pour quelque chose d’impossible: une chanteuse noire se produisant dans un Secteur complètement blanc. Et par la même occasion, il a créé la Dupe correspondant à cette annonce.»


  Le général fit un nouveau signe au capitaine, et une fois encore l’image changea à l’écran. Ella contemplait à présent une Dupe. Une grande fille svelte, à la peau noire tirant sur le fauve, avec de grands yeux. Et si l’on faisait abstraction de la robe et du bonnet de style victorien, une fille qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Presque comme si l’ABBA avait prévu sa venue.


  «Vous êtes complètement dingues, ou quoi? Je ne foutrai jamais les pieds dans votre Demi-Monde! Je n’ai aucune envie de tomber sur votre Heydrich, ce gros fils de pute raciste!»


  Le général fit mine de ne pas l’entendre. «Il nous faut une fille qui puisse se faire passer pour une chanteuse de jazz. Elle devra pénétrer dans le Demi-Monde, porter secours à Norma Williams et la ramener ici saine et sauve. Comme vous le comprendrez aisément, nous subissons une énorme pression. Le président veut sauver sa fille, ça me parait bien normal.


  —Vous avez l’air de croire que je vais accepter votre proposition, mais non. Je ne suis pas la bonne personne, général. Je vais vous résumer ce que vous me proposez: vous voulez me balancer dans une sorte de superordinateur en plein milieu d’une zone de guerre carrément merdique, peuplée de vampires et dirigée par une bande d’ignobles psychopathes indélicats qui haïssent –pardon, qui exècrent– les gazelles noires dans mon genre. Et quand je m’y trouverai, tout ce que j’aurai à faire, c’est retrouver la fille du président, la sauver et trouver le moyen de revenir. Et si je me plante, je jouerai les gentilles donneuses pour le restant de mes jours, branchée à une machine suceuse de sang.» Ella fit semblant de réfléchir. «Ouais ben… Je crois que je vais passer mon tour, conclut-elle.


  —Vous devez accepter, mademoiselle Thomas! Vous êtes la seule personne qui corresponde à tous les critères de sélection! Physiquement, vous ressemblez comme une sœur à notre Dupe en sommeil! Vous êtes intelligente, votre condition physique est parfaite. Vous pourrez supporter sans problème les rigueurs du Demi-Monde! Et d’après le capitaine, vous êtes une chanteuse de jazz très douée! Vous êtes parfaite! Vous devez y aller!


  —Parfaite ou pas, je refuse. Vous croyez vraiment que je vais vous laisser m’expédier en plein milieu de Racism City? Dès que ces bâtards auront repéré mon petit cul de Noire, j’aurai l’espérance de vie d’un moucheron. Comment s’habillent-ils, dans votre Quatrième Règne? Robe blanche et chapeau pointu, je parie? Est-ce qu’ils portent aussi des noms rigolos, genre M. Ku et MmeKlux?


  —Votre décision est regrettable, mademoiselle.


  —Elle est peut-être regrettable, général, mais j’ai comme l’impression qu’elle a quelque chose de très sain, parce qu’elle va me sauver la vie.


  —Je me permets de vous rappeler que la vie en question ne vaut pas un clou, pour l’instant.


  —Ouais, peut-être, mais la perspective de passer le reste de mes jours à servir de garde-manger au comte Dracula et à ses potes la rend vachement plus attirante, tout d’un coup.


  —Est-ce que cinq millions de dollars vous feront changer d’avis?»


  Cinq millions de dollars, ça ne se refuse pas.


  10. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver, 1004


  Essentiellement pratiqué dans le Quartier Chaud, l’impuritanisme est une philosophie hédoniste assumée. D’après la croyance à son origine, la poursuite du plaisir devrait constituer la priorité de tous les Demi-Mondiens. Le but ultime de ceux qui pratiquent l’impuritanisme est d’éprouver le juisSens, c’est-à-dire ce plaisir extrême associé aux orgasmes débridés. Pour parvenir au juisSens, hommes et femmes doivent être spirituellement égaux, et les premiers sont tenus de contrôler, voire de réprimer, leur penchant à la mâleveillance. Bien évidemment abjecte et contre nature, cette activité sexuelle effrénée viole allègrement le concept qui fonde le credo du nonHédonisme: les unions sexuelles ne peuvent se concevoir que dans le but de procréer.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,

  Presses Universitaires de Berlin.


  Le capitaine Dabrowski poussa dans le bureau du père de Trixie une chose furibonde qui ressemblait beaucoup à une fille normale, plutôt jolie, de dix-huit ans environ. Mais Trixie comprit tout de suite qu’il s’agissait bien d’un dæmon –elle l’aurait compris même sans rien savoir sur elle. Car ce… cette créature était différente.


  Qu’est-ce qui clochait en elle? Mille petits détails, à vrai dire. Elle était de taille modeste, avec des cheveux d’un noir d’encre, couleur plutôt inhabituelle dans le Quatrième Règne, mais assez répandue ailleurs. Surtout chez les représentants des races inférieures, Chinetoques, Foncés… Et sa coiffure… ses cheveux tirés en arrière laissaient voir ses oreilles cerclées de clous répugnants. Beurk, Trixie n’avait pas de mots pour décrire cette vision. Ces clous étaient presque… impuritains. Elle frissonna à cette pensée.


  La dæmone avait par ailleurs une démarche très masculine. La mode était aux petits pas rapides chez les jeunes filles du Quatrième Règne. Rien à voir, donc, avec ces grandes enjambées pesantes. Et puis la chose se déplaçait avec une claudication marquée qui ne faisait qu’accentuer sa vigueur étrange, fort peu féminine.


  Mais pour Trixie, la preuve que cette dæmone n’était pas une vraie jeune fille résidait dans cette manière qu’elle avait de fixer les gens. Elle ne baissait jamais humblement les yeux, bien au contraire: quand un homme la considérait, la dæmone lui retournait un regard furieux. Pour cacher sa laideur dæmoniaque, elle avait choisi d’adopter la forme d’une fille plutôt jolie –avec quand même un nez un peu trop long et un menton un peu trop carré–, mais elle restait bien loin de la petite sainte-nitouche, la gentille jeune fille bien élevée que suggérait sa tenue.


  Cette dæmone était extrêmement déterminée, cela sautait aux yeux. Elle avait un vilain bleu au visage, ses bras étaient constellés de coupures et d’égratignures, mais elle se comportait d’une façon résolument arrogante. En y regardant de plus près, ces égratignures avaient quelque chose de bizarre, elles aussi… Elles semblaient couvertes d’une croûte de sang séché, preuve ultime qu’il s’agissait effectivement d’un dæmon. Quand un habitant du Demi-Monde –autrement dit une vraie personne– se coupait, on voyait apparaître sur sa peau une ligne blanche toute fine. Rien à voir avec ces horribles entailles rouges!


  Enfin, cette créature n’avait pas la moindre pudeur. Son comportement était aussi consternant que son apparence. Indifférente à l’étiquette qui exigeait des femmes qu’elles gardent le silence jusqu’à ce qu’on leur adresse la parole, la dæmone fut la première à parler.


  «Tiens tiens, Aleister Crowley, quelle joie de vous revoir… Je me disais bien, aussi, que vous finiriez par sortir de votre trou… Et comment va le Mec le plus Tordu du Monde? Vous en êtes où, avec vos fadaises venimeuses? Toujours adepte de la magie noire?»


  Trixie en resta bouche bée. Personne ne s’adressait ainsi au camarade Crowley! Ses grosses colères comme sa mauvaise humeur étaient légendaires. Mais bizarrement, Crowley semblait plutôt intimidé par cette fille. Il piqua même un fard.


  «Je me demande ce que j’ai fait pour mériter ce sobriquet peu flatteur…», répliqua-t-il en s’excusant presque.


  La dæmone éclata de rire, révélant une rangée de dents d’une blancheur et d’une régularité carrément anormales. C’était impossible d’avoir des dents aussi parfaites… Impossible dans les Essaims, en tout cas. «J’anticipe peut-être un minimum, je le reconnais, rétorqua la dæmone. C’est vrai, vous avez encore à développer le menu complet des appétits brutaux qui vous ont rendu célèbre. Mais je suis sûre qu’avec l’aide du psychopathe Heydrich vous récolterez très vite les honneurs qui vous sont dus: l’Histoire retiendra de vous quel salopard malfaisant vous fûtes.»


  Par tous les Esprits, cette dæmone semblait vraiment vouloir gagner la tombe au plus vite.


  D’un autre côté, vu qu’elle provenait du monde des Esprits, elle était probablement déjà morte.


  N’empêche qu’il fallait être insensé pour critiquer ouvertement le camarade Leader Heydrich. Ça signifiait qu’on le mettait en doute, qu’on n’était pas convaincu de sa justesse de vue. Les citoyens qui contestaient ses décisions perdaient aussitôt leurs droits civiques et se retrouvaient classés dans la catégorie des nonNixes, comme les nuJus, les Polacks, les Foncés… et Lillibeth Marlborough.


  La dæmone venait de remettre en cause l’infaillibilité du Leader. Et pourtant, à la grande surprise de Trixie, Crowley se contenta de hausser les épaules. Il agita vers elle une main chargée de bagues. «Puis-je vous présenter lady Trixiebell Dashwood? Elle sera votre hôtesse au cours des deux prochaines semaines. Lady Trixiebell, voici MlleNorma Williams.»


  Les deux filles –enfin, l’humaine et l’imitation– se dévisagèrent à travers la pièce. Trixie n’avait aucune idée du comportement à adopter en présence d’un dæmon. Et soudain elle se rappela que son père lui avait ordonné de devenir amie avec cette créature. Autant se passer des subtilités de l’étiquette, dans ce cas. Elle respira un bon coup pour retrouver contenance, traversa la pièce et se planta devant cette dæmone qui n’allait pas manquer de lui faire la révérence. «Mademoiselle Norma…»


  Peuh! Un prénom idiot, même pour une dæmone!


  «… je suis lady Trixiebell Dashwood, mais mes amis m’appellent Trixie.»


  À sa grande stupéfaction, la dæmone n’effectua pas la moindre courbette. Bien au contraire: elle lui attrapa la main et la secoua d’une façon outrageusement familière.


  Quelle horreur! Je touche un dæmon!


  «Salut, ça roule?» (Ça roule? Mais qu’est-ce que ça veut dire, nom d’un chien?) «Moi je m’appelle Norma Williams, mais mes amis m’appellent Norma.» Le dæmon marqua une courte pause. «Mais toi, ma petite espionne, ajouta-t-elle enfin, tu peux m’appeler mademoiselle Williams.»


  Interloquée par ce comportement extrêmement impoli, et fort étonnée de se voir accoler l’épithète d’espionne, Trixie s’arrangea néanmoins pour renifler discrètement la créature. Elle avait lu dans les journaux qu’on pouvait repérer les dæmons à leur puanteur, à cette piquante odeur de sang impossible à confondre. Quelle déception! Trixie ne percevait aucune odeur fâcheuse dans la pièce, sauf celle que distillaient les bottes d’Archie Clement.


  «Et voici le camarade commissaire Algernon Dashwood», ajouta Crowley en désignant du menton le père de Trixie.


  Destinée au père de Trixie, l’insulte suivante prit cette dernière au dépourvu, occupée qu’elle était à chercher sur son ennemie cette fameuse odeur du sang.


  «Dashwood, vraiment? ricana la dæmone, méprisante. J’en déduis que votre arrière-arrière-grand-père était sir Francis Dashwood, c’est bien ça? Un sacré numéro, celui-là! Je crois me souvenir que c’est lui qui avait fondé le club de l’Enfer, dont la devise était Fais ce que voudras. Il l’a même fait graver au-dessus de la porte! Une phrase piquée à François Rabelais, comme chacun sait.» La dæmone se tourna vers Crowley. «Vous voyez, Crowley, vous n’êtes pas le seul à avoir exploité le Fais ce que voudras sera le tout de la Loi de ce pauvre Rabelais…»


  Crowley pouffa aussitôt. «Vous faites la maligne, mademoiselle, répliqua-t-il, mais sachez que la maxime de l’Église nonHédoniste est Ce que veut le Leader sera le tout de la Loi. Sermonnez-moi tant que vous voulez, mais faites-moi au moins l’honneur de vous montrer précise.


  —Les petites libertés qu’ABBA prend dans le Demi-Monde ne cessent de me surprendre…» soupira-t-elle, l’air étonné. Comment ce suppôt de Loki ose-t-il citer ABBA notre Seigneur?


  «Bon, qu’est-ce qui va m’arriver, Crowley? Vous dites que cette fille…»


  Mais quelle insolence!


  «… sera mon hôtesse, c’est ça? Mais pourquoi? Vous voulez qu’on discute chiffons ensemble? On dirait bien que vos femelles ne sont bonnes qu’à ça, dans votre foutu Quatrième Règne! Vous leur avez fait subir un lavage de cerveau, ou quoi?»


  Un lavage de cerveau? Mais c’est quoi, un cerveau?


  Crowley lui décocha un sourire indulgent. «Vous passerez votre séjour chez nous en compagnie d’une personne de votre âge. Ce sera plus agréable pour vous. Bien sûr, si vous préférez, je peux toujours vous ramener à la Loubianka. Mais il me semble vous avoir entendue critiquer ses équipements dans des termes très crus.»


  Ce fut cette fois au tour de la dæmone d’éclater de rire. «J’ai compris! La princesse Trixiebell ici présente est censée mettre de l’huile dans mes rouages, c’est ça? Autrement dit, elle doit apprivoiser la pénible Norma Williams, la rendre docile et coopérative.» La dæmone haussa les épaules. «OK, comme vous voulez. N’importe où plutôt que dans cette fosse à purin infecte que vous appelez la Loubianka.»


  Trixie faillit s’étrangler en entendant ce blasphème… un blasphème proféré devant des hommes, qui plus est!


  La dæmone remarqua sans peine sa consternation. «Eh ben… une sacrée poule mouillée, celle-là! Va falloir qu’elle se détende un peu!


  —Je tiens à vous avertir que vous serez sous surveillance constante pendant tout votre séjour au manoir des Dashwood, reprit Crowley d’un ton prudent. Des patrouilles sillonneront le domaine en permanence. Le colonel Archie Clement ici présent est chargé de la bonne marche de votre détention. Si vous tentez de fuir, il a reçu comme consigne de vous punir de la façon la plus sévère qui soit.»


  Les yeux de la dæmone se durcirent; elle pinça les lèvres. «Puisqu’on en est aux avertissements, en voici un autre, monsieur Crowley: si la sous-merde que vous appelez Archie Clement s’approche de moi à moins de trois mètres, je lui arrache le bras et je m’en sers pour lui taper dessus jusqu’à ce qu’il crève.» Sidérée d’entendre une femme émettre une menace de cet ordre, Trixie comprit néanmoins que la dæmone pensait à la virgule près la moindre de ses paroles. C’était proprement stupéfiant.


  Archie Clement s’était assombri. Il faillit bondir de son fauteuil, mais Crowley lui fit signe de rester assis. «Si vous ne cherchez pas à vous échapper, mademoiselle Williams, le colonel Clement vous fichera une paix royale.»


  En guise de réponse, il n’obtint du dæmon qu’un vague sourire forcé.


  11. Le monde réel, 12 juin 2018


  Le Demi-Monde® est la première simulation bénéficiant de la technologie révolutionnaire TRUE® (pour «Totally Realistic User Envelopment», soit «immersion totale et ultraréaliste de l’utilisateur»). Le TRUE® a été mis au point par la ParaDigm CyberResearch pour assurer aux joueurs une interactivité et une immersion parfaites en situation de jeu. Cette technologie est la seule au monde à intégrer l’usage du PBN-KiSS®, capteur de sécurité bioneurocinétique également mis au point par la ParaDigm. Ce capteur est optimisé pour le sondage, la collecte, la prédiction et le traitement des réactions corporelles neurales, cérébrales et autonomes. Le TRUE emploie également le réseau neural FAST/TRAK® de la ParaDigm et son suaire d’immersion totale, le 2ndSkin® (pour «seconde peau»).


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  Quand elle avait accepté la mission consistant à extirper Norma Williams des griffes du Demi-Monde, Ella s’était dit qu’on allait la soumettre à plusieurs semaines, voire plusieurs mois d’entraînement, de familiarisation et de jeux de rôle, histoire de lui laisser le temps de s’identifier à son nouveau personnage.


  Grave erreur.


  Une heure après la fin de sa discussion avec le général, quarante minutes après une grosse séance de signatures (renonciations, dispenses, etc.) au cours de laquelle elle s’était vu attribuer, sous l’œil vigilant d’un juriste de l’armée, le grade honorifique de capitaine des marines de l’armée américaine lui garantissant des «avantages accrus en cas de décès» et vingt minutes après un entretien très perturbant avec un notaire qui l’avait aidée à rédiger son testament, Ella fut conduite au laboratoire du professeur. Le moment était venu de se préparer à son entrée dans le Demi-Monde…


  Le labo en question était situé encore plus bas dans le bâtiment que la salle où elle avait rencontré Heydrich. Elle devait se trouver à quelques mètres à peine du noyau terrestre. C’était une pièce plutôt modeste: des murs peints en blanc, un sol de dalles en plastique et très peu de meubles: un divan d’examen, un panneau de contrôle abritant quelques moniteurs et le fauteuil de Bole.


  Celui-ci l’accueillit avec un grand sourire. Ses dents blanches étincelaient, plantées comme des pierres tombales entre ses lèvres fines. Il lui fit signe de s’installer sur le divan, puis fixa une électrode à l’un des lobes de sa patiente. «Allongez-vous et détendez-vous, mademoiselle. Je vais faire tomber une goutte de liquide dans votre œil droit. Ne vous inquiétez pas, c’est complètement indolore.» Une remarque bien innocente, et la jeune femme était tellement chiffonnée par certains aspects juridiques de sa mission…


  Quelle bonne idée j’ai eue de placer l’argent en fidéicommis pour Billy! Comme ça, il ne pourra pas tout dépenser en une semaine.


  … qu’avant même de comprendre ce qui se passait, elle sentit la goutte pénétrer dans son œil.


  «C’était pour quoi, ça? protesta-t-elle un peu tardivement, en tamponnant une larme qui roulait sur sa joue.


  —Cette goutte contient un petit miracle de cyberscience mis au point par mon équipe de la ParaDigm: le NI…»


  Ras le bol de tous ces acronymes! Encore un et je pique une crise!


  «… acronyme qui signifie “Nanordinateur Implanté”. Il y a quatre ans, l’armée américaine nous a chargés de découvrir un moyen de réduire drastiquement le temps de formation de ses soldats. Il fallait leur inculquer plus efficacement les batteries de connaissances indispensables aux opérations menées dans les environnements de guerre asymétrique. Nous devions trouver une manière facile et rapide de leur enseigner les langues qu’ils allaient croiser ainsi qu’une bonne compréhension des modèles représentatifs de comportements religieux et social. Nous avons donc mis au point des suppléments mémoriels: des nanopuces-mémoire biologiquement compatibles avec le cerveau humain. Une fois en contact avec le cerveau, ces puces NI fusionnent avec son tissu organique, ce qui leur permet dès lors de greffer des informations en continu –et sans douleur– dans la mémoire.»


  Du bout d’un de ses doigts osseux, il tapota l’un des écrans sur le panneau de contrôle. «Excellent, mademoiselle Thomas! Vous êtes à présent l’heureuse propriétaire d’un NI, un ordinateur de la taille d’un microbe! Celui-ci contient toutes les informations dont vous pourriez avoir besoin dans le Demi-Monde, y compris une connaissance approfondie des langues qu’on y parle! Mais comme vous êtes la première joueuse qui se souviendra du monde réel dans le Demi-Monde, le NI vous donnera également la possibilité de savoir tout ce qu’il y a à savoir sur n’importe qui dans le Demi-Monde. Pareille faculté devrait optimiser l’efficacité de vos rapports avec les Dupes.» Du menton, le professeur lui désigna l’infirmière qui patientait dans un coin de la pièce. «Voulez-vous suivre MmeGreen, je vous prie? Elle va vous équiper de votre Suaire d’immersion Totale.


  —Je crois que j’ai pas trop envie de savoir ce que c’est…


  —Le SIT a trois objectifs principaux: premièrement, il bloque tous les stimuli externes en provenance du monde réel. Secundo, il permet à l’ABBA de recevoir un feedback neuronal via le corps du joueur quand celui-ci réagit aux événements qui se déroulent dans le Demi-Monde, ce qui en retour permet à l’ABBA de reproduire ces réactions dans le Dupe du joueur. Troisièmement, le SIT a pour vocation de protéger le joueur. La sécurité de nos soldats est d’une importance primordiale.»


  Ella avait à présent l’impression très nette de se trouver dans la merde jusqu’au cou, mais peut-être qu’avec cinq millions de dollars elle allait pouvoir surnager.


  «Le SIT permet donc de maintenir les fonctions corporelles du joueur, température, pression sanguine et ainsi de suite, tout en fournissant à notre équipe médicale un feedback en temps réel de ses signes vitaux. Pendant son séjour dans le Demi-Monde, le joueur se trouve dans le coma, ici, dans le monde réel. Le SIT le manipule pour empêcher d’éventuelles escarres, la contraction des ligaments, la fonte des muscles et tous les maux dont peuvent souffrir les personnes alitées.»


  Pas très reluisant, tout ça. Et j’ai rien vu sur les escarres et la fonte des muscles dans la brochure promotionnelle.


  «À la fin de son séjour dans le Demi-Monde, le joueur se réveille en excellente santé, voire en pleine forme, exactement comme à son arrivée!


  —Sauf s’il n’arrive pas à se tirer de votre simulation, fit observer Ella avec un sourire forcé.


  —Il n’y a plus qu’à espérer que tout se passera pour le mieux en ce qui vous concerne.»


  Ouais, c’est ça…


  «Et maintenant, mademoiselle, MmeGreen va vous préparer à votre départ vers le Demi-Monde.»


  La femme conduisit Ella dans une salle aux parois d’acier inoxydable équipée d’un autre divan, d’un autre panneau de contrôle, d’une douche placée dans un coin et d’un grand rond noir bizarre peint au sol.


  «Déshabillez-vous, mademoiselle. Je vais aussi vous demander de vous débarrasser de tous vos ornements corporels, lui dit l’infirmière d’un ton bien trop badin à son goût.


  —Vous voulez que j’ôte tous mes vêtements?


  —En effet, sans quoi le SIT ne pourra pas faire correctement son travail. Il doit être en contact direct avec toute la surface de votre peau. Et il nous faut pouvoir accéder à vos orifices. Nous devons placer des tuyaux d’évacuation à certains… hum… endroits pour éliminer les déchets. Nous ne pourrons pas interrompre votre séjour dans le Demi-Monde pour vous permettre de faire une pause, vous comprenez?»


  Mais oui bien sûr! Que je suis bête!


  «Bien entendu, vous serez nourrie par perfusion. Mais ne vous inquiétez pas: toutes ces connexions –que ce soit pour vous alimenter ou pour l’élimination des déchets– ne seront mises en place qu’après votre arrivée dans le Demi-Monde. Ce qui minimisera votre inconfort et votre gêne.»


  Génial!


  «Si vous voulez bien vous déshabiller… Je dois vous raser.


  —Pourquoi ça?


  —Les poils empêchent le SIT d’établir un contact satisfaisant à deux endroits très importants de votre corps: votre tête et votre…


  —J’ai compris.»


  Quelques instants plus tard, lorsque Ella se vit rasée dans le miroir, elle dut bien reconnaître que ça lui allait bien. Même la vue de sa splendide chevelure noire éparpillée par terre ne la bouleversa pas autant qu’elle l’aurait cru.


  «Je vais à présent vous demander de passer sous la douche, mademoiselle. Et frottez-vous bien, reprit l’infirmière en lui désignant la cabine dans le coin de la pièce. Ensuite, nous pourrons commencer, ôtez vos lunettes, je vous prie. Vous n’en aurez pas besoin dans le Demi-Monde: votre Dupe aura une vision parfaite, l’ABBA y veillera.»


  Ella fit ce qu’on lui demandait: elle se doucha, se sécha, s’avança au milieu de la pièce. «Et maintenant, mademoiselle, placez-vous au milieu du rond noir.» L’infirmière lui montra la tache brillante sur le sol. D’une cinquantaine de centimètres de diamètre environ, celle-ci évoquait un disque de plastique fin négligemment jeté à même le sol.


  «Ce disque, c’est votre SIT compressé. Dès que vous vous serez positionnée dessus, je le mettrai sous tension et il vous enrobera sous la forme d’une très fine pellicule. Ça procure des sensations étranges, mais pas déplaisantes à ce qu’on dit. En général, les gens trouvent que ça chatouille.» La jeune femme alla se placer au milieu du disque noir. «Et maintenant, restez complètement immobile, je vais compter jusqu’à trois. Un, deux, trois…»


  L’infirmière bascula un commutateur. Ella ressentit une espèce de frémissement sous ses pieds, puis le disque luisant se mit à ramper sur sa peau. Elle avait l’impression qu’on la plongeait très lentement dans une cuve de mélasse tiède. Le SIT grimpa sur ses pieds, remonta ses mollets, s’étala sur ses cuisses, passa au-dessus de sa taille…


  Ça chatouille, effectivement!


  … et continua sa route sur son torse et sa poitrine. Pour ne s’arrêter qu’une fois arrivé sous son menton. Quand Ella se regarda dans le miroir, elle eut l’impression d’avoir été changée en plexiglas.


  L’infirmière tourna autour d’elle pour vérifier que le SIT la recouvrait parfaitement. «Excellent! Et maintenant, allongez-vous sur le divan, avec vos fesses sur le trou placé au milieu et votre tête sur celui du haut.»


  Au moment de grimper sur le divan, Ella constata avec surprise que le SIT avait séché. Elle avait une seconde peau, désormais. Dès qu’elle se fut installée à son aise, l’infirmière entreprit de sangler un bandeau d’acier sur son front. «Il n’est là que pour maintenir votre tête pendant que nous effectuerons le raccordement à l’ABBA. À présent, je vais activer votre SIT.»


  Ella le sentit aussitôt vibrer partout sur son corps.


  Oh, mon Dieu… Si l’industrie du porno met la main là-dessus, elle va se faire un max de thunes…


  Ce fut le moment que choisit Bole pour entrer dans la pièce. Après avoir caressé du regard le corps moulé par le SIT…


  Pervers!


  … il examina attentivement les relevés affichés sur les écrans du panneau de contrôle. «Parfait. Allez-y, madame Green.»


  L’infirmière vint se placer près de la tête d’Ella. «Bon, je vais vous brancher à l’ABBA.» La jeune fille vit du coin de l’œil le professeur appuyer sur un bouton du panneau de contrôle et sentit en même temps comme un coup de coude sur sa nuque. «Vous voyez? C’est complètement indolore, lui fit remarquer l’infirmière d’une voix satisfaite. Et maintenant, le professeur va vous dire quelques mots avant votre départ.»


  Le professeur la regardait fixement depuis le panneau de contrôle. Ella avait connu des meubles plus sensibles que cet homme. «Vous êtes désormais prête à débuter une partie dans le Demi-Monde, mademoiselle Thomas. Quand j’appuierai là-dessus (il pointa l’index vers un gros bouton rouge), vous vous retrouverez instantanément là-bas. Le NI contient toutes les instructions et tous les paramètres qui vous seront nécessaires pendant l’opération Exception. Tout ce que je pourrais ajouter serait superflu. Je vais quand même vous décrire sommairement ce que vous verrez en arrivant. Vous allez vous matérialiser dans le district de Londres, Secteur des Essaims. Ce sera le quarantième jour de l’Hiver, en l’an1004 du Demi-Monde. Il sera dix-sept heures. Vous apparaîtrez dans une ruelle non loin du bâtiment où votre Dupe loue un appartement. Je vous suggère de vous rendre immédiatement chez vous et de vous accorder une grosse demi-heure pour vous acclimater à votre nouvel environnement. Quelques joueurs se sont plaints d’une sensation de désorientation –de “malucination”, comme nous l’appelons– en arrivant dans le Demi-Monde. Les auditions pour le recrutement de la chanteuse auront lieu à dix-huit heures au pub du Cochon Fringant, à cinq pâtés de maisons de chez vous. Vous y serez en un quart d’heure de marche. Ensuite, vous devrez vous débrouiller toute seule pour retrouver Norma Williams, la sortir du pétrin et l’emmener sans attendre au seul Portail encore en fonctionnement, celui de NoirVille. Je vous le répète, le NI dispose de tous les paramètres nécessaires pour vous permettre de localiser ce Portail.»


  Ella avait l’impression que le professeur lui parlait d’une petite promenade en forêt.


  «Et où se trouve Norma?


  —Malheureusement, la Dupe de Norma Williams étant une renégate, nous ne parvenons pas à la suivre avec précision. D’après nos informations les plus récentes, on l’a aperçue dans les Essaims.»


  Sensass.


  «Un dernier conseil, mademoiselle. La seule chose qui vous distinguera des autres Dupes qui peuplent le Demi-Monde, ce sera le sang qui coule dans vos veines. Vous pourrez saigner, ne l’oubliez pas. Nous allons introduire une hormone dans votre corps pour suspendre votre cycle menstruel, sans quoi il serait reproduit dans le Demi-Monde, mais nous ne pouvons rien faire pour vous en cas de coupure accidentelle: vous saignerez. Je ne saurais donc trop vous suggérer de tout faire pour éviter les coupures pendant votre séjour dans notre simulation, faute de quoi les Dupes qui vous entourent découvriront immédiatement votre nature de dæmon.» Il offrit à Ella ce qu’il pensait sans doute être un sourire rassurant. «Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.» Il se tourna vers l’infirmière. «Vous pouvez achever la procédure SIT.»


  L’infirmière plaça un embout entre les lèvres d’Ella. La jeune fille sentit la peau noire du SIT couler sur son menton, puis sur sa bouche, son nez, ses yeux et là…


  DEUXIÈME PARTIE

  

  L’ARRIVÉE
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  12. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Le présent décret, applicable à tout le territoire du Quatrième Règne, entrera en vigueur le 31ejour de l’Été1003.

  Toute pratique de la sorcellerie, de la magie, de conjurations et de sortilèges est désormais interdite, le contrevenant s’exposant à une condamnation au statut de nonNixe. Cette interdiction touche également: les séances de spiritisme, les prédictions, les interprétations de présages préScientifiques, l’utilisation de boules de cristal et de baguettes magiques, le recours à la bonne aventure et autres formes de divination; mais elle ne s’applique pas aux conjurations, sorcellerie, sortilèges et enchantements pratiqués par les médiums dûment assermentés par le Ministère des Affaires psychiques.


  Décret n°8989 relatif au contrôle et à l’autorisation des pratiques psychiques et occultes dans le Quatrième Règne, Gazette juridique du Quatrième Règne, été1003.


  De toutes les saisons du Demi-Monde, c’était l’Hiver que Vanka Maykov préférait. Certes, il détestait l’âpre morsure du froid, il haïssait la neige à hauteur de cheville, il abhorrait les vents glaciaux et exécrait purement et simplement les trottoirs traîtreusement verglacés, mais il y avait des compensations. Par exemple, il pouvait se promener dans les rues des Essaims sans redouter qu’on le reconnaisse. Avec ce froid, il était bien obligé de relever le col de son manteau, d’enfoncer sa chapka en renard sur son crâne et de se protéger le visage avec une grosse écharpe de laine.


  Très pratique, surtout avec le camarade général Mikhail Dmitrievich Skobelev et ses gros bras qui passaient le Quatrième Règne au peigne fin pour le retrouver.


  D’un autre côté, l’idée de se savoir recherché ne l’inquiétait pas outre mesure. Ce général pouvait le traquer aussi longtemps qu’il voulait tant qu’il ne le retrouvait pas. L’autre détail qui comptait énormément aux yeux du médium, c’était cette petite partie de son anatomie que Skobelev avait promis de lui arracher s’il le retrouvait un jour.


  L’esprit de vengeance, voilà bien quelque chose que le jeune homme avait du mal à comprendre. Alicha Petrovna Andreyeva, la dame (enfin, façon de parler) qui lui valait tous ces soucis, était la sœur du général Skobelev. Et alors? Ce n’était quand même pas sa faute! Comment aurait-il pu le deviner?


  Cette soif de vengeance était totalement ridicule. Quel intérêt de dépenser autant d’énergie pour une personne du sexe faible? Ce n’était pas une attitude civilisée. Sans compter que le Quatrième Règne grouillait de femmes, désormais. Depuis les Troubles, elles étaient nettement plus nombreuses que les hommes. Et malgré l’insistance du Parti pour que toutes suivent les enseignements du nonHédonisme en adoptant ce comportement modeste qui sied tant à la gent féminine, les filles resteraient toujours des filles.


  Ou, comme dans le cas de MmeAndreyeva, de vilaines, vilaines petites filles…


  Au bout d’une rue mal éclairée, Vanka tourna distraitement à gauche et se retrouva dans la ruelle jonchée de détritus qui menait au Cochon Fringant. Il en était réduit à demander de l’aide à Burlesque Bandstand… Cette simple pensée le fit frissonner.


  Le jour où il avait faussé compagnie au général en s’éclipsant discrètement par une porte dérobée –puis en quittant son appartement de Saint-Pétersbourg par la fenêtre de derrière, avant de dévaler l’échelle à incendie–, il s’était retrouvé face au problème suivant: où aller? Il devait s’enfuir, il n’avait pas le choix. Il devait fuir le Rodina pendant qu’il avait encore l’usage de ses jambes.


  Il s’était aussitôt repris: il devait s’enfuir pendant qu’il avait encore ses jambes. Tout le monde savait que les sbires du général maniaient la machette avec une grande dextérité.


  Il ne lui avait pas fallu longtemps pour se décider: il allait se cacher dans les Essaims. NoirVille paraissait hors de question. Chaka et son ramassis d’égorgeurs vouaient aux Blafards une haine mortelle. Et puis Vanka ne tenait pas à se faire sodomiser par tous les zadniks du coin. Pas question de se retrouver avec des jambes arquées. S’il choisissait de s’exiler au Coven, un autre problème l’attendait: les souffrigettes étaient tellement hostiles aux hommes –enfin, aux types ordinaires, l’impératrice Wu ayant un gros faible pour les génies comme Karl Marx et Pierre Simon Laplace– qu’il allait devoir chanter avec une voix de fausset pendant le restant de ses jours s’il voulait qu’elles lui foutent la paix. Ces cinglées de lesbiennes en train de lui couper les couilles, le transformant en nonne… cette perspective ne l’enchantait guère.


  Il avait un temps envisagé de s’enfuir dans le Quartier Chaud. Il lui aurait suffi de faucher un canot et de traverser la Tamise à la rame. Après tout, il parlait plutôt bien le français. Et plus d’un an s’était écoulé depuis qu’il avait vendu à Godefroi de Bouillon ce chargement de sang frelaté. En fin de compte, c’était ce qui l’avait décidé à renoncer au Quartier Chaud: Godefroi de Bouillon n’oubliait jamais rien et, même avec le masque que le médium ne manquerait pas de porter comme tous les citoyZens du Quartier, son ennemi finirait par le reconnaître. Ce Bouillon était une belle ordure, un fou furieux, un vicieux; et sans la fortune d’Alicha Petrovna Andreyeva pour liquider sa dette…


  Il n’avait pas eu le choix. Il s’était réfugié dans les Essaims. Son anglais était parfait, et ça lui avait épargné l’obtention de nouveaux papiers d’identité, ce Secteur appartenant au territoire du Quatrième Règne au même titre que le Rodina. Sans compter qu’ayant déjà eu à faire ici il avait conservé quelques contacts sur place. Le gros problème de Vanka, c’était le sang.


  Il était convaincu que la Tchekya faisait surveiller les Banques de Sang, que des cryptos traînaient aux alentours en notant qui faisait quoi dans les cabines de transfusion, que chaque transfert, chaque retrait était étudié de près. Et si la Tchekya avait vent de la présence de Vanka dans ce Secteur, alors le général Skobelev ne tarderait pas à le savoir également, aussi sûr que deux et deux font quatre. Cet homme influent avait forcément accès aux dossiers de la Tchekya. En résumé, Vanka ne pouvait plus effectuer ses retraits de façon légale. Il allait donc devoir acheter du sang au marché noir, une opération coûteuse… et dangereuse, aussi: le marché noir était tenu par les Frères de Sang de Chaka.


  Notre homme avait un autre problème: comme il avait déguerpi à toute vitesse, il ne lui restait plus que les vêtements qu’il avait sur le dos et ses économies prélevées en catastrophe à la Banque du Sang de Saint-Pétersbourg. De quoi tenir un mois, au mieux. Un mois, si Burlesque ne devenait pas trop gourmand. Ce type ne devait surtout pas apprendre que son locataire se cachait, sans quoi le loyer des deux mansardes pathétiques dans lesquelles le jeune homme avait dû se résoudre à élire domicile allait monter en flèche. Burlesque était passé maître dans l’art d’essorer les gens. L’Automne dernier, déjà, ce salopard l’avait déjà bien eu…


  Bref, la veille, quand Vanka avait refait son apparition au Cochon Fringant –le bouge que Burlesque avait choisi comme QG de son réseau de tavernes–, le gros Anglo s’était montré presque amical. Vanka avait même eu l’impression qu’il était content de le voir…


  Bizarre.


  Arrivé devant la porte du Cochon, le médium engloutit une grande goulée d’air frais, puis enjamba le corps gelé de l’ivrogne qui en barrait le seuil et se fraya un chemin à l’intérieur.


  Burlesque Bandstand était assis dans son box, adossé contre un des murs du pub en compagnie d’une petite catin. Il sirotait un verre de Solution à 20%. Il avait son air de chien battu, comme d’habitude –un chien particulièrement galeux et infesté de puces.


  «Eh, Burlesque, ça va?» s’exclama Vanka en guise de salut.


  Le tôlier s’arracha au spectacle du comique obèse qui s’agitait sur scène avec un mégaphone pour se tourner vers Vanka en clignant des yeux.


  «Salut, Branleur! Ta bosse a disparu, à ce que je vois! T’as l’air presque humain, dis donc!»


  Trop aimable.


  «En fait, je m’appelle Vanka, protesta l’intéressé pour la énième fois. Je suis né et j’ai grandi au Rodina, tu sais.» Deux jours après avoir été rossé par les sbires de Skobelev, il arrivait enfin à parler sans inonder de bave le plastron de sa chemise. Il en éprouva une vague satisfaction.


  «Vanka, Vantard, Branleur, Menteur… Qu’est-ce qu’on en a à foutre, entre potes?»


  Vanka fit la grimace en entendant Burlesque le qualifier de «pote». Burlesque n’avait pas de «potes», il n’avait que des débiteurs.


  Tout en faisant signe à son «pote» de s’asseoir à sa table, le gros homme reporta son attention sur le comique. Vanka se vit contraint de l’imiter. De tous les numéros désastreux que Burlesque programmait au Cochon Fringant –le «show», comme il disait en ricanant–, celui de Maurice le Réjoui, Monarque de la Gaieté, était certainement le plus lugubre.


  «Mauvais» n’était pas le terme approprié, Maurice l’ayant déjà distancé avec un tombereau de blagues douteuses. Le comique explorait à présent ce no man’s land atrocement déprimant situé quelque part entre «épouvantable» et «effroyable, putain!». Son numéro était catastrophique, et la cinquantaine de clients présents dans l’arrière-salle commençaient déjà à s’agiter. Tout à fait étonnant, étant donné que deux d’entre eux semblaient avoir rendu l’âme quelques minutes plus tôt… Quant aux autres, la Solution frelatée que Burlesque leur servait les avait littéralement abrutis; leurs liens avec la réalité du Demi-Monde s’étaient considérablement distendus. Il fallait être taraudé par une fieffée pulsion de mort pour apprécier «la Solution explosive de Burlesque». Et même alors, on ne la buvait qu’à contrecœur: personne n’avait envie de s’envoler vers le monde des Esprits sans même une dent en bouche.


  Heureusement pour la santé mentale de Vanka –et la santé tout court de Maurice le Réjoui (le public s’agitait de plus en plus)–, le gérant du Cochon, l’énorme et intransigeant Caddy le Videur, grimpa sur scène pour arracher le mégaphone des mains du comique. «Merci, merci beaucoup et… encore merci! Mesdames et messieurs, c’était Horace Humour, le Roi de la Comédie, sous vos applaudissements!


  —Non, moi, c’est Maurice le Réjoui, Monarque de la Gaieté…» râla le comique. Ses protestations furent interrompues par le coup de pied au cul que Caddy lui balança pour l’encourager à quitter la scène.


  L’air satisfait, Burlesque Bandstand se carra sur sa chaise et croisa les mains sur son ample estomac. La chaise poussa un gémissement; Burlesque était plus flasque que rond. «Bon alors, qu’est-ce que t’en penses, Branleur?


  —Qu’est-ce que je pense de quoi?


  —De ce connard de Maurice, bien sûr», répliqua Burlesque en tournant la tête vers la scène à présent déserte.


  Vanka dévisagea son interlocuteur aussi longtemps qu’il put le supporter. «Pourquoi tu me demandes ça? Qu’est-ce que ça peut te faire? Il est nul, horrible, effroyablement mauvais! Une performance aussi épouvantable, c’est unique au monde!»


  Rayonnant, Burlesque lui planta un coude dans les côtes. Vanka grimaça: après les coups de pied des sbires de Skobelev, il se sentait encore très fragile. «Ah ouais, tu le trouves unique, Branleur? C’est bien, ça, pas vrai? Être unique, c’est bien, non?


  —La réponse à cette question, Burlesque, est à la fois oui et non. Et dans le cas de Maurice le Réjoui, définitivement non.


  —À ton avis, qu’est-ce qu’on devrait faire pour améliorer son numéro?


  —J’ai très envie de lui suggérer le suicide.»


  Burlesque se réfugia dans la bouderie: il détestait qu’on critique son show. Une lampée de Solution plus tard, il se secoua et reprit la conversation. «Ça me désole que tu penses ça. Si je t’ai demandé de revenir, c’est pour avoir ton avis sur le niveau des artistes qui se produisent au Cochon.


  —Tu veux vraiment avoir mon avis, Burlesque? Vraiment, tu es sûr? Eh ben c’est de la merde, voilà ce que je pense! Mais je le savais déjà.


  —Moi je l’ai trouvé marrant, le Momo», fit remarquer la fille assise à la droite de Burlesque.


  Vanka se tourna à contrecœur vers la catin du jour et l’examina attentivement. Burlesque changeait de poule aussi souvent que de chaussettes –plus souvent, à en juger par l’odeur qui s’élevait de sous la table– et comme les filles dont il usait et abusait étaient toujours extrêmement stupides, le médium trouvait quelque peu absurde d’engager la conversation avec elles. Mais celle-ci avait daigné exprimer une opinion, aussi Vanka se sentit-il tenu de lui montrer un vague intérêt. C’était le genre de poule dont Burlesque raffolait: archiblonde, avec un corps si gonflé qu’il semblait au bord de l’explosion. Sauf au niveau du cou, de la taille et des chevilles, qui paraissaient avoir été rageusement compressés. Vanka se faisait l’effet d’être attablé face à un dirigeable –un dirigeable sexy doté d’une paire de seins carrément opulents…


  Conscient de l’état de ses finances, aussi précaire que l’action d’un soutien-gorge sur la poitrine de cette fille, il opta pour l’amabilité. Et lui tendit la main en déclarant: «Ravi de vous rencontrer. Je suis le colonel Ivan Ivanovitch Maykov, médium assermenté, mais mes amis m’appellent Vanka.»


  La fille écarquilla les yeux. «Un médium? Ça alors! Vous êtes un de ces types dont on parle tout le temps? Enchantée de vous rencontrer, Branleur! Moi, je m’appelle Chance.»


  Une horrible sensation d’inexorabilité submergea tout à coup le médium. «Je donnerais ma main à couper que votre nom de famille est “Dependu”… J’ai raison?»


  Les yeux sans éclat de la fille s’agrandirent encore. Elle était sidérée. «Ben ça alors, comment vous avez deviné? Ben ouais, c’est vrai, je m’appelle Chance Dépendu! Vous êtes un vrai médium, alors?»


  Vanka la gratifia d’un sourire fataliste.


  Burlesque souriait lui aussi, mais il aurait mieux fait de s’en abstenir. Son visage n’était pas conçu pour le sourire. L’exercice avait reconfiguré très bizarrement les traits de son visage. Le nez en forme de patate s’était tordu d’une façon extrêmement déroutante, et ses joues potelées avaient englouti les petits yeux porcins. Jusqu’à cet instant, si on lui avait demandé de décrire Burlesque en un mot, Vanka aurait sans doute choisi «laid». Mais là, à le voir d’aussi près, il décida d’opter pour «hideux».


  Ce qu’il trouvait le plus inquiétant, dans ce sourire, c’était la façon dont les lèvres dures et minces s’étaient rétractées, révélant trois dents rescapées. Une preuve évidente que Burlesque avait réussi dans sa branche. La concurrence était féroce dans le milieu du spectacle, et elle s’exprimait parfois d’une manière très physique.


  «Tu veux un autre verre, Branleur?» lui demanda Burlesque en se pourléchant les babines à l’idée de s’envoyer une nouvelle dose de Solution.


  Vanka le dévisagea avec méfiance. Quand Burlesque vous offrait un verre, c’est qu’il voulait obtenir quelque chose de vous. Burlesque n’offrait jamais de verre à personne. Cet homme avait les bras les plus courts et les poches les plus profondes de tous les Essaims, la chose était notoire.


  «D’accord. Un double B &T, s’il te plaît.»


  Burlesque fronça les sourcils et passa à contrecœur la commande à un serveur peu amène. Une fois le blood and tonic sur la table, il se pencha vers Vanka avec une mine de conspirateur. Très mauvaise idée: l’odeur qui émanait de ses aisselles était répugnante.


  «Alors comme ça, tu te fais toujours passer pour une de ces saloperies de médium, mon Branleur? lui demanda le tenancier d’une voix badine.


  —Ça se pourrait», répliqua le jeune homme, toujours aussi méfiant. Il était médium assermenté, certes, mais il avait obtenu ladite qualification d’une façon plutôt… inhabituelle. Comme il ne voulait pas incommoder les fonctionnaires débordés du Ministère des Affaires psychiques, il avait négocié sa licence directement auprès de l’examinateur en chef. À l’époque, Vanka était en possession de quelques daguerréotypes un peu compromettants qui montraient l’examinateur en pleins ébats avec quelqu’un qui n’était certainement pas sa femme. Cela avait beaucoup facilité la négociation, tout comme le fait que ce quelqu’un n’était pas du même sexe que l’épouse légitime.


  «Parce que bon, si tu es toujours médium, j’ai peut-être un job à te proposer.»


  Vanka réprima un frisson. La perspective d’hériter de Burlesque Bandstand comme employeur avait de quoi lui faire grincer des dents. Enfin, celles qui lui restaient. Burlesque était le type le plus infime de tout le Demi-Monde. Et la concurrence était rude dans les bas quartiers de Whitechapel où cet homme vivait et travaillait. Burlesque était également l’imprésario le plus puissant du circuit «sang, bouffe, arnaque et petites pépées» des Essaims, d’accord… mais aussi un type décidément répugnant.


  D’un autre côté, Vanka était en cavale, et dans quatre semaines il se retrouverait complètement à sec. Il décida donc de mettre en veilleuse les aversions et préjugés olfactifs qu’il nourrissait à l’égard de Burlesque le Fétide comme de ses clients hydrophobes. Il lui suffirait de faire en sorte d’avoir tout le temps le vent dans le dos…


  «Quel genre de job?


  —Je veux que le Cochon devienne un endroit chic», déclara Burlesque sans la moindre trace d’ironie dans la voix.


  Vanka en resta comme deux ronds de flan. L’association des mots «Cochon» et «chic» était au mieux ridicule, au pire inquiétante. Burlesque avait-il renoncé aux dernières traces de sa santé mentale? Le jeune homme balaya le pub du regard. Même dans cette pénombre, il n’était guère difficile de constater à quel point l’arrière-salle du Cochon –Burlesque tenait à ce qu’on l’appelle «la salle Premium»– était crasseuse et délabrée. Et infestée de vermine, se dit-il en contemplant les sillons bruns qui balafraient leur table minable et puante. Le Cochon Fringant ne serait jamais un endroit «chic», et si un jour des gens le voyaient ainsi, ça en dirait long sur leur existence lamentable.


  «Burlesque, crois-moi, la seule façon d’élever le niveau de ce pub, ce serait en le soulevant avec une grue. Le Cochon n’est même pas minable, il est pire que ça…» soupira le médium avant de s’envoyer une gorgée du verre qu’on venait de lui servir. Comme il s’y attendait, cette Solution se révéla beaucoup trop diluée. Un poisson s’y serait énormément plu. «Et puis de toute façon, quel intérêt y trouverais-tu? Je croyais que tu avais trouvé ta voie… (il lui désigna du menton la clientèle hétéroclite du Cochon)… plumer les gens en profitant de leur intelligence affaiblie. Alors pourquoi?


  —Parce qu’il y a une ordure qui veut me tuer! répliqua Burlesque en balayant la salle d’un regard théâtral.


  —Ça, je mentirais en disant que ça me surprend. Quand on voit les numéros que tu programmes…


  —Arrête, je suis sérieux! Ça fait deux fois cette semaine qu’on me tire dessus, et puis j’ai reçu ça aujourd’hui!» Il fouilla dans les replis de son volumineux manteau noir –qui devait être gris clair, à l’origine– pour en tirer un bout de papier crasseux. «Ça m’a foutu une de ces pétoches…»


  Vanka déplia la lettre avec précaution; il regrettait d’avoir ôté ses gants.


  Pour Burlesque Bandstand,

  Nous savons que c’est toi qui as trahi la dæmone.

  Tu es un être malfaisant, dont les Antres d’Infamie ne servent qu’à perpétuer la soumission des femmes. Si tu propages encore ton hédonisme et ton mode de vie dissolu dans les classes prolétaires, si tu ne renonces pas à tes habitudes pernicieuses et misogynes, nous te buterons. Tu as deux semaines.

  Je vais te faire Souffrir,

  Une amie.


  Burlesque engloutit une lampée de Solution. «On vit vraiment dans un monde de merde! Tu trouves ça normal, toi, qu’on puisse me menacer comme ça, moi, un homme respectable? Moi qui n’ai rien à me reprocher, je suis obligé de me balader avec un flingue! C’est le pompon!» Il rejeta sa redingote en arrière pour montrer à Vanka l’étui du revolver fixé à sa ceinture.


  Le médium déglutit. Ça lui faisait mal à cause de sa mâchoire contusionnée, mais tant pis. Il détestait la violence. Il détestait jusqu’à la simple pensée de la violence. Alors Burlesque avec un flingue entre les mains… Il refusait d’envisager cette possibilité. Histoire de passer à autre chose, il haussa ses larges épaules d’un air dédaigneux. Les lettres de menaces, il connaissait, il en voyait défiler tous les jours. Surtout des missives de maris affligés, d’ailleurs. «Dis-moi, Burlesque, c’est quoi cette histoire de dæmon?


  —C’est pas important», murmura celui-ci avec brusquerie, tout en se rongeant un ongle déjà à vif.


  Menteur.


  «Pas important, tu dis? Allons, pas à moi, vieille branche! Un dæmon, c’est forcément important!


  —Écoute, Branleur, je ne peux rien te dire, d’accord? C’est un secret! répliqua Burlesque en se tapotant le nez.


  —Tu as vu un vrai dæmon?» insista Vanka.


  Burlesque jeta un rapide coup d’œil autour de lui et marmonna: «Ouais.»


  Vanka considéra le gros homme avec une vague admiration. Dans le Quatrième Règne, seuls les gens importants commerçaient avec les dæmons (auxquels lui-même ne croyait pas vraiment).


  «Putain, ça fout la trouille, hein? pleurnicha Burlesque. En plus, j’y comprends rien, à cette lettre! Qu’est-ce que ça veut dire, “misogyne”?


  —Ça veut dire que tu détestes les femmes.


  —C’est des conneries, ça! gloussa Chance. Pas vrai, Burlesque? Tu peux pas détester les femmes après ce que tu m’as fait à midi!


  —On s’en fout de ce que je t’ai fait à midi! la coupa Burlesque, toujours inquiet à l’idée qu’une des copines de son épouse puisse surprendre ce genre de conversation. Faut que je prenne cette lettre au sérieux, en tout cas. Ça fout la trouille, hein, Branleur?»


  Vanka hocha la tête d’un air compatissant. La clé de l’énigme se trouvait dans le verbe «souffrir». L’auteur de cette lettre était très certainement une souffrigette –et il ne fallait effectivement pas prendre ces femmes à la légère. Il y avait quelque part toute une armée de terroristes lesbiennes prêtes à se sacrifier pour la cause des femmes, en entraînant dans la mort les sales types comme Burlesque.


  Tout à fait compréhensible.


  «Cette lettre me paraît surtout logique, Burlesque. Un homme qui travaille dans ta branche se fait forcément des ennemis.»


  Burlesque était inconsolable. «Les souffrigettes veulent ma peau…


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Comme je te l’ai dit, je veux que Le Cochon Fringant devienne un endroit chic. Les comiques obscènes, les contorsionnistes pornos et les ânes acrobates, j’en ai ma claque. À la place, je vais programmer un peu de swing.» Malgré les ricanements moqueurs de Vanka, Burlesque persista: «Je vais organiser une souris.»


  13. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  L’essentialisme biologique constitue l’une des pierres angulaires de la doctrine nonHédoniste. Il s’agit du principe selon lequel les deux sexes occupent dans le Demi-Monde des sphères séparées de fonctionnalités intellectuelles, économiques et sociales. Lesdites sphères ayant été voulues ainsi par ABBA, elles sont naturelles, fixes et immuables. En rendant les deux sexes biologiquement, psychologiquement et intellectuellement différents, ABBA les a préparés à accomplir différentes tâches dans l’existence. D’après les tenants du nonHédonisme, le maintien de ces sphères d’activité distinctes s’avère vital pour préserver l’harmonie sociale. Pour les femmes, cela suppose une adhésion totale au mantra qu’ABBA leur a offert: «Cuisiner, enfanter et s’occuper des hommes.»


  Thomas d’Aquin,

  Cogitations sur l’essence supérieure du Mâle,

  Presses des Règles du Parti.


  Battement de paupières.


  Lumière du jour…


  Battement de paupières.


  Froid…


  Battement de paupières.


  Bruit…


  Battement de paupières.


  Puanteur…


  Battement de paupières.


  Confusion…


  Ella tituba, prise de vertige. Une tempête de faits et d’informations se déchaînait sous son crâne.


  Elle malucinait…


  Son cerveau se démenait pour dompter le NI et la masse de données que le nanordinateur tentait d’y télécharger. Le flot d’informations s’apaisa tout doucement, jusqu’à ce qu’Ella soit enfin en mesure de reprendre le contrôle de ses pensées. Elle venait de doucher l’enthousiasme du NI, qui se terrerait désormais dans un coin de son esprit, prêt à bondir comme un toutou surexcité pour lui apprendre les choses dont elle pourrait avoir besoin, même quand elle n’en exprimait pas le désir.


  Soulagée, elle regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans une ruelle crasseuse encaissée entre deux immeubles d’habitation vétustes. Il faisait froid, le trottoir était couvert d’une épaisse couche de neige, et le vent mordant lui fouettait les joues. Il faisait si froid que les lampadaires semblaient dispenser une lumière presque cristalline. La jeune fille serra de son mieux le col de fourrure de son manteau et enfonça son bonnet sur les oreilles, remarquant au passage que l’ABBA lui avait gentiment rendu les cheveux qu’on venait de lui couper dans le monde réel. Elle fronça son nez gelé: la ruelle puait. Plusieurs entrées de service s’y succédaient, sans doute reliées à des restaurants dont les propriétaires n’attachaient pas la moindre importance aux règles de l’hygiène. Déchets et ordures débordaient des poubelles; Ella aperçut même deux gros rats affairés qui couraient dans tous les sens. Elle frissonna de froid et de dégoût.


  Cet endroit était repoussant, certes, mais il était aussi extrêmement réaliste, elle devait bien le reconnaître. Si elle avait ignoré se trouver dans une simulation générée par ordinateur, rien dans ce monde n’aurait pu lui laisser entendre qu’il n’était pas aussi réel et concret que celui dans lequel elle se trouvait encore quelques instants plus tôt. Même les odeurs étaient fidèlement reproduites.


  Il y avait pourtant quelques différences.


  Ici, la gamme des couleurs semblait légèrement déséquilibrée par rapport à celle du monde réel. Ella avait l’impression de regarder à travers un filtre, qui réduisait l’intensité des couleurs tout en leur ajoutant un soupçon de luminosité. L’ABBA avait donc tripoté le spectre lumineux, sans doute pour ajouter un ton sépia à l’atmosphère victorienne de la simulation. Après tout, on était censé se trouver en1870.


  Les lampes à gaz étaient allumées, une constatation qui l’inquiéta un peu. Il faisait déjà presque nuit à cinq heures de l’après-midi… Le NI décida de lui donner un petit coup de coude mental pour l’inciter à consulter sa montre. La jeune femme avait compris qu’il s’agissait de lui parce qu’elle avait eu l’impression qu’une donnée toute neuve venait de remonter à toute vitesse jusqu’à sa conscience. Elle examina la montre de gousset épinglée sur le revers de son manteau. Il était dix-huit heures! Elle aurait dû se matérialiser une heure plus tôt!


  ABBA s’était passablement mélangé les pinceaux, chose qu’Ella trouva à la fois inquiétante et rassurante. Inquiétante parce que les données contenues dans le NI pouvaient être infondées, et rassurante parce que ça remettait cet ABBA à sa place de simple machine.


  Malheureusement, ce décalage signifiait qu’elle allait devoir se rendre tout de suite à l’audition. Elle n’avait plus le temps de s’acclimater, et allait devoir renoncer à l’idée se détendre un peu dans sa chambre. Le grand saut était pour tout de suite. Elle respira profondément pour calmer son angoisse, notant au passage que la suie vomie par les cheminées donnait à l’air un goût infect, puis partit vers l’extrémité de la ruelle.


  Elle s’attarda un peu au croisement. Il allait lui falloir prendre son courage à deux mains. N’ayant aucune idée de ce qu’elle était censée faire pour retrouver Norma Williams (sans même parler de la sortir de là), elle commençait à ressentir une vague panique. Elle n’était qu’une gamine fauchée à qui on venait de confier une mission beaucoup trop ardue pour ses frêles épaules…


  Arrête! Tu dois penser positif.


  Elle ajusta la voilette qui lui couvrait le visage. Excellente idée, tiens! ABBA l’avait pourvue d’un bonnet à voilette! Les gens n’avaient nul besoin de connaître ses origines ethniques, surtout dans la ville de Heydrich.


  Elle déglutit pour déloger la boule qui venait de se former dans sa gorge.


  Bon Dieu, elle était morte de trouille.


  Ella, ma chérie, dans quel merdier tu t’es fourrée?


  Elle se secoua et quitta la ruelle.


  Même le NI n’aurait pas pu la préparer à ce qu’elle éprouva alors. C’était une chose de s’entendre expliquer que le Demi-Monde était un environnement urbain à forte densité démographique, et une autre de le vivre soi-même. D’après la plaque encrassée accrochée au-dessus d’Ella, la rue s’appelait Mile End. Et Mile End grouillait de monde, littéralement. Tous ces gens entassés dans un endroit aussi confiné… Elle avait du mal à en croire ses yeux. Le NI lui apprit aussitôt que Mile End était une voie de circulation importante menant aux appontements et aux docks qui bordaient la Tamise, à l’est des Essaims. Il n’en restait pas moins que tout ce monde avait quelque chose de sidérant…


  Les trottoirs étaient bondés de gens qui se bousculaient, se hâtaient, se hélaient, hurlaient à qui mieux mieux: des types barbus, costume sombre et chapeaux haut de forme, des ouvriers moroses, casquette enfoncée sur la tête, des femmes portant le bonnet, leurs jupons balayant le pavé, des enfants vêtus de haillons et de bottes trop grandes pour eux qui se frayaient énergiquement un passage dans cette foule compacte… et des soldats, énormément de soldats, facilement reconnaissables à leurs manteaux rouges. Des soldats qui se pavanaient d’un air bravache et arrogant.


  Plus perturbant encore, les Dupes qui peuplaient le Demi-Monde paraissaient incroyablement vivants, au point qu’il s’avérait presque impossible de les distinguer des vrais humains. Ils n’étaient pourtant pas faits de chair et de sang, ce qui les rendait d’autant plus remarquables. Le NI en profita pour expliquer à son hôte la physiologie des habitants du Demi-Monde: pas de chair, mais un squelette, avec une matière disposée en couches dessus, l’éther astral solidifié. Cette substance organique blanche fournissait aux Dupes la musculature qui leur permettait de bouger et de penser, les cinq sens dont ils avaient besoin pour interagir avec leur environnement, ainsi que la capacité d’ingérer des aliments et de déféquer.


  Malheureusement, tout comme dans le monde réel, la couleur externe de l’éther astral avait pour résultat de diviser les peuples. Pour les nonHédonistes, la «race» anglo-slave –les Aryens– constituait le stade le plus avancé de l’humanité, ses représentants s’avérant les seuls à avoir la même couleur à l’intérieur de leur corps qu’à l’extérieur. La couleur de peau «frelatée» de toutes les autres races –dites «sousHumaines»– constituait la preuve de leur impureté et de leur infériorité.


  Le racisme se portait très bien dans le Demi-Monde.


  Osant à peine quitter l’abri de la ruelle, effrayée à l’idée de se retrouver emportée par cette marée pseudohumaine, Ella s’accorda quelques instants pour s’orienter. Le Cochon Fringant était situé après Sydney Street, de l’autre côté de Mile End; et pour s’y rendre, la jeune femme allait devoir traverser la rue. Une perspective proprement terrifiante.


  Les trottoirs grouillaient de monde, mais ce n’était rien à côté du maelström de chariots, d’omnibus, de fiacres et de vapeurs qui s’efforçaient sans grand résultat, dans un ouragan de klaxons, de cris et de sueur, de se frayer un chemin dans cette rue asphyxiée par la circulation. Oh, bon sang, quel boucan! La pseudohumanité du Demi-Monde s’agitait dans une énorme cacophonie.


  Ella n’avait aucune envie de s’enfoncer dans ce magma presque solide de véhicules en tout genre. Sans compter que cette rue semblait enduite d’une épaisse compote de suie, de boue, de neige en train de fondre et de crottin de cheval. Si elle tombait, sa mission prendrait fin avant même d’avoir commencé: la jeune femme finirait écrabouillée sous les roues d’un cocher distrait ou les sabots d’un cheval de trait indifférent.


  Et puis soudain…


  La circulation marqua une pause, comme pour reprendre son souffle. Bien décidée à profiter de l’occasion, Ella repartit au pas de course, slalomant sur les pavés glissants entre les charrettes de deux marchands des quatre-saisons garées sur le bas-côté de la rue, évitant les roues d’acier d’un tracteur à vapeur, plongeant sous le fouet d’un charretier qui s’efforçait de pousser ses bêtes dans un trou improbable au cœur de la circulation, ignorant les cris obscènes d’un cocher obligé de retenir ses chevaux à cause d’elle… pour enfin poser le pied dans l’écume immonde d’une flaque d’eau glacée. Elle poussa un juron, dégoûtée, puis constata qu’elle était arrivée de l’autre côté de la rue; elle s’arrêta dans un beau dérapage. Elle était sale, en sueur, frissonnante, et surtout soulagée d’avoir enfin atteint ce havre de paix.


  La jeune femme s’abrita pendant quelques instants sous le porche d’une mercerie. Elle devait reprendre son souffle, calmer ses nerfs mis à rude épreuve. Quel cauchemar, ce Demi-Monde! Jamais elle n’avait eu peur à ce point dans le monde réel. En termes de dangerosité, même Brooklyn à sa pire époque n’arrivait pas à la cheville des Essaims. Ici, tout semblait conçu pour lui faire regretter sa venue. Ella s’adossa au mur, découragée, mais se redressa aussitôt en se maudissant tout bas. L’espace d’une seconde, elle avait oublié que toutes les surfaces verticales de cette ville étaient enduites d’une suie visqueuse. Une splendide ligne noire décorait le dos de son beau manteau de fourrure à présent.


  Avec un soupir résigné, Ella se propulsa dans le flot pseudohumain et reprit sa progression à coups de coude et d’épaules. Le NI lui ayant indiqué la direction de Sydney Street, elle finit quand même par y arriver, mais son bonnet, victime de la mêlée, était à présent de travers, et sa robe en avait salement bavé. Ici, la rue fourmillait de gens revenant de Hyde Park par vagues successives. Les célébrations de l’unionDay du Quatrième Règne, qui se déroulaient là-bas, venaient de se conclure. Chaque apparition du Grand Leader Reinhard Heydrich constituait un événement, auquel les braves citoyens du Quatrième Règne étaient tenus d’assister. Ces gens semblaient d’ailleurs positivement ravis d’avoir participé à ces défilés, d’avoir braillé tous ces chants patriotiques.


  Les joues rougies par le froid, quelques gamins hilares la dépassèrent sans ménagement. Dans une main, ils tenaient un ballon orné de la devise du Quatrième Règne, «Deux Secteurs qui n’en font qu’un», et dans l’autre, un drapeau en papier décoré du symbole du Valknut (trois triangles entrelacés), qu’ils agitaient vigoureusement. Le Parti du Quatrième Règne avait un gros faible pour les ballons et les drapeaux.


  Pour les dæmons, par contre…


  Ella reprit sa progression. Plus vite elle arriverait au Cochon Fringant, mieux ce serait.


  14. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Les occultistes (on emploie parfois le terme archaïque occultaristes) consacrent tous leurs efforts à la résurrection du Troisième Œil ainsi qu’au rétablissement des pouvoirs métaphysiques des Aryens. Car les pouvoirs que possédait le Pré-Peuple émanent du Troisième Œil, organe encastré dans l’éther astral solidifié, à l’intérieur de la tête. Le Troisième Œil établit un lien tant avec ABBA qu’avec les forces métaphysiques, celles qui traversent le Demi-Monde comme celles qui circulent tout autour. Après la déchéance du Pré-Peuple, la taille du Troisième Œil a diminué au point que l’on a cru à sa disparition, jusqu’au jour où le chirurgien John Austen Hamlin a découvert sur des cadavres aryens des traces résiduelles de ce merveilleux organe («Examen du EAS crânien des soldats aryens tués pendant les Troubles», dans Le Scalpel, revue de chirurgie, Printemps1003).


  Grigori Raspoutine, La Redécouverte du Troisième Œil,

  Livres et parchemins occultes.


  «Comment ça, une “souris”? répéta Vanka en s’efforçant de reprendre le contrôle de son estomac pour éviter un nouveau haut-le-cœur. La puanteur qui émanait de la bouche immonde de Burlesque chuchotant à son oreille était proprement effroyable.


  «Une souris, quoi. C’est pas comme ça qu’ils disent, les Français du Quartier Chaud?


  —Ah, d’accord… Une soirée1!» s’exclama le médium, qui venait enfin de comprendre ce que baragouinait son interlocuteur. Ces Anglos étaient décidément consternants. Tous aussi nuls en langues étrangères les uns que les autres. On racontait qu’ils étaient les seuls à ne pas maîtriser les cinq langues que comptait le Demi-Monde. D’ailleurs, à bien y réfléchir, ils ne maîtrisaient pas vraiment l’anglais non plus.


  «Ben ouais, c’est ce que j’ai dit! insista Burlesque, comme s’il tenait à prouver que la rumeur était fondée. Les soirées, c’est pour les gens de la haute, les gentils bourges qui crèvent d’envie de papoter avec des êtres chers qui ont passé l’arme à gauche…» Burlesque n’avait pas manifestement saisi l’ironie de l’expression «crever d’envie» dans ce contexte.


  «Et vu que t’es un médium assermenté, je me suis dit que…» C’était donc pour cela que Burlesque se confondait en amabilités… Et ce n’était pas une si mauvaise idée, après tout.


  Depuis la fin des Troubles, les séances de spiritisme faisaient fureur dans le Quatrième Règne. Crowley pouvait se vanter d’en être en partie responsable, lui qui mettait tant de cœur à célébrer les mérites du nonHédonisme. Du jour au lendemain, le jeune médium avait vu ses affaires prendre un essor surprenant… enfin, jusqu’à l’épisode Skobelev. En résumé, tout le monde voulait parler avec les morts. Les féroces combats qui s’étaient produits pendant les Troubles ayant fait des victimes par milliers, il y avait à présent dans l’au-delà des tas de gens avec lesquels communier. Vanka, lui, s’était débrouillé pour rester le plus loin possible du front. Il ne croyait pas à la vie après la mort. Il trouvait plus judicieux de croire à la vie avant la mort… Une vie luxueuse et douillette, si possible.


  Le spiritisme –le pseudo-spiritisme, plutôt, Vanka en était parfaitement conscient– lui procurait des revenus confortables. En termes plus crus, les séances qu’il conduisait n’avaient pour objectif que de soulager les veuves de leur fortune, et, quand cela s’avérait possible, de leurs culottes. Contacter les morts était accessoire à ses yeux.


  En vérité, escroquer les gens fortunés, les imbéciles et les crédules –et MmeAndreyeva, la sœur de Skobelev, avait réussi le prodige d’être les trois à la fois– n’était guère amusant. Vanka avait très peu d’amis, par exemple. Quand il fallait choisir entre l’amitié et un estomac plein, il choisissait toujours l’estomac.


  Devait-il accepter la proposition de Burlesque? Il se retrouvait face à ce qui ressemblait fort à un dilemme. D’un côté il avait désespérément besoin d’argent; conduire quelques séances pour Burlesque lui permettrait de renflouer ses coffres, et c’était là une perspective extrêmement attirante. Mais de l’autre, les premiers endroits que le général Skobelev et ses nervis ratisseraient dans l’espoir de le retrouver seraient ceux où auraient lieu ces rencontres.


  Mais s’il ne pouvait pas se procurer de sang, il était mort.


  «Tu as raison, Burlesque, lui répondit-il d’un ton de conspirateur. Je suis effectivement un médium et occultiste assermenté.» Il se pencha vers Burlesque aussi près que le lui permettait l’étonnante conception de l’hygiène de cet homme. «J’ai été le disciple d’un maître qui m’a enseigné les mystères de la cosmologie russe. Je peux entrer en contact avec les forces ésotériques qui relient le passé au présent et le présent au futur, ce qui permet aux vivants de communiquer avec les morts.


  —Ouah, la vache… hoqueta Burlesque.


  —Putain… ajouta Chance en vidant d’une main tremblante son verre de Solution annoncé à 5% (probablement à 2,5%, en fait; Le Cochon Fringant se devait d’entretenir sa réputation).


  —Donc, tu me dis que tu peux parler avec les morts? bredouilla Burlesque en passant sur ses lèvres flasques un mouchoir d’une crasse incurable.


  —Absolument! répliqua Vanka avec emphase. Mais ces séances sont très difficiles à conduire, ce qui explique leur coût.»


  Comme à son habitude, Burlesque ne retint que le mot «coût».


  «Un coût? Quel coût?


  —Dix guinées par séance, on va dire.


  —On va plutôt dire beaucoup moins, mon pote.


  —Non, c’est dix guinées ou rien. Désolé, Burlesque. C’est mon prix, et je n’en démordrai pas. Tu n’as pas idée de la souffrance mentale que peuvent occasionner ces séances…


  —Bien sûr que si! protesta Burlesque. Je ressens exactement la même quand je dois me séparer de dix guinées! Mon pauvre pognon, gagné à la sueur de mon front… Je te propose cinq guinées par séance la première semaine; on avisera ensuite!


  —D’accord… Huit guinées la première semaine, et ensuite dix.»


  Burlesque fit mine de réfléchir, mais Vanka savait qu’il allait accepter. Aucun médium assermenté digne de ce nom ne travaillait pour moins de dix guinées. Burlesque s’en sortait bien, et il le savait.


  «Marché conclu», finit-il par grommeler. Il cracha dans sa main, qu’il tendit à Vanka. Le médium la considéra avec dégoût; même assis de l’autre côté de la table, il pouvait sentir l’odeur de ce que Burlesque avait chiqué, et il ne voulait surtout pas entrer en contact avec. À ses yeux, tout ce qui sortait de la bouche de Burlesque représentait une menace biologique. Il refusait de serrer cette main sans enfiler d’abord un gant de protection.


  «On a encore un petit problème…»


  Burlesque fronça les sourcils: les «problèmes», c’était pas son truc.


  «Comme ça va se passer dans les Essaims, je vais prendre un pseudo anglo.»


  S’il se présentait au public en tant que «Vanka Maykov, médium assermenté», il deviendrait très vite «Vanka Maykov, médium émasculé».


  «Ça roule, Branleur.


  —Et j’ai besoin d’une assistante pour m’aider à entrer en communication avec le monde des Esprits. Une spirite. Svetlana, la fille qui m’assiste d’ordinaire, est restée à Saint-Pétersbourg pour soigner un parent malade.»


  Si d’aventure le général Skobelev l’avait retrouvée, elle devait plutôt soigner les fondations du nouveau pont ferroviaire que le Quatrième Règne venait de construire au-dessus du Rhin…


  «Je dois embaucher une nouvelle spirite.


  —T’as qu’à prendre Chance, lui suggéra Burlesque. Elle doit être vachement douée pour le spiritisme, avec tous les spiritueux qu’elle engloutit. Elle est toujours partante, en plus.»


  Vanka jeta un coup d’œil à l’intéressée. Il suffisait de la voir pour s’en convaincre, effectivement.


  «J’ai besoin d’une fille qui sache lire.


  —Super! Je sais lire! répliqua Chance, pleine d’espoir.


  —Qui sait lire autre chose que son nom, je veux dire…


  —Mince…»


  Burlesque tira à fond sur son cigare, puis repoussa sur son front le chapeau melon planté en permanence sur ses cheveux gras. Ses petits yeux féroces s’attardèrent sur Vanka, obligeant celui-ci à se rappeler qu’il discutait avec un immonde salopard.


  Attention, Vanka! Prudence…


  «J’ai une idée, Branleur! Ce soir, va y avoir une audition, vu que je cherche une goualeuse. Quelqu’un de chic. Une chanteuse de jad foncée… T’as qu’à rester, comme ça tu pourras voir qui se décide à se pointer. Tu trouveras peut-être une spirite, dans le tas.»


  Vanka poussa un soupir. Les filles qui se présentaient aux auditions du Cochon Fringant n’avaient plus guère de secrets pour lui. La plupart avaient fait le tour du pâté de maisons si souvent qu’elles ne marchaient plus qu’à angle droit.


  D’un autre côté, il lui fallait absolument une spirite. Pour mener ses séances à bien, il devait travailler avec une assistante fascinante, que les hommes présents dans la salle ne pourraient plus quitter des yeux. Tout bon médium savait que pour détourner l’attention du public, il fallait lui mettre sous le nez une jolie fille très souriante –et très peu vêtue. Un public inattentif constituait la meilleure arme du médium. Mais Vanka recherchait quelque chose de plus chez une spirite. Cette fille –elle était forcément jeune, dans sa tête– devrait être suffisamment intelligente pour comprendre ses tours de passe-passe et l’aider à les mener à bien. Intelligente, mais aussi radicalement naïve, car s’ils étaient surpris en train de conduire une séance truquée, elle finirait en prison, tout comme le médium. Ça, il valait mieux qu’elle le découvre le plus tard possible.


  La perle rare. Mais bon, comme on dit, l’espoir fait vivre…


  


  Ella Thomas tourna à gauche puis descendit Bottomley Road. Cette rue, heureusement, se révéla beaucoup plus calme. La foule s’était réduite, et les coups de coude se faisaient plus rares. Le boucan de Sydney Street se résumait à présent à un murmure lointain. Ella s’arrêta quelques instants pour reprendre ses esprits. Elle venait de repérer Le Cochon Fringant, au bout de la rue: une oasis de lumière dans la pénombre qui allait s’épaississant. Un endroit bien éclairé, certes, mais pas très accueillant, à en juger par la mine du galopin qui en gardait l’entrée, emmitouflé dans un vieux manteau de l’armée trois fois trop grand pour lui. Tapi sous le porche du pub pour se protéger du vent de l’Hiver, le gamin fumait la pipe, alors qu’il avait dix ans à tout casser. Une vision incongrue.


  Quand Ella voulut ouvrir la porte du pub, il lui jeta un regard noir sous sa chapka miteuse. Il cracha dans le caniveau, puis lui lança: «T’es une des poulettes qui poussent la chansonnette?


  —Je me présente à l’audition, si c’est ce que tu veux dire, répliqua Ella en tapotant du doigt la note souillée punaisée à la porte.


  —Parle-moi mieux que ça, ma cocotte! la tança le gamin en tirant furieusement sur sa pipe. Alors comme ça, tu chantes du jad, c’est ça?»


  Ella fit appel au NI. Jad: musique swing populaire dans le DAJ –District Autonome nuJu de NoirVille. Dans le Demi-Monde, il est communément admis que les Foncés sont les seuls à pouvoir chanter du jad avec une certaine authenticité.


  «Eh oui, je suis chanteuse de jad.


  —Burlesque il veut que je dise à toutes les poulettes qui se pointent qu’il les attend dans l’arrière-salle», précisa-t-il en lui désignant du menton la ruelle qui flanquait Le Cochon.


  Ella jeta un penny au gamin puis s’enfonça prudemment dans la ruelle sombre. Vingt mètres plus loin, elle arriva devant une porte rouge à double battant. Elle allait entrer pour la première fois dans un véritable pub anglais… pour peu que véritable correspondît un tant soit peu avec le Demi-Monde. Un mélange d’odeurs plutôt déconcertant l’assaillit quand elle se décida à pousser la porte: effluves douceâtres de sueur rance, parfum aigre de Solution répandue au sol, relents d’humidité et de pourriture… Son odorat mit un petit moment à s’adapter, tout comme sa vision, d’ailleurs. Aveuglée par les dizaines de lampes à gaz qui éclairaient l’endroit, reflétées dans les énormes miroirs qui ornaient les murs, elle plissa les yeux de toutes ses forces.


  Il était encore tôt, aussi n’y avait-il qu’une petite quarantaine de clients. La plupart devaient être des ouvriers venus savourer une pinte après le boulot, profitant de l’occasion pour baratiner la fille au visage grêlé qui essuyait paresseusement des verres derrière le bar. À l’autre bout de la pièce, cinq ou six femmes trop fardées vêtues de tenues plutôt osées occupaient une table. Elles buvaient leur Solution le petit doigt levé, comme pour imiter un comportement raffiné. Un trio de musiciens était en train de s’installer sur l’estrade basse, face au bar.


  Tous les regards se tournèrent vers Ella quand elle pénétra dans la salle.


  Le NI lui apprit que Burlesque Bandstand était le type obèse et débraillé attablé près de l’estrade en compagnie d’une blonde trop dodue, une certaine Chance Dependu. Un homme aux cheveux longs leur faisait face. Défaillance plutôt inquiétante, le NI se montra incapable de lui apprendre quoi que ce soit sur ce type. Il resterait donc une énigme. Il était grand, mince, et drôlement séduisant, malgré son énorme bleu au visage. Et sa posture désinvolte était vraiment trop cool. Le genre précis de type louche qu’elle adorait…


  Elle traversa le pub au parquet couvert de sciure pour se présenter à leur table.


  «Veuillez pardonner mon intrusion, monsieur. Je ne crois pas beaucoup m’avancer en présumant que je m’adresse au grand Burlesque Bandstand…»


  15. Le Demi-Monde,

  40e Jour de l’Hiver 1004


  Le nuJuisme est la religion pratiquée par la communauté nuJu disséminée dans tout le Demi-Monde. Cette religion prône un pessimisme implacable. Pour ses adeptes, souffrance et privations tiennent une place prépondérante dans l’existence et doivent préparer les nuJus aux rigueurs qu’ils subiront pendant le Temps des Tribulations (alias le Jugement dernier). Au cœur du nuJuisme se trouve la croyance en la survenue d’un messie qui conduira le peuple nuJu à bon port jusqu’à la Terre promise, à travers maintes Tribulations. Une croyance absurde et pernicieuse, comme tout ce qui se rapporte aux nuJus.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde,

  Presses Universitaires de Berlin.


  La Fille qui venait de s’adresser à Burlesque se tenait à contre-jour devant une lampe, et une voilette lui dissimulait le visage. En fait, Vanka ne discernait que sa silhouette –fort jolie, d’ailleurs. Ça changeait un peu des bosses et protubérances si fréquentes chez les clientes du Cochon. Il ne voyait pas grand-chose, certes, mais son petit doigt lui disait qu’il avait trouvé l’assistante de ses rêves. Bon, elle semblait un peu maigrichonne, mais à part ça…


  Vanka fit pivoter sa chaise pour mieux la regarder, en espérant ne pas se retrouver face à une femme à barbe. Il retint son souffle le temps qu’elle relève sa voilette. Ouf, pas de barbe. Elle était vraiment ravissante! Jeune, mince, et ravissante. En un mot, parfaite.


  Sauf qu’elle était noire. Enfin, pas tout à fait: elle avait un teint d’un beau caramel clair. Mais elle n’en restait pas moins une Foncée, pas de doute. Une Foncée dans les Essaims!


  Elle allait passer un sale quart d’heure si l’une des brutes d’Archie Clement la repérait. Les SS ne portaient pas les Foncés dans leur cœur, et ils tenaient à ce que ça se sache. Les Foncés n’avaient rien à faire dans le Quatrième Règne, estimaient-ils. Et ils étaient prêts à se battre pour que ça ne change pas. N’empêche que cette fille ferait une spirite parfaite. Sa couleur de peau pouvait même devenir un atout, en conférant une touche d’exotisme au numéro du médium. Et s’il la présentait comme une prêtresse voudoue? Et puis cette couleur masquerait les contusions si les SS se prenaient à la tabasser.


  Burlesque parut ne pas s’en offusquer, en tout cas. Vanka se rappela alors que c’était précisément ce qu’il cherchait: une chanteuse foncée. La clientèle les appréciait, les trouvant plus sexy que les grosses Anglos que Burlesque avait l’habitude de recruter. En fait, celle-ci était si sexy que même le tôlier se crut obligé de l’accueillir aimablement. «Bonsoir, ma jeune amie, roucoula-t-il tout en scrutant d’un œil expert le corps juvénile. Je suis Burlesque Bandstand, en effet, grand pourvoyeur de boissons et de mets exquis, imprésario extraordinaire. À qui ai-je l’honneur, mademoiselle?» Il tira une chaise avec son pied et fit signe à la fille de s’asseoir. La lueur de la bougie qui crépitait au milieu de la table tomba sur son visage, permettant à Vanka de la contempler à loisir.


  Ravissante n’était pas le terme qui convenait.


  Elle était plus que ravissante. Elle était belle, et très, très propre. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Vanka n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi propre, et qui sentait aussi bon. Les fragrances de violette et de fraise qui flottaient autour d’elle suscitaient dans l’esprit du jeune homme des images de journées au parc et de balades dans les bois, ce qui ne manquait pas de le surprendre: il n’avait jamais mis les pieds dans un parc et ne s’était jamais promené en forêt. Elle était si propre qu’il dut résister à l’envie pressante de caresser ses cheveux noirs aux reflets chatoyants. La fille lui sourit brièvement, lui dévoilant au passage des dents d’une blancheur absolument insensée, puis présenta vivement à Burlesque une main élégante aux ongles vernis et manucurés. Splendide.


  Le gros homme contempla la main avec stupéfaction, puis prit prudemment dans sa grosse patte le bout de ces doigts tout fins. Sa nervosité était compréhensible: quand les gens vous tendaient la main, dans les Essaims, elle serrait souvent le manche d’un couteau.


  «Je m’appelle Ella Thomas, dit la fille d’une voix suave.


  —Moi, c’est Chance… Chance Dependu», grommela la petite amie de Burlesque en lui tendant la main à son tour. Elle venait de décocher un regard assassin à son galant. Elle n’aimait manifestement pas beaucoup la concurrence, surtout quand celle-ci avait un minois aussi charmant.


  «Ravie de vous rencontrer, Chance.


  —Très heureux de vous rencontrer moi aussi, mademoiselle, intervint Burlesque. Lui, c’est Branleur, un pote à moi.


  —Colonel Vanka Ivanovitch Maykov, médium et occultiste assermenté», le corrigea Vanka en serrant la main de la fille. Pour le regretter aussitôt. Cette splendide gazelle l’estomaquait au point qu’il en avait oublié d’utiliser son nom d’emprunt. Pour ce qu’il en savait, elle pouvait très bien être un agent de Skobelev. Mais un simple plongeon dans ses magnifiques yeux limpides suffit à le convaincre que tel n’était pas le cas. Une personne aussi délicieuse ne pouvait pas être vénale au point de proposer ses services à ce crétin de Skobelev. Il tenait toujours la main de la fille lorsque ses techniques de lecture à froid entrèrent instinctivement en action. Sa peau était si douce… Elle n’avait jamais travaillé de sa vie, en déduisit-il aussitôt. Il s’agissait sans doute d’une jeune fille de bonne famille qui traversait des temps difficiles, ou une poule de luxe, peut-être… Son intuition lui souffla de choisir la première option.


  Dommage.


  «En quoi puis-je vous être utile, mademoiselle Thomas? susurra Burlesque.


  —Je suis chanteuse de jad. Je viens pour l’audition.» Des mots qui résonnèrent comme une explosion dans la salle.


  «Hein? T’es chanteuse de jad?» s’étrangla Burlesque.


  Un pli creusa le front parfait de la fille. «Oui. J’ai vu votre annonce sur la porte de votre pub. Vous cherchez bien une chanteuse de… de jad? J’ai cru comprendre que les auditions se passaient ici.


  —Je suis sacrément surpris! Tu ressembles pas du tout à une chanteuse de jad, ma petite! Elles sont franchement plus imposantes, d’habitude, non?»


  La fille lui décocha son merveilleux sourire. «J’imagine que j’appartiens à une nouvelle génération de chanteuses de jad, un peu plus minces.» Elle marqua une pause, pensive, puis ajouta: «Il paraît que j’ai une belle voix. Je peux chanter à peu près n’importe quoi, monsieur Bandstand. On fait un essai?»


  Burlesque l’examina discrètement. Qu’est-ce qu’elle voulait dire par «On fait un essai?»? Était-ce une proposition à double sens? Son instinct lui dicta qu’il ne fallait pas y compter. Il avait l’air atrocement déçu, songea Vanka.


  «Tu sais danser? s’enquit Burlesque d’un ton méfiant.


  —Ben ouais, je sais danser!»


  Ben ouais?


  Dès qu’elle avait ouvert la bouche, Vanka l’avait trouvée trop parfaite pour être vraie. Il s’agissait d’une Yankee, d’après son accent, et tout le monde savait qu’on ne pouvait pas faire confiance aux Yankees. Ces salauds ne pensaient qu’à eux, et pour couronner le tout la plupart étaient royalistes!


  S’il s’agissait bien d’une Yankee, ils allaient avoir un problème: Burlesque les détestait. D’un autre côté, à la connaissance de Vanka, il n’existait pas de Yankees foncés. Mais pour peu que ça existe, Burlesque allait forcément les haïr… Burlesque n’aimait personne, ni les Anglos, ni les Slaves, ni les nuJus, ni les Foncés, ni les Polacks, ni les Boches, ni les Froggies, ni les Ruskofs, ni les Chinetoques, ni les Japs, ni les Ritals, ni les métèques. Cet homme avait le racisme égalitaire. Il était sûrement en train de se dire que sa chanteuse de jad était en fait un agent secret travaillant pour Chaka… ou, pire encore, une tueuse à gages envoyée par les souffrigettes.


  Il reprit son interrogatoire: «Tu sais raconter des blagues?»


  La jeune femme prit un moment de réflexion, puis: «Je crois que c’est dans mes cordes, oui.


  —Super. Et maintenant, voyons ce que tu nous caches sous ce machin», reprit-il en lui désignant son épais manteau de fourrure.


  D’abord la jeune femme se figea, puis elle haussa les épaules et se leva. Elle ôta son manteau en se tortillant, tout à fait consciente de ce qu’elle faisait. Le regard perçant de Burlesque, qui l’examinait sous toutes les coutures, façon médecin légiste, ne sembla pas l’importuner.


  En la contemplant sans son manteau, Vanka eut la confirmation de ce qu’il pensait depuis le début: il s’agissait d’une demoiselle bien comme il faut qui traversait une mauvaise passe. Elle portait un ensemble très sobre, exactement ce qu’aurait choisi une jeune fille de bonne famille née dans un milieu raffiné. D’un gris foncé discret, avec un jupon s’arrêtant hélas à deux centimètres du sol, la robe était un parangon de bienséance. Bienséance, malheureusement, qui ne s’arrêtait pas là: sa poitrine était piégée dans un corsage parfaitement fermé, une vision fort inhabituelle chez les femmes qui fréquentaient Le Cochon Fringant Même la tournure était discrète! Pour faire court, elle portait une tenue qu’on ne voyait que sur les cadavres les plus convenables et les plus conservateurs. On se faisait enterrer dans ce genre de vêtements.


  Tenue convenable ou pas, cette fille se balançait d’une façon très séduisante… Extrêmement séduisante, en vérité.


  Burlesque semblait beaucoup moins impressionné. «Mouais. Ta robe est un peu nunuche, et t’es carrément maigrichonne pour une pie chanteuse. Les gens, ils apprécient les pinsons bien en chair, figure-toi. Mais bon, tes charmes ont l’air pas mal.


  —Mes charmes? répéta la fille d’un air étonné.


  —Tes nichons, lui précisa Burlesque avec une concision louable. Ouais, tes nichons sont pas mal, et ça, c’est bien. Les clients aiment bien les chanteuses pneumatiques, si tu vois ce que je veux dire.» Il lui lança une œillade; presque miraculeusement, elle ne songea même pas à prendre ses jambes à son cou. «Faudra agiter un peu tes lolos quand tu chantes…» Il s’interrompit brutalement et la dévisagea d’un air méfiant. «T’es pas une souffrigette, j’espère? Je reçois des lettres bizarres, ces temps-ci. Ces salopes n’arrêtent pas de m’écrire.


  —Je ne suis pas une souffrigette, monsieur Bandstand. Et en ce qui concerne mes… mes charmes, comme vous dites, je suis venue ici pour chanter, pas pour un numéro d’effeuillage.»


  Quelle jeune femme intrépide! pensa Vanka, ravi. Il décida de voler au secours de la belle. «C’est pas toi qui voulais que Le Cochon Fringant devienne un endroit chic, Burlesque? Tu ne m’as pas dit que tu allais renoncer aux numéros trop vulgaires? Eh bien justement, je pense que MlleThomas ici présente est la personne raffinée qu’il te faut…


  —Ouais ouais, d’accord, soupira Burlesque d’un air résigné. Allez, ma poule, on va voir ce que tu vaux. Tu vois Arthur, là-bas?» Il lui désigna la scène du menton. «C’est le type au piano. T’as apporté tes partoches?»


  Elle les avait, en effet. Avec beaucoup trop d’assurance pour une fille aussi jeune, elle gratifia Burlesque d’un hochement de tête et se dirigea vers la scène.


  Vanka n’avait jamais entendu cette chanson, une petite mélodie enjouée nommée «Falling in love again». Les musiciens ne la connaissaient pas non plus, aussi son rythme à trois temps un peu particulier parut-il les dérouter dans un premier temps. Il leur fallut un moment pour entrer dans le «groove», comme disait la fille. Le médium n’y connaissait pas grand-chose, mais il eut l’impression d’assister à une performance remarquable. Remarquable et hautement improbable.


  La fille n’avait pas la grosse voix éraillée des chanteuses que Burlesque avait l’habitude d’engager. La sienne était subtile, nuancée. Elle parvint à imposer le silence dans la salle –même les putes qui se racontaient leurs potins au fond du pub finirent par se taire pour tendre l’oreille. Personne n’avait jamais entendu ça. Malheureusement, Burlesque n’était guère porté sur les trucs nouveaux.


  Quand les dernières notes de la chanson s’éteignirent, il se figea, indécis. «Je sais pas trop, finit-il par grommeler. Les gens qui fréquentent Le Cochon, ils aiment bien les beugleuses. T’en penses quoi, Branleur? On tente quand même le coup un de ces soirs?


  —Burlesque, c’est la chanteuse la plus stupéfiante du Demi-monde, répliqua Vanka, incrédule. Évidemment qu’il faut tenter le coup! Je te parie que dans même pas deux semaines, Le Cochon sera plein à craquer.


  —Ouais, bof, je sais pas…» Sa voix se perdit dans les limbes, puis son visage s’illumina sous l’effet d’une subite inspiration. «Je vais te dire ce qu’on va faire, ma poule! cria-t-il à la jeune fille, qui attendait toujours sur l’estrade dans une posture un peu gauche. Comme tu auditionnes pour une revue olé olé, pourquoi ne pas chanter en montrant tes charmes? On te présenterait comme “Le Rossignol à Poil”, ou un truc dans le genre!»


  Accablé, Vanka enfouit son visage dans ses mains. Burlesque et lui n’avaient visiblement pas du tout la même conception du chic.


  «Certainement pas!» répliqua très froidement la fille.


  Burlesque s’assombrit. «Et pourquoi? Ça ferait venir plein de monde!


  —Je m’en fous! C’est humiliant! Ça n’a rien à voir avec le jad! C’est de la pornographie!»


  Burlesque n’était guère accoutumé à entendre une femme lui répondre par la négative. Comme la plupart des hommes dans les Essaims, il avait l’habitude des femmes qui faisaient ce qu’on leur disait, surtout quand elles lui demandaient du travail.


  «Sois pas conne, ma poule! C’est pas de la pornographie, c’est du spectacle! Je veux juste que tu leur montres tes nichons!


  —Pas question!» répliqua la fille d’un ton encore plus résolu.


  Burlesque était complètement désarçonné. «T’es sûre que t’es pas une souffrigette?»


  En un certain sens, Vanka comprenait son trouble: en général, les filles qui se voyaient proposer un concert dans l’un des pubs de Burlesque acceptaient toujours avec ravissement d’ôter leurs vêtements… Elles acceptaient tout, en fait.


  «C’est non! Monsieur Bandstand, je peux vous assurer que…»


  Cette fois, le refus de la fille parut convaincre Burlesque de la légitimité de ses soupçons. «Ta gueule! Je suis sûr que t’es une souffrigette! T’es venue ici pour me flinguer!


  —Monsieur Bandstand, je vous en prie…


  —Je parie que c’est toi qui m’envoies toutes ces lettres à la con!»


  L’humeur de Burlesque tournait carrément à l’aigre. Il avait sûrement bu toute la journée pour noyer ses soucis et sa peur d’être assassiné, et toute cette angoisse avinée refaisait surface d’un seul coup. Ça devenait dangereux. L’allure boudinée, un peu comique de Burlesque avait tendance à faire oublier à quel point ce type pouvait se montrer coriace, vicieux. Dans le milieu des pubs de l’East End, on ne devenait pas un baron aussi influent sans être capable de défendre son territoire.


  «Je vais te dire un truc, miss Thomas de mes couilles: tu veux pas ôter tes fringues? T’es une souffrigette, voilà ce que ça veut dire! Je suis pas né de la dernière pluie, ma jolie! Et je te préviens, si tes copines et toi vous venez encore m’emmerder, je vous réserve un accueil pas piqué des hannetons!» Pour bien appuyer ses propos, Burlesque sortit l’énorme flingue qu’il cachait sous son manteau et le déposa résolument sur la table devant lui.


  Dans la salle s’éleva soudain un bruit de chaises raclant le sol. Les clients savaient par expérience qu’ils devaient s’écarter au plus vite de la ligne de tir de Burlesque s’ils ne voulaient pas y laisser leur peau, ce qui signifiait en général aller s’asseoir dans un autre pub à deux bons kilomètres de distance. Quand Burlesque était ivre, il tirait comme un pied.


  «Je suis désolée, je ne sais pas de quoi vous parlez», bredouilla la fille sur l’estrade, les yeux écarquillés. Elle venait de voir le pistolet.


  À la grande surprise de Vanka, elle semblait d’une sincérité absolue. Pas de doute: il avait devant lui une personne incommensurablement naïve.


  En un mot, elle était parfaite.


  16. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Septième nuCommandement: Tu éviteras la compagnie de ceux qui se seront attiré l’opprobre d’ABBA. Tu insulteras et tu mépriseras ceux qui seront nés sous la mauvaise étoile des sousHumains. Car aux yeux d’ABBA, les sousHumains –nuJus, Foncés, Polacks, Chinetoques– sont des bêtes. Tu ne connaîtras aucun sousHumain charnellement. Il n y a pas de plus grand péché que le Péché de Métissage inspiré par le dæmon Lilith.


  Livre de prières du nonHédonisme (édition de1004).


  Quelle galère.


  Personne ne lui avait dit qu’elle allait devoir se coltiner l’horrible Burlesque Bandstand. On pouvait difficilement trouver mieux comme barjo. Même le NI n’avait pas daigné la prévenir, alors que ce machin était censé tout savoir sur tous les Dupes du Demi-Monde.


  Ella balaya du regard la rue étroite qui bordait Le Cochon Fringant. Il faisait nuit, à présent, et tout lui paraissait infiniment plus dangereux qu’une heure plus tôt à peine. Il y avait sûrement des trucs horribles cachés dans le noir, prêts à lui sauter dessus…


  Non mais quel culot! Ce type avait osé lui demander de chanter seins nus!


  Les yeux plissés pour percer la pénombre qui cernait les réverbères, elle examina les environs. Pas du tout le genre d’endroit où elle aimait se promener la nuit. Elle s’était égarée dans une sorte d’asile de fous à la Dickens: partout où elle posait le regard, elle ne voyait que misère, crasse et dépravation, tout un gâchis misérable baignant dans la puanteur du crottin et des ordures ménagères pourrissantes. Et elle avait la vague impression que les bestioles qui cavalaient dans le noir ne comptaient pas uniquement dans leurs rangs des rats de la variété à quatre pattes.


  Une rafale de neige tourbillonna autour d’elle. Elle grelottait de froid.


  Ce qui lui fit se rendre compte qu’elle avait laissé son manteau à l’intérieur. Elle s’était tirée, il est vrai, sans demander son reste… Quelle idiote! Dans ce manteau, il y avait tout son argent, les clés de son studio, ses papiers d’identité et son derringer. Elle se retrouvait sans travail, sans domicile dans les rues des Essaims et sans la moindre idée de ce qu’elle allait faire ensuite.


  Fabuleux.


  Là, elle était vraiment dans la merde jusqu’au cou.


  Elle allait devoir retourner au pub, mais l’idée de revoir aussi vite ce cinglé de Burlesque Bandstand lui déplaisait au plus haut point. Il allait sans doute lui coller une balle dans le crâne dès qu’il la reverrait. L’espace d’une seconde, elle fut tentée d’oublier Norma Williams et de renoncer à sa mission. C’était sans espoir, de toute façon. Elle n’avait qu’à se rendre discrètement sur les quais, sauter dans une péniche en partance pour NoirVille, localiser le fameux Portail et retourner dans le monde réel. Bon d’accord, cinq millions de dollars, c’était un gros paquet de fric, mais ça perdait beaucoup de son intérêt s’il fallait rester coincée dans ce trou à rats virtuel pour le restant de ses jours…


  «Pardonnez-moi, mademoiselle Thomas, puis-je vous parler?»


  Elle reconnut aussitôt l’homme qui s’adressait à elle. C’était ce mec plutôt mignon, avec un bleu sur la joue et cette lueur dans l’œil suggérant qu’il savait des choses que les autres ignoraient. Le type aux cheveux longs sur lequel le NI ne possédait aucune information.


  Tout en cherchant désespérément à lui cacher qu’elle grelottait, elle lui jeta un regard menaçant. «Qu’est-ce que je peux faire pour vous, monsieur… C’est quoi, votre nom, déjà?»


  L’homme ôta son haut-de-forme et exécuta devant elle une révérence excessivement cérémonieuse. «Colonel Vanka Ivanovitch Maykov, récemment nommé commandant du cinquième régiment de fantassins de l’armée du Quatrième Règne, à votre service.»


  Ouais, c’est ça…


  Ce Vanka Maykov n’avait jamais été militaire de sa vie. Il n’avait pas une tête à supporter les ordres.


  «Et justement, en parlant de ce service que je pourrais vous rendre… Je crois que vous avez oublié ceci. Il faut dire, et c’est bien compréhensible, que vous aviez hâte de vous éloigner de ce cochon. Cochon avec un petit “c”, bien sûr.»


  L’homme lui tendit son manteau de fourrure.


  Ella ne put s’empêcher de rire. Acceptant le manteau avec reconnaissance, elle s’emmitoufla aussitôt dans sa chaleur. «C’est très sympa de votre part, colonel Maykov. Merci beaucoup.


  —Appelez-moi Vanka, vous voulez bien? Et si vous tenez à me remercier, mademoiselle, accordez-moi quelques minutes de votre temps. J’ai une proposition honnête à vous faire, et j’aimerais en discuter avec vous.


  —Pardonnez-moi, Vanka, mais j’en ai soupé des propositions ce soir. Comme vous avez dû vous en apercevoir tout à l’heure, je ne suis pas ce genre de fille.


  —Oh, mais j’en suis parfaitement conscient, mademoiselle! Rassurez-vous, ma proposition n’a rien d’indécent…»


  Il fit mine de s’approcher; elle le trouvait déjà bien trop près. Elle posa la main sur la crosse du flingue caché dans la poche intérieure de son manteau.


  «Restez où vous êtes. Un pas de plus et vous êtes mort.» Histoire d’étayer sa menace, elle sortit son arme et la braqua vers le médium d’un air menaçant.


  Vanka leva les mains en l’air sans grand enthousiasme. «Je vous ai fait peur, mademoiselle, et vous m’en voyez désolé. Mais croyez-moi, mes intentions sont tout à fait honorables.»


  La cloche d’un vapeur résonna non loin d’eux. L’homme se retrouva pris dans le faisceau des phares; Ella en profita pour l’examiner en détail. Il était grand, plus d’un mètre quatre-vingts, mince, et impeccablement vêtu. Il avait vraiment de l’allure. Bon, il était un peu vieux –vingt-cinq ans environ, à vue de nez–, mais plutôt beau gosse dans le genre qui-vient-de-se-prendre-une-dérouillée. Ce n’était pas un Anglo: il parlait trop bien l’anglais, et il avait un léger accent slave. Un Ruskof, donc. Un beau Ruskof. Elle aimait ce petit éclair de malice dans ses yeux: cet homme était une crapule, ou alors elle ne s’y connaissait pas. Et elle avait un gros faible pour les crapules, même les crapules générées par ordinateur.


  La moustache, par contre… Dommage. Mais bon, personne n’est parfait.


  «Bien, qu’est-ce que je peux faire pour vous, Vanka?» Encore ce sourire effronté. Ce type était un sacré charmeur. «Ainsi que je vous en ai fait part au pub, je suis médium et occultiste assermenté, et en tant que tel je suis autorisé à mener des séances de spiritisme. Ma mission est de permettre au grand public de communiquer avec le monde des Esprits. On vient de me proposer la tenue de quelques séances ici, dans les Essaims, mais je suis hélas contraint de me passer de mon assistante habituelle. Elle a des problèmes à régler. Je cherche donc à recruter une spirite susceptible de m’aider à accomplir mes performances. Je viens de voir ce dont vous êtes capable; ça m’a convaincu que vous correspondez parfaitement au poste.»


  À son grand étonnement, Ella le crut. Il avait l’air sincère. Et il lui avait rendu son manteau sans avoir piqué le moindre des objets de valeur qu’il contenait. Et puis il faisait nuit, et elle était toute seule dans l’un des quartiers les plus dangereux des Essaims.


  «Je vous écoute», lui dit-elle, avec une pointe d’indifférence étudiée dans la voix. Surtout, ne pas se montrer trop enthousiaste…


  «Puis-je pousser l’audace jusqu’à vous inviter à boire un café? Des personnes de notre rang qui négocient en pleine rue… cela fait un peu déclassé2 vous ne trouvez pas?»


  «Déclassé»? Oh là là…


  «D’accord. J’ai repéré un troquet près de chez moi, de l’autre côté de la rue. Allons donc boire ce café, colonel Vanka Maykov. Nous pouvons aussi parler en marchant.»


  Par chance, les rues des Essaims étaient beaucoup moins animées la nuit, et tous deux purent progresser d’un pas tranquille, côte à côte, sans se presser. Avec ses larges épaules et sa canne, le robuste Vanka Maykov semblait décourager jusqu’aux plus déterminés des voyous qui rôdaient dans les ténèbres du Demi-Monde.


  «J’aimerais bien savoir ce que vous entendez par “médium et occultiste assermenté”, Vanka. Ce serait un bon début.»


  Le jeune homme gloussa en faisant tourner sa canne d’un air enjoué. «Mademoiselle Thomas, j’ai la chance d’être doté de certains pouvoirs mystérieux, lui déclara-t-il ensuite d’une voix crépusculaire. Des pouvoirs qui me donnent la possibilité de communiquer avec le monde des Esprits, à savoir les âmes de ceux qui sont partis avant nous.


  —Et ils sont partis où? susurra Ella.


  —Si les œuvres de Sa Sainteté le camarade Crowley vous sont familières, vous savez qu’il existe par-delà la réalité du Demi-Monde une contrée habitée par les esprits des morts. Mes pouvoirs me permettent d’ouvrir des canaux jusqu’au monde des Esprits, et ainsi de m’adresser à tous ceux qui ont quitté cette vallée de larmes…»


  Ella dut détourner le regard. Durant ses études de psycho, elle avait rédigé un article sur ces pseudospirites qui bernaient les crédules et les faibles en leur faisant gober leurs fadaises, et voilà qu’aujourd’hui un de ces charlatans lui proposait un poste d’assistante… Mais pouvait-on vraiment qualifier de charlatan un type qui n’existait pas?


  «Et en quoi consisterait mon travail? Pour ce que j’en sais, je ne possède aucun don relevant du spiritisme.»


  Vanka s’arrêta au bord du trottoir, vérifia la circulation avec une prudence exagérée et posa un pied prudent sur la chaussée. «La pratique du spiritisme a malheureusement été ternie, dévoyée même, par les activités d’un certain nombre de petits malins qui dissimulent leur manque de talent derrière des astuces de théâtre.


  —Ah bon? Et quel genre d’astuces de théâtre?» s’enquit vivement Ella en le gratifiant d’un sourire parfaitement déloyal.


  Vanka lui donna un petit coup de coude pour lui signaler un tas de fumier posé en plein milieu de la route. «Ces escrocs s’abaissent à utiliser des trucages minables –agiter les tables, faire semblant de léviter ou convoquer des fantômes et autres ectoplasmes. Tout cela pour convaincre leur public qu’ils sont dotés des mêmes pouvoirs que les vrais médiums, dont je me targue de faire partie.» Il secoua tristement la tête. «Lugubre reflet du monde dans lequel nous vivons, mademoiselle. Désormais, lorsque notre public est privé de ces artifices qui rendent les séances si spectaculaires, il repart affreusement déçu.»


  Ella posa à son tour le pied sur la chaussée en dévisageant le médium avec attention. «Donc, si j’ai bien compris, pour dissimuler le fait qu’ils n’ont aucun talent psychique, tous ces escrocs ont pris l’habitude de berner leurs clients en recourant à tout un tas d’astuces et de trucages…


  —Exactement.


  —… mais ils sont si doués que dans l’esprit du public, ces astuces et trucages font désormais partie intégrante du rituel spirite, au point que, sans eux, même un vrai disciple comme vous…»


  Il hocha la tête d’un air élogieux.


  «… ne peut plus être pris au sérieux.


  —Un résumé des plus concis et des plus pénétrants.


  —Et moi, qu’est-ce que je deviens dans tout cela?


  —J’ai besoin d’une assistante, mademoiselle Thomas. Il faut qu’elle soit belle, enjouée et intelligente, et qu’elle puisse m’aider dans l’exécution des artifices que j’ai bien été obligé d’intégrer à mes performances. Je n’avais guère le choix.


  —Donc, vous voulez que je vous aide à escroquer les gens?


  —C’est une description un peu sommaire de ce que je vais vous demander de faire, mais dans le fond, je dois bien admettre que la réponse…


  —Je vois. Et cette assistante belle, enjouée, intelligente et malhonnête sera récompensée de ses efforts, j’imagine?


  —Oui. Une guinée par séance…»


  Ella éclata d’un rire moqueur.


  «… payable à l’avance, plus une autre après la conclusion heureuse de chaque séance.


  —Je veux deux guinées à la fin de la performance, riposta Ella. Ça fait trois guinées en tout.


  —D’accord, mais le costume est à votre charge, je le déduirai de vos honoraires. Ne croyez pas que je vais vous laisser me ruiner pour une nouvelle robe.


  —Je vais réfléchir à votre proposition. Je ne suis pas vraiment d’humeur à prendre des décisions dans l’immédiat. J’habite juste après le coin de la rue, et là-bas… (elle lui désigna le trottoir d’en face)… il y a ce café dont je vous ai parlé. On n’a qu’à s’y retrouver demain à midi pour discuter de…»


  Les mots s’éteignirent sur ses lèvres. Elle avait tourné le coin et voyait à présent le bâtiment où elle était censée habiter. Trois véhicules de patrouille étaient garés au pied de l’édifice et un essaim d’officiers de la Tchekya en uniforme noir s’agitait devant son entrée. Il y avait plein de monde dans la rue; le voisinage voulait savoir à quoi était due toute cette agitation. La jeune femme leva instinctivement les yeux vers le cinquième étage, là où se trouvait son studio comme le lui avait indiqué le NI. Ce qu’elle vit l’affola. Le studio était violemment éclairé, et comme personne n’avait pris la peine de fermer les rideaux, elle distingua très bien les officiers de la Tchekya qui malmenaient ses étagères.


  Son sang se glaça dans ses veines.


  «Ils sont en train de fouiller mon studio, bredouilla-t-elle. Je dois aller voir ce qui se passe…»


  Vanka la retint fermement par le bras. «Je vous le déconseille fortement, mademoiselle Thomas. Quand on a affaire à la Tchekya, il faut d’abord comprendre pourquoi on les intéresse avant d’aller les voir. Pour ces gens-là, la Chance et la Justice ne sont que des créatures légendaires. Restez ici, bien cachée à l’ombre de ce porche. Moi, je vais aller voir ce qui se passe et poser quelques questions.»


  Ce rebondissement imprévu l’avait tant bouleversée qu’elle trouva à peine la force d’opiner du chef. Le NI venait de lui apprendre à quel point la Tchekya était une organisation sinistre, complètement dépourvue de principes. Ce qui la troublait le plus, c’était la vitesse avec laquelle ces types avaient réagi à son arrivée dans le Demi-Monde. Si elle avait bien compris, tant qu’elle ne se coupait pas, tant que personne ne découvrait qu’elle pouvait saigner, elle ne risquait rien. D’après le professeur, en tout cas. Son identité et son passé imaginaires étaient à toute épreuve, il avait bien insisté là-dessus. Mais dans ce cas, qu’est-ce que ces agents de la police secrète faisaient chez elle?


  Se faisant toute petite dans sa cachette, elle observa Vanka qui traversait la rue d’un pas désinvolte. Il rejoignit l’attroupement des badauds et discuta avec plusieurs d’entre eux pendant une dizaine de minutes. À un moment, il éclata de rire, puis désigna du doigt le studio d’Ella, toujours aussi hilare. Il fit de la place pour les dames qui allaient et venaient dans la foule, et trouva même le moyen de partager une cigarette avec l’un des officiers de la Tchekya. Ce type était peut-être une crapule, mais il avait des couilles d’éléphant.


  Puis il se mit à discuter avec un homme incroyablement grand et mince, lugubrement vêtu d’un haut-de-forme et d’une longue redingote. Elle avait déjà vu ce type… il lui tournait le dos, mais l’espace d’un instant elle aurait mis sa main à couper qu’il s’agissait du double du PrSeptimus Bole. Puis il y eut un mouvement de foule et l’homme disparut, comme avalé par la marée humaine.


  Vraiment bizarre…


  Impossible. Ce n’était pas lui. Il l’aurait prévenue s’il y avait eu un Dupe à son image dans le Demi-Monde. Non?


  Après avoir ôté son chapeau pour saluer l’une de ses nouvelles amies, Vanka traversa tranquillement la rue en sens inverse et rejoignit Ella. «Mademoiselle Thomas, pourriez-vous, je vous prie, baisser sagement votre voilette? Je vous en serais extrêmement reconnaissant.» Prenant par le bras la jeune fille tremblante, il l’entraîna vers le café.


  «Vous avez froid, ma chère, ronronna-t-il en poussant la porte à tambour. Voyons si nous pouvons obtenir une table près du feu.» De l’argent changea de mains, et bientôt elle se retrouva assise au fond du restaurant, tout près de l’âtre.


  Malgré son affolement, Ella ne put s’empêcher d’examiner avec admiration l’endroit où elle se trouvait. Ça ressemblait énormément aux photos qu’elle avait vues des cafés de Vienne: dorures, miroirs, nappes blanches amidonnées, serveurs en uniforme… Vanka commanda du café, des gâteaux, et insista pour qu’elle goûte les deux avant de parler avec lui de ce qui s’était passé.


  Excellent conseil. Elle but, mangea et sentit ses nerfs s’apaiser, en grande partie grâce à la présence de son nouvel ami. Un vrai charmeur, ce Vanka Maykov, décidément. En sa compagnie, il semblait impossible de rester longtemps bouleversée ou déprimée. Il émanait de lui une assurance immensément rassurante. C’était en outre un charmeur aux petits soins, qui s’empressa de vérifier qu’elle ne se trouvait pas dans un courant d’air et que son café avait été préparé comme elle l’aimait.


  Il finit tout de même par lui reparler de l’incident. «Il semblerait que vous ayez attiré l’attention de la Tchekya, ma chère. Ils vous réservent un mandat d’arrestation. En ce moment même, ils fouillent votre appartement de fond en comble.


  —Mais pourquoi?


  —Vous seriez une crypto des souffrigettes, un agent provocateur travaillant pour le Coven à briser la paix et la tranquillité des Essaims. Le commandant de la brigade de la Tchekya chargée de votre arrestation me l’a confirmé de sa bouche, et ce sont des accusations fort graves.


  —Je ne suis pas une souffrigette! protesta Ella, pour la deuxième fois ce soir-là.


  —Chut!» Vanka venait de poser un doigt sur ses lèvres. Il lui indiqua du menton les tables bondées qui les entouraient. «Pourriez-vous parler à voix basse, je vous prie? souffla-t-il en allongeant ses longues jambes sous la table. À force de rencontrer du monde au cours de ma carrière de spirite, j’ai développé un instinct presque infaillible pour repérer les menteurs et les scélérats. Vous n’êtes ni l’une ni l’autre. Vous me dites la vérité, j’en suis persuadé.»


  Bizarrement, Ella trouva ces mots très réconfortants.


  «Hélas, les opinions du colonel Maykov n’ont aucun poids dans les cercles de la Tchekya. En tout cas, je peux vous assurer que ses agents ne s’abaisseraient pas à s’agiter ainsi pour une infamie ordinaire. Ce qui signifie qu’ils vous recherchent pour un crime d’ordre politique. Autrement dit, quelqu’un vous a dénoncée à tort… Vous êtes en grand danger, ma chère. Pour une raison ou pour une autre, ce quelqu’un a réussi à convaincre la Tchekya que vous étiez une ennemie du peuple.» Il grignota un peu de gâteau. «Miam, succulent! Mais ne perdons pas de vue notre tour de taille; il doit rester raisonnable.» Il déposa sa fourchette à contrecœur. «Pour ma propre sécurité, ainsi que pour la vôtre, je me vois contraint de vous poser cette question: avez-vous, d’une façon ou d’une autre, insulté ou mis dans l’embarras l’un des membres éminents du Quatrième Règne?


  —Non! Je n’ai jamais rencontré un seul d’entre eux!


  —Heydrich? Beria? Crowley?


  —Non, non, et encore non!


  —Vous êtes une très belle femme, mademoiselle. Avez-vous repoussé les avances d’un de ces individus?»


  Très agacée, elle se sentit rougir. «Non, absolument pas!


  —Y a-t-il quoi que ce soit qui aurait pu vous attirer la vengeance d’un amant éconduit ou d’une épouse jalouse?


  —Ne soyez pas ridicule…


  —Alors vous devez être en possession d’informations compromettantes…


  —Absolument pas!


  —Êtes-vous une espionne de Chaka? Cela n’aurait rien de surprenant, vu la couleur de votre peau.


  —Non!»


  Vanka but pensivement une petite gorgée de café. «Vous n’avez commis aucun crime, vous n’avez pas irrité le moindre détenteur de l’autorité… Il ne reste donc que deux hypothèses. Premièrement: l’intérêt que la Tchekya vous porte résulterait d’une erreur sur la personne.» Il secoua pensivement la tête. «Impossible, ils sont trop compétents pour ça, et soyons franc, les Foncés ne courent pas les rues, par ici. Il me semble donc fort peu probable qu’on vous prenne pour quelqu’un d’autre. Ne reste par conséquent que la seconde hypothèse.


  —Qui est?


  —Que vous n’êtes pas celle que vous semblez être, mademoiselle Ella Thomas! Que sous cette carapace d’innocence et de féminité se dissimule une terrible menace pour le Quatrième Règne. La Tchekya a envoyé une bonne trentaine d’hommes fouiller votre appartement, alors que ce genre de mission ne mobilise que deux ou trois agents en règle générale. Nous pouvons en déduire que Beria –le seul qui puisse autoriser une opération de cette envergure– brûle d’envie de vous faire visiter ses geôles au plus vite. Il doit vous considérer comme une personne extrêmement dangereuse.»


  Ella le regarda droit dans les yeux. «Mais si je suis dangereuse à ce point… Qu’allez-vous faire de moi?


  —Je vous en prie, mademoiselle, cessez de braquer ce pistolet sur moi… soupira Vanka en levant les mains. J’abhorre la violence… Cela perturbe ma digestion, figurez-vous. À mes yeux, tout recours à la violence trahit un manque certain d’intelligence. Comprenez que vous ne courez aucun danger avec moi, bien au contraire. Pour le meilleur ou pour le pire, nous allons devoir coopérer. La Tchekya est un peu naïve quand il s’agit d’appliquer la loi, elle va s’imaginer que je suis votre complice du simple fait de ma proximité avec vous, que je vous ai aidée à commettre le crime –je ne sais lequel– dont on vous accuse. Mon sort est désormais intimement lié au vôtre, et j’ai un intérêt purement matériel à vous voir conserver la liberté.»


  Il commanda une nouvelle tournée de café et attendit d’être servi avant de reprendre: «Je vais vous faire part de ma philosophie personnelle, ma chère. Tout ce qui peut saper l’hégémonie du Quatrième Règne, tout ce qui peut ébranler les vauriens qui le dirigent mérite de grands encouragements. Je ferai donc tout mon possible pour vous protéger.» Il goûta son café et fronça les sourcils. «En commençant par ce café, dont je vous déconseille fortement l’ingestion: il est éventé! pesta-t-il en reposant la tasse d’un air dédaigneux. Et bien entendu, je cherche toujours à m’assurer les services d’une spirite. Avez-vous pris le temps de considérer mon offre?


  —Ai-je vraiment le choix?


  —Non, en effet. Je vois cela comme une compensation pour les ennuis que vous pourriez m’attirer…» Soudain, il se raidit; son expression s’assombrit. «Que vous allez m’attirer, plus exactement. Vous allez devoir m’accorder une confiance aveugle, Ella. Faites exactement ce que je dis et nous survivrons à cette nuit. Et j’insiste sur le “nous”, dans le cas qui nous occupe.


  —Que se passe-t-il?


  —Un officier de la Tchekya vient d’entrer dans le café. Il vérifie les papiers des clients.»


  17. Le Demi-Monde,

  40ejour de l’Hiver 1004


  Sur le territoire du Quatrième Règne, les sousHumains sont autorisés à résider uniquement derrière les murs du ghetto de Varsovie. Les sousHumains étant des citoyens de catégorieB, on ne leur permet d’aller à l’école que jusqu’à l’âge de quatorze ans, et ils ne doivent plus recevoir de traitement médical au-delà de cinquante ans. Aucun lieu de culte n’est autorisé dans le ghetto en dehors des espaces consacrés de l’Église de la Doctrine du nonHédonisme. Tous les sousHumains qui travaillent ou se déplacent en dehors du ghetto de Varsovie doivent être en possession d’un visa en cours de validité délivré par la Tchekya. Tous les nuJus qui travaillent ou se déplacent en dehors du ghetto de Varsovie doivent être en possession d’un visa en cours de validité délivré par la Tchekya et doivent porter un brassard d’un minimum de quinze centimètres de large, orné d’une étoile à cinq branches noires sur fond blanc.


  Décret n°7823 relatif au contrôle et au confinement des sousHumains à l’intérieur du Quatrième Règne, Gazette juridique du Quatrième Règne, Printemps1003.


  Aucun moyen de fuir.


  Ils allaient l’arrêter dès qu’ils auraient vu la couleur de sa peau, et elle ne tenait guère à passer le restant de ses jours dans une prison du Demi-Monde.


  La voilette dissimulait son visage, mais elle ne portait pas de gants. Elle était foutue. Dans une tentative de dissimuler ses mains tremblantes, la jeune femme les posa sur ses genoux. Elle se sentit pâlir (expression fâcheuse en ces circonstances) et ses aisselles se mirent à suinter.


  «Cet homme se trouve à deux tables de nous, lui signala Vanka d’un ton volontairement badin. Quand je vous dirai de rire, riez à gorge déployée, d’accord? Vous devez vous esclaffer. Ensuite, portez votre serviette à votre bouche comme si votre hilarité vous indisposait. Ça vous aidera à masquer la nervosité que votre langage corporel trahit déjà. Bon, il n’est plus qu’à une table de nous. Ah oui, et si on vous pose la question, vous logez au 23A, Morgan Street, et vous vous appelez Delores Délice. Et maintenant, riez!»


  Ella éclata d’un rire hystérique, pour bien vite découvrir qu’elle ne pouvait plus s’arrêter. Elle tenta d’assourdir ses gloussements en portant sa serviette à sa bouche, comme Vanka le lui avait conseillé. L’arrivée à leur table du sergent de la Tchekya parvint pourtant à la réduire au silence. Un homme gigantesque vêtu d’un uniforme noir, avec des sourcils proéminents et une énorme moustache en guidon de bicyclette. Elle s’empressa de remettre ses mains sous la table.


  «Vos papiers, camarade!» lança sèchement l’homme à Vanka.


  Le médium obtempéra aussitôt; le sergent les dévisagea avec attention. «Vous êtes du Rodina, si je comprends bien?


  —C’est exact, sergent. Je suis ici pour affaires.


  —Et vous logez où, pendant votre séjour chez nous?»


  Vanka sortit une carte de sa poche. «À l’hôtel Metropolitan.


  C’est…


  —Je connais, l’interrompit brutalement le sergent. Et quel genre d’affaires vous occupe ici?


  —Je suis médium assermenté, sergent, répliqua Vanka, tout sourire, en lui tendant sa licence. Je vais me produire au Cochon Fringant pendant toute la semaine prochaine.» Il lui décocha un nouveau rictus. Vanka souriait à merveille. «Donnez-moi votre nom. Je demanderai à ce qu’on vous réserve des billets gratuits à l’entrée.


  —L’occulte, c’est pas ma tasse de thé, camarade. Ça me file la frousse. Je préfère laisser ça aux experts comme Sa Sainteté le camarade Crowley.» Le sergent se tourna vers Ella et la contempla des pieds à la tête, une lueur lubrique dans les yeux. «Vos papiers, mademoiselle.»


  Ella crut qu’elle allait tomber dans les pommes. Elle se reprit juste à temps pour plonger la main dans la poche de son manteau, consciente qu’il s’agirait peut-être de son dernier geste de femme libre.


  Ses papiers avaient disparu!


  Une vague de panique la glaça jusqu’aux os.


  «Je les ai perdus! bredouilla-t-elle.


  —Calmez-vous, chère Delores! gloussa Vanka. Qu’est-ce que vous croyez, que notre sergent va mordre à l’hameçon? Je vous ai vue les glisser dans la poche intérieure de votre manteau quand nous avons quitté l’hôtel!»


  Déconcertée par l’assurance de Vanka, Ella plongea la main dans la poche en question. Ouf, ses papiers! Pas les siens, certes, mais au point où elle en était, tout était bon à prendre. Elle les tendit au sergent, qui les étudia avec soin.


  «Votre adresse?


  —Euh…» Son cœur s’arrêta de battre. Impossible de se rappeler ce que Vanka lui avait dit. «… 23A, Morgan Street.»


  Reniflement déçu du sergent. «Et quels sont vos liens avec cet homme, mademoiselle Délice?» lui demanda-t-il avec brusquerie.


  Ella n’eut même pas le temps de prononcer un mot: Vanka répondit à sa place. Il prit les petites mains noires et tremblantes dans les siennes, les dissimulant habilement. Il avait de très grandes mains. «Dolores est mon assistante sur scène et ma fiancée dans la vie, répliqua-t-il, rayonnant, en glissant une œillade énamourée à sa compagne.


  —Vous ne m’avez pas l’air très douée, pour une spirite! Vous n’arrivez même pas à vous rappeler dans quelle poche vous mettez vos papiers», ricana le sergent.


  Ella fit de son mieux pour conserver une voix aussi normale que possible. «Même les spirites perdent parfois la mémoire, monsieur.


  —Tiens, vous ne portez pas de bague de fiançailles?» Le sergent remarqua alors la couleur de peau de la jeune fille. «Ma parole, mais vous ne seriez pas un peu noire, mademoiselle?


  —Notre engagement mutuel est de nature informelle, sergent, répliqua aussitôt Vanka.


  —Vous êtes un citoyen du Quatrième Règne. Auriez-vous oublié le septième nuCommandement, qui condamne la pratique du métissage? Mademoiselle Délice, relevez votre voilette, je vous prie. Je dois déterminer vos origines raciales.»


  Ella sentit son cœur se serrer. C’en était fini, cette fois. Elle glissa la main dans sa poche; ses doigts se refermèrent sur la crosse de son pistolet. Elle allait le tuer s’il le fallait! Elle était prête à tout pour se tirer de là.


  La jeune femme avait du mal à croire à tout ce qui lui arrivait. Deux heures auparavant, elle n’était qu’une simple étudiante, chanteuse à ses heures perdues, et voilà qu’elle envisageait de tuer un homme! Sauf qu’il s’agissait d’un Dupe, se reprit-elle. Pendant un court instant, elle avait perdu de vue qu’en supprimer un ne constituait pas un meurtre. Ce Demi-Monde était terriblement convaincant. Elle avait vraiment du mal à suspendre sa crédulité quand le besoin s’en faisait sentir.


  «Sergent, serait-il possible que vous autorisiez ma fiancée à ne pas relever sa voilette? intervint tout bas le médium. Voyez-vous, ni ma famille ni les autorités ne sont au courant de ce rendez-vous amoureux, alors…» Il poussa un billet de cinq guinées sur la table en direction du sergent. «Vous êtes un homme du monde, sergent, j’en suis sûr.


  —Ma parole, grommela le sergent d’un ton dédaigneux, mais on dirait bien que vous essayez de me graisser la patte!


  —Tout à fait, confirma Vanka en posant un second billet de cinq guinées sur le premier.


  —Écoutez-moi bien, monsieur! Je suis un agent de la Tchekya et nous…»


  Complètement désespérée, Ella attrapa la main du sous-officier. «Je vous en supplie… sergent Stone… s’il vous plaît…


  —Eh là! Une seconde! Comment vous connaissez mon nom?»


  Merde!


  Merci beaucoup, le NI!


  C’était le problème quand on savait tout sur tout le monde: on oubliait parfois qu’on n’était pas censé savoir certains trucs.


  Enfin, je me comprends.


  Elle déglutit. Elle allait devoir se creuser les méninges pour trouver un moyen de s’en sortir. Et puis soudain, eurêka: «Je connais votre nom parce que je suis spirite, sergent. Mes pouvoirs me permettent de communier avec tous les gens que je rencontre. De connaître leurs secrets les plus intimes.»


  Le sergent la dévisagea d’un air soupçonneux. «C’est vrai, ça?


  —Oui, sergent, c’est vrai. Et si vous voulez vraiment savoir ce que le sort vous réserve, je ne saurais trop vous conseiller d’accepter la généreuse proposition du colonel. Venez donc nous voir au Cochon Fringant.


  —C’est très aimable à vous, mais ça ne change rien au fait que vous êtes une Foncée et que vos papiers d’identité affirment le contraire. Vous n’êtes pas une Anglo-Slave, je le vois bien. Je n’ai pas le choix, je dois le sign…


  —Nous vous réservons deux entrées, puisque vous viendrez avec Arthur. Je me trompe?»


  Il la dévisagea prudemment. «Euh… Que savez-vous à son sujet?


  —Je sais tout», répliqua-t-elle. Trois petits mots lourds de menaces.


  Le sergent devint livide. «Mais… mais vous n’allez rien dire à personne, hein?


  —Je serai muette comme une tombe, sergent. Si vous oubliez mon existence, ni votre femme ni vos supérieurs n’en sauront jamais rien.» Elle effleura la manche de l’uniforme noir. «Nous savons tous deux que le Vice-Leader Beria n’apprécie guère la présence d’éléments s’adonnant à des activités zadniks au sein de sa police secrète. N’est-ce pas, sergent?»


  


  «Comment avez-vous…?» bredouilla Vanka en observant le sergent mortifié qui quittait le café en traînant les pieds. Il avait empoché les dix guinées de Vanka, mais leur jeta un ou deux coups d’œil inquiets avant de sortir.


  «Vous d’abord! Votre petit coup d’épate avec les papiers, comment vous avez fait?


  —Rien de bien compliqué, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Je me doutais que des agents de la Tchekya allaient vérifier les papiers dans le quartier, aussi ai-je cherché dans la cohue la fille qui vous ressemblait le plus: même âge, même couleur de cheveux… J’ai subtilisé ses papiers, et voilà. C’était une Blanche, évidemment, mais dans ces circonstances, je ne pouvais guère faire mieux. Il n’y a pas beaucoup de Foncés dans le Quatrième Règne.»


  Ella se rebiffa en entendant le mot «Foncé», mais elle décida de passer l’éponge pour cette fois. Après tout, cet homme venait de lui sauver la vie.


  «Et je les ai substitués aux vôtres pendant que nous venions ici», conclut Vanka. Il vida sa tasse d’un trait, grimaça et se tapota les lèvres avec sa serviette. «Vraiment immonde, ce café, marmonna-t-il.


  —Incroyable! Vous êtes un pickpocket bigrement doué, Vanka!


  —Les magiciens professionnels sont très habiles de leurs mains… Ceux qui travaillent sous le nez de leur public, en tout cas. Pour s’estimer être un magicien digne de ce nom, il faut pouvoir escamoter les objets ni vu ni connu…» Il posa les yeux sur Ella, à nouveau sérieux. «À votre tour, maintenant, et vous avez intérêt à vous montrer convaincante!


  —J’ai des pouvoirs, Vanka. Je peux tout savoir sur les gens.


  —Quoi? Vous voulez me faire croire que vous êtes une vraie médium?


  —J’en suis une, en effet. Mais, s’il vous plaît, ne me demandez pas comment je m’y prends. C’est instinctif: je sais tout sur chaque personne que je croise dans le Demi-Monde. Plus je m’approche d’elles, plus ma lecture de leur vie devient efficace. Et quand je les touche…


  —Oh, balivernes! Ne me racontez pas de bobards, jeune demoiselle! Allez, admettez-le, vous connaissiez le sergent Stone, pas vrai? Il vous a déjà arrêtée. Vous avez lu son nom quelque part sur son uniforme?


  —Très bien. Expliquez-moi dans ce cas comment je peux connaître l’existence d’Arthur.


  —Un coup de chance, voilà tout! Arthur est un prénom très répandu. Il le portait peut-être gravé sur sa chaînette de montre, ou quelque chose dans le genre…


  —Désolée de vous décevoir, mais ça n’a rien à voir avec la chance. Et je n’ai pas vu la moindre chaînette gravée. Je le savais, c’est tout.


  —Allons! Je parcours le Demi-Monde en tous sens depuis trop longtemps pour gober vos fadaises! Crowley et ses sorciers sont peut-être de vrais magiciens, comme ils le prétendent, mais cette fameuse magie, je n’en ai personnellement jamais vu l’ombre d’une poussière!


  —Vous êtes pourtant bien médium et occultiste assermenté, non? Vous avez forcément des pouvoirs!»


  Vanka balaya la salle du regard pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation, puis se pencha vers la jeune femme. «Comme vous l’avez si justement fait observer, mademoiselle Thomas, le spiritisme n’est rien d’autre que de l’esbroufe. De la prestidigitation parrainée par le Parti. Le spiritisme doit persuader les gens que leur misérable petit semblant d’existence a un sens. Ça les aide à supporter ce que leur fait subir le Quatrième Règne. Le seul bénéfice du spiritisme, c’est de faire gober aux pauvres et aux crédules que leurs petites vies horribles, banales et douloureuses ne sont pas fortuites, qu’il y a une raison à leur venue au monde, qu’une vie meilleure les attend après la mort. Alors ne me faites pas croire que vous êtes une vraie médium ou une spirite ou une sensitive à la noix, parce que je ne peux pas –je ne veux pas– vous croire.


  —Croyez ce que vous voulez, Vanka. Mais vous ne pouvez pas nier l’existence de mes pouvoirs.


  —Très bien, allez-y. Dites-moi des choses que je suis le seul à connaître à mon propos.


  —Ça ne marche pas avec vous. J’ignore pourquoi, mais je n’arrive pas à lire en vous. Vous restez une énigme.


  —Ben voyons! Comme par hasard.


  —Demandez-moi autre chose. Tiens, Burlesque Bandstand, par exemple. Quand je lui ai serré la main, j’ai appris tout ce je devais savoir sur lui. Des trucs carrément écœurants, je dois dire. Cet homme est un vrai sac à merde ambulant.


  —D’accord. Burlesque a eu une aventure avec quelqu’un, juste avant le début de l’Hiver. Une aventure dont personne n’a rien su. Alors?


  —C’est facile! Burlesque Bandstand et Julie la Jongleuse! Ça a duré presque deux semaines. Burlesque a complètement craqué pour elle. Il adorait ses nibards.»


  Vanka ressemblait maintenant à un matou devant un énorme bol de lait. «Alors ça, c’est vraiment stupéfiant! Moi qui me croyais le seul à connaître cette histoire!» Il se tut et alluma une de ces cigarettes françaises répugnantes qu’il appréciait tant. Ella faillit protester, pour aussitôt remarquer que presque tous les autres hommes présents dans le café fumaient eux aussi. Tirant d’un air satisfait sur sa sèche, Vanka la dévisagea avec attention. «Mademoiselle Thomas, je vais peut-être consentir à vous verser un peu plus de trois guinées par séance, finalement.»


  18. Le Demi-Monde,

  47ejour de l’Hiver 1004


  Au cours des deux années de guerre civile qui agitèrent le Rodina et les Essaims entre 1000 et1002 (les «Troubles»), les forces révolutionnaires du nonHédonisme menées par le génie visionnaire Reinhard Heydrich écrasèrent la faction royaliste soutenant Henri Tudor et Ivan Grozny. Après l’avènement du Quatrième Règne le quarantième jour de l’Hiver1002, toutes les religions autres que le nonHédonisme furent proscrites. Quant aux dissidents religieux et contre-révolutionnaires qui n’avaient pas réussi à trouver refuge dans les Secteurs voisins, ils furent exécutés. Tous les sousHumains furent déclarés nonNixes et déportés à Varsovie, en attendant une «solution définitive» au problème qu’ils représentaient. La victoire du Parti contre les forces athées et réactionnaires du rationalisme lors des Troubles est venue confirmer ce que nous pressentions déjà: ABBA se trouve du côté du nonHédonisme.


  Lavrenti Beria, ABBA est avec nous. La victoire finale de la révolution dans le Quatrième Règne, Presses des Règles du Parti.


  Trixie contemplait avec indifférence le jardin dévasté qui s’étendait, lugubre, sous la fenêtre de sa chambre. Heureusement pour elle, comme pour la sensibilité du chef jardinier des Dashwood, cette vision se trouvait adoucie par la neige tombée en abondance pendant la nuit. Cette couverture blanche rendait presque coquets les travaux de terrassement et les postes de tir. Mais cette beauté serait éphémère, la jeune fille le savait. Dès que le détachement de la Tchekya se réveillerait, dès que ces hommes sortiraient de leur indolence après cette nuit glaciale passée sous une tente, dès qu’ils se mettraient à patrouiller comme de bons petits soldats zélés, toute cette beauté disparaîtrait. La neige blanche et pure allait se transformer en une gadoue infâme d’une répugnante couleur kaki.


  Elle jeta un coup d’œil à l’horloge qui tictaquait dans un coin de sa chambre. Même pas encore sept heures!


  C’était le meilleur moment de la journée à ses yeux. Le seul où on la laissait tranquille, le seul où elle n’était pas obligée de tenir compagnie à la dæmone ou d’accomplir des choses la concernant, le seul où ses inquiétudes s’apaisaient un tant soit peu.


  Remarquant soudain un mouvement sur le côté de la maison, elle entreprit de gratter le givre qui s’était formé sur la vitre pendant la nuit. Ce qu’elle vit l’irrita: le capitaine Dabrowski et la dæmone en train de faire leur promenade matinale. Chaque jour depuis son arrivée au manoir des Dashwood, cette créature faisait le tour du domaine pendant une demi-heure. Elle avait insisté pour obtenir ce privilège. Et comme il était impensable de la laisser se promener sans surveillance, on avait chargé le capitaine polonais de l’accompagner. Trixie trouvait scandaleux qu’aucune femme plus âgée ne les chaperonne, mais on avait renoncé à toute étiquette sous prétexte que cette Norma Williams n’était pas une véritable fille et que la promenade se déroulait au vu de tous.


  Trixie vit la dæmone trébucher malgré sa canne –elle s’était soi-disant blessée à la jambe en tentant de fuir les SS– et se rattraper au bras du capitaine. Elle flirtait ouvertement, et ce pauvre hère tombait dans le panneau. Mais quel naïf! La dæmone était manifestement prête à user de tous ses faux appas féminins pour lui faire oublier qu’il se trouvait en présence d’une ennemie du Quatrième Règne. Avec un reniflement de mépris, Trixie ramassa le journal qu’elle consacrait au dæmon et y rédigea une note de sa grande écriture précise:


  


  La dæmone commence sa promenade du matin avec le capitaine Dabrowski, début 6h27 et fin…


  Elle feuilleta son journal. Ces promenades à deux duraient de plus en plus longtemps, tout comme leurs conversations. Ils n’échangeaient que deux ou trois phrases par promenade au début du séjour, et voilà qu’ils papotaient sans arrêt à présent.


  Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien se raconter, ces deux-là? C’était un vrai mystère. Chaque fois qu’elle essayait de discuter avec la dæmone, celui-ci la repoussait d’une façon extrêmement impolie, en ajoutant que jamais elle ne lui dirait d’où elle venait ou à quoi ressemblait son monde d’origine. Pas question d’agir comme une fayote! ajoutait-elle parfois. Trixie n’avait aucune idée de ce dont il pouvait s’agir, mais c’était forcément ignoble, à entendre le ton de la dæmone.


  Résultat: Trixie consacrait à la couture le temps qu’elles passaient ensemble. Dix heures par jour, Trixie cousait, et la dæmone lisait. Des lecteurs forcenés, ces dæmons. Tiens, elle allait le noter dans son journal.


  Un jour, Trixie avait ravalé son orgueil pour demander des conseils au capitaine Dabrowski. Quels étaient les sujets susceptibles d’intéresser la dæmone, d’après lui? Avec son espèce de sourire condescendant exaspérant au possible, il lui avait répondu qu’il n’en savait rien, qu’il se contentait de répondre à ses questions. Car cette dæmone voulait tout savoir sur le Demi-Monde. Sa soif de connaissance semblait inextinguible.


  «Mais ça pourrait m’aider à la comprendre, avait insisté Trixie.


  —Absolument! Vous comprendrez nombre de choses d’une façon indirecte, avait répliqué le capitaine. Les questions qu’elle me pose nous renseignent sur ses centres d’intérêt, sur l’étendue des connaissances qu’elle détient déjà sur le Demi-Monde. Ce qui l’intéresse, en fait, c’est le fonctionnement du Demi-Monde…» Les dæmons étaient-ils donc rationalistes? avait alors songé Trixie. Sauf que les rationalistes niaient l’existence du monde des Esprits dont ces dæmons étaient censés provenir. Il y avait une contradiction dans les termes.


  «… et le rôle des femmes dans le Quatrième Règne.»


  Voilà qui devait contribuer à raccourcir méchamment leurs conversations, s’était dit Trixie. Dans le Quatrième Règne, les femmes ne jouaient aucun rôle.


  «Et qu’avez-vous déduit de ces séances de questions-réponses, capitaine?


  —Que le fait que nous, citoyens du Quatrième Règne, acceptions de vivre sous ce qu’elle appelle un “régime totalitaire” la trouble au plus haut point. Elle ne cesse de répéter avec consternation que chez nous, les femmes sont “privées de leurs droits civiques”.»


  Trixie savait ce que signifiait cette expression, mais son interlocuteur ne devait surtout pas le deviner. «Mettre un terme à la privation des droits civiques des femmes», c’était le mot d’ordre –un peu trop long, d’ailleurs– des souffrigettes. Elle écouta donc patiemment les explications du capitaine. Elle devait se monter bien élevée en présence d’étrangers, respectueuse et politiquement correcte. Le rationalisme était extrêmement mal vu dans le Quatrième Règne, en particulier chez les femmes.


  À en croire Dabrowski, la dæmone estimait que chacun, hommes et femmes, devait participer au fonctionnement de la nation, et que le Grand Leader devait être élu par l’intégralité de la population adulte des deux Secteurs. Le dæmon appelait cela la «démocratie».


  Ridicule! Dans tout le Demi-Monde (sauf peut-être dans les districts nuJus, mais chacun savait que les nuJus étaient par essence pernicieux), personne n’avait jamais remis en cause le principe selon lequel chaque Secteur devait être dirigé par un chef. En général un homme, d’ailleurs. Un homme qui, par la force de son génie, par son énergie, s’élevait par osmose politique au-dessus du reste de la population. Certes, à NoirVille et dans le Quatrième Règne, les gens adhéraient à une croyance encore plus primitive: leurs chefs leur étaient imposés par ABBA, pensaient-ils. Mais le résultat restait le même, tout comme la croyance selon laquelle le succès et le bien-être des citoyens d’un Secteur reposaient sur les épaules de son dirigeant.


  «Mais alors, dans cette démocratie dont parle la dæmone, n’importe qui pourrait devenir Leader, n’est-ce pas? Même une personne inapte au commandement! ça impliquerait que certains Secteurs se retrouvent dirigés par des gens pas assez compétents pour mener cette tâche à bien… Comme l’a dit le camarade Leader Heydrich, les grands hommes sont ce qu’il y a de plus difficile à trouver dans le Demi-Monde. Ce n’est pas en laissant les masses voter au petit bonheur qu’on risque de les découvrir!


  —Je suis tout à fait d’accord avec vous, lady Trixiebell. Cette idée est scandaleuse. Mais le fait que le démon s’y intéresse nous éclaire sur le fonctionnement du monde des Esprits.»


  Cette conversation avec le capitaine avait eu lieu la veille; Trixie l’avait notée dans son journal avec une grande application.


  Au bout d’une dizaine de minutes, elle vit le capitaine et la dæmone revenir vers la maison. C’était le moment de se secouer un peu. Le petit déjeuner allait bientôt être servi et son père était très à cheval sur les horaires. Et depuis que la dæmone séjournait au manoir, les petits déjeuners étaient devenus fort amusants… amusants, certes, mais aussi particulièrement éprouvants, elle devait bien le reconnaître. C’était une chose que de discuter des affaires courantes avec son père à la table du petit déjeuner, mais c’en était une autre, bien différente, de le faire en face d’un agent de la Tchekya.


  Son père se trouvait déjà dans la salle à manger lorsque Trixie y pénétra en hâte. Il grommela un «bonjour» en réponse à celui de sa fille, puis s’abîma dans la lecture de son journal. Le capitaine Dabrowski et la dæmone les rejoignirent dès qu’ils eurent ôté leurs bottes fourrées et enfilé leurs chaussures d’intérieur.


  «J’ai réussi à convaincre le cuisinier de vous proposer un choix de fruits plus large, mademoiselle Williams, annonça Trixie pendant que la dæmone s’asseyait. Les dattes et les abricots sont paraît-il plutôt bons, et les pommes se laisseraient manger.» Elle avait du mal à cacher son dégoût à l’idée que quelqu’un puisse apprécier les pommes toutes fripées que le cuisiner avait prélevées dans la chambre froide.


  Et puis cette dæmone avait une de ces façons de manger les fruits…


  «C’est trop aimable à vous de vous donner tant de peine pour moi, lady Trixiebell, murmura la dæmone en prenant une pomme sur le plateau.


  —Je vous en prie, mademoiselle Williams. Je me permets cependant de vous rappeler que l’ingestion d’une telle quantité de fruits risque de vous donner la colique.»


  La dæmone éclata de rire. «Nous ne tomberons jamais d’accord sur ce qui doit composer un régime sain. Je n’ai pas votre penchant pour les produits laitiers et les aliments frits.


  —Ils sont indispensables pour survivre en Hiver, renifla le père de Trixie derrière son journal. Nous avons tous besoin d’une bonne couche de graisse pour résister au froid.


  —Là d’où je viens, camarade commissaire…


  —Et d’où venez-vous, au juste? intervint le capitaine Dabrowski en déposant du bacon et des rognons sur son assiette.


  —Peu importe», répliqua la dæmone d’une voix légère, voire même un peu trop aguicheuse aux oreilles de Trixie. Cette créature flirtait de nouveau ouvertement avec le capitaine Dabrowski! «Je disais donc que là d’où je viens, on pense qu’un excès de graisse peut accroître le cholestérol, ce qui risque de conduire à l’obstruction du système cardio-vasculaire.»


  Le système cardio-vasculaire? Nom d’un chien, mais qu’est-ce que c’est qu’un système cardio-vasculaire? Encore un détail à noter.


  «Peuh! Des bêtises…» marmonna Dashwood en tournant brusquement la page de son journal.


  Impassible, la dæmone entreprit de débiter méticuleusement la pomme et de manger chaque quartier à tour de rôle. Le moment du petit déjeuner que Trixie trouvait le plus inquiétant… La dæmone ne pelait pas le fruit, elle n’ôtait même jamais son trognon! Déjà, c’était dégoûtant, mais c’était aussi potentiellement très dangereux pour le maintien d’un éther astral sain. L’ingestion des pépins et de la peau pouvait provoquer une constipation carabinée, tout le monde savait ça.


  «Du café, mademoiselle?» proposa la bonne.


  La dæmone hocha la tête. «Oui. Noir, s’il vous plaît.»


  Trixie en frémit d’horreur. Au cours de ses leçons d’économie domestique, elle avait appris que le café noir avait un effet des plus délétères sur la carnation des jeunes femmes. Certaines études semblaient démontrer qu’il pouvait même assombrir le teint! Trixie ne buvait jamais de café: la seule idée qu’on puisse la confondre avec une Foncée la terrorisait.


  «À ce que je vois, La Tempête continue à taper sur l’impératrice Wu et sur le Coven, fit remarquer la dæmone en déchiffrant les gros titres du journal. Une attitude sacrément belliqueuse, si vous voulez mon avis. Il va y avoir la guerre?» Encore une autre manie de cette dæmone! Elle s’était peut-être incarnée sous la forme d’une jeune femme, mais elle se comportait d’une façon incroyablement masculine. Pendant un court instant, Trixie se surprit à l’envier. Quelle chance d’être née dans un monde où les jeunes filles –enfin, les ersatz de jeunes filles– pouvaient exprimer leur intérêt pour des domaines ne relevant pas de la vie domestique!


  Toujours très gentleman, le père de Trixie ne se laissa pas démonter par cette dæmone insolente. Il baissa son journal et lui sourit. «Malheureusement, mademoiselle Williams, ma position dans le Parti m’empêche de commenter publiquement les articles qui paraissent dans les journaux. Qu’il vous suffise de savoir que je fais toute confiance au camarade Beria pour mener à une conclusion heureuse les négociations en cours avec l’impératrice Wu, malgré les importantes différences religieuses et politiques qui séparent le Coven et le Quatrième Règne.»


  Des différences politiques et religieuses importantes: voilà qui ressemblait fort à un doux euphémisme. Crowley n’arrêtait pas d’enquiquiner tout le monde avec les pratiques «contre nature» et «perverses» du lesbianisme encouragées par l’Église de la Doctrine Ellétique! Il haïssait les Covenites!


  Toujours impertinente, la dæmone insista lourdement. «Et du point de vue du Quatrième Règne, ce serait quoi, une “conclusion heureuse”?


  —Bon, vu que ce débat relève du domaine public, je pense pouvoir répondre à votre question sans nuire à qui que ce soit, soupira Dashwood. Le Quatrième Règne exige du Coven d’une part qu’il cesse d’offrir l’asile et d’apporter son soutien aux souffrigettes, des terroristes lesbiennes, et d’autre part qu’il lui livre les fuyards royalistes qui ont trouvé refuge là-bas après les Troubles.» Il but une petite gorgée de son thé, puis: «Le Quatrième Règne exige également le doublement de son quota de charbon.»


  Évidemment.


  Après le sang, le charbon était la denrée la plus précieuse du Demi-Monde. Sans le charbon, les vapeurs s’arrêtaient, les gens avaient froid en Hiver. Et le Coven assurait l’approvisionnement en charbon de tout le Demi-Monde.


  «Et que propose le Quatrième Règne en échange de toutes ces concessions?


  —Les détails de ces pourparlers sont confidentiels, bien entendu, mais il est de notoriété publique que le rétablissement des relations diplomatiques entre nos deux contrées fait partie des nombreux sujets débattus en ce moment.


  —Le Quatrième Règne n’est pas très généreux, je trouve, fit observer la dæmone.


  —Le Coven fait pression pour que nous lui fournissions des fusils d’assaut M4, si vous voulez tout savoir.


  —Comment ça?


  —Quand ils ont débarqué dans le Demi-Monde, vos collègues dæmons étaient armés de fusils de loin supérieurs à ceux dont disposaient alors nos soldats. Nous les avons capturés, nous leur avons pris leurs armes, nous les avons étudiées et nos ingénieurs sont parvenus à en fabriquer des répliques. Aucun autre Secteur n’en a été capable. Le Quatrième Règne est le seul à pouvoir fabriquer ces fusils d’assaut.


  —Et le Quatrième Règne va-t-il en fournir au Coven?»


  Avec un autre soupir encore plus appuyé, Dashwood referma son journal, le replia soigneusement et le déposa à côté de son assiette. «Qui sait, mademoiselle Williams? Le rôle de la diplomatie consiste à permettre une résolution des différends assurant à chacune des deux parties, dans une mesure variable, un résultat satisfaisant. Et c’est l’objectif que poursuit le camarade Beria au cours de ses négociations avec le Coven, j’en suis persuadé.


  —Là d’où je viens, nous avons un proverbe.» Coup d’œil espiègle au capitaine. «Il dit que la guerre n’est que de la diplomatie qui s’exprime d’une façon plus physique. Votre journal La Tempête semble très hostile au Coven, et vu qu’il est l’organe de propagande de Heydrich, j’en déduis qu’on l’a chargé de préparer votre peuple à la guerre.


  —Le Quatrième Règne est un État pacifique. Pas plus tard que l’Automne dernier, le camarade Leader Heydrich a signé un pacte de non-agression avec l’impératrice Wu.


  —Les pactes sont faits pour être rompus. Les deux voies ferroviaires que vous construisez sont-elles mentionnées dans ce pacte, camarade commissaire?


  —Non. C’est une initiative qui relève entièrement du Quatrième Règne. Le camarade Leader Heydrich est d’avis que des voies de chemin de fer reliant le deuxième et le quatrième pont du Moyeu vont permettre au Quatrième Règne d’en développer le potentiel économique.


  —Je croyais que les nanocrocs empêchaient toute construction dans le Moyeu…»


  Trixie décida de se joindre à la conversation. «Mon père a mis au point un moyen novateur de poser des voies de chemin de fer sur des traverses “flottantes”. Aucune partie du dispositif ne s’enfonce à plus de quinze centimètres dans le sol. Elles sont par conséquent à l’abri d’une attaque des nanocrocs. C’est très intelligent!


  —Mais ces lignes de chemin de fer ne vont-elles pas également permettre ait Quatrième Règne de porter la guerre dans le Coven? Ne vont-elles pas rendre plus faciles les manœuvres de son armée?»


  Dashwood se leva de table. «Vous avez l’air bien décidée à mettre en cause les motivations de notre Grand Leader, mademoiselle Williams. Nous avons assez parlé politique pour aujourd’hui. Les demoiselles ne devraient pas se préoccuper des visées secrètes des dirigeants du Quatrième Règne. Je suis persuadé que le camarade Leader Heydrich entend exercer le pouvoir en harmonie avec les besoins et les aspirations de son peuple.» Trixie sentit un sourire lui venir aux lèvres. Son père était un grand homme. À sa connaissance, personne à part lui n’était capable d’énoncer de telles fadaises en conservant une expression impassible.


  19. Le Demi-Monde,

  47ejour de l’Hiver 1004


  Les Aryens descendant du Pré-Peuple, ils ont évolué plus rapidement que les autres races. Au cours de cette évolution, leurs instincts les plus primitifs, parmi lesquels se trouve le désir sexuel, ont fini par se flétrir. La science eugénique (cf.Francis Galton, Eugénisme. La solution finale) nous enseigne que lors de l’évolution des peuples, ces forces primitives –aisément discernables dans le comportement animal– s’atrophient une fois qu’elles ont perdu leur caractère nécessaire à la survie de l’espèce. De leur côté, les sousHumains (et en particulier les Foncés, race la plus primitive du Demi-Monde) excellent dans des domaines tels que le sport, la danse ou le voudou, qui sont une expression du corps bien plus que de l’esprit. Toutes ces capacités lilithiennes ont été regroupées sous l’appellation «Aptitudes animales ataviques».


  Nathan Bedford Forrest, Pourquoi les Foncés courent-ils si vite? Une étude de l’anatomie atavique, Publication du Quatrième Règne.


  Vanka avait raconté au sergent Stone qu’il séjournait à l’hôtel Metropolitan, mais il n’en était rien. En fait, il campait dans un deux-pièces qu’il louait à Burlesque Bandstand pour un prix exorbitant, l’anonymat était un statut très coûteux.


  C’était un deux-pièces minable, dans la mansarde d’une maison minable sise dans une ruelle minable, juste après le coin du Cochon Fringant. Tellement minable que ça en devenait déprimant. L’endroit, en outre, était glacial et mal éclairé. Mal éclairé parce qu’un certain nombre de vitres brisées avaient été remplacées par du contreplaqué, et glacial parce que le mastic était tombé des carreaux restants, laissant le vent froid de l’Hiver s’y engouffrer en sifflant.


  Il faisait sûrement plus froid à l’intérieur que dehors.


  Vanka ne semblait aucunement avoir l’intention de s’en excuser. «Prenez le divan dans le salon, lui dit-il en désignant le sofa couvert de bosses qui trônait en face de l’âtre. Et si vous avez froid cette nuit…»


  Nous y voilà. Il va me faire des avances…


  «… vous pouvez faire un feu, mais vous devrez aller chercher vous-même votre charbon à la cave.»


  Vanka poursuivit la description de leur organisation domestique, devant une Ella qui ne savait trop si elle devait se sentir soulagée ou déçue.


  «Vous viderez vous-même votre pot de chambre, bien sûr.» Du bout de sa botte, il poussa un vase de nuit taché de rouille en direction de la jeune fille. De rouille ou bien d’autre chose… «Si la Tchekya débarque en hurlant, on sort par la fenêtre et on s’enfuit par les toits. Il y a du bon acier bien solide sous le placage en bois de la porte d’entrée.» Il balança un violent coup de pied dans la porte, qui trembla à peine. «Assez solide pour nous donner dix minutes d’avance sur eux. Je n’ai pas d’autre recommandation, sauf une: restez ici, ne sortez pas. Sinon, les voisins vont râler parce que des Zoulous habitent dans le quartier et que ça va lui donner mauvaise réputation.»


  Heureusement pour Vanka, Ella comprit qu’il blaguait.


  Tout allait bien jusque-là, mais la jeune femme commença vraiment à tourner en rond au bout de quelques jours de confinement. Malgré l’inquiétude que lui inspirait la Tchekya, elle voulait retrouver Norma Williams, et se cacher dans un deux-pièces pouilleux n’allait pas la mener très loin.


  Elle était au bord du découragement, quand un petit incident parut annoncer une certaine rupture dans la routine ennuyeuse de ses journées. C’était le septième jour de sa réclusion volontaire, et Vanka avait décidé de se mettre aux fourneaux. Il avait cuisiné toute la matinée, mais la mixture qu’il préparait puait atrocement.


  «C’est quoi, cette odeur? demanda prudemment la jeune femme, pas vraiment certaine de vouloir connaître la réponse.


  —Laquelle?»


  Ella allait lui servir une réplique sarcastique quand elle comprit toute la pertinence de cette question. Plusieurs fumets répugnants se battaient pour attirer son attention. Les odeurs d’humidité, d’urine, de chou bouilli, d’égout débordant et de crottin de cheval qui montaient des rues en contrebas, elle ne les remarquait presque plus. La vitesse avec laquelle elle s’était adaptée à la vie dans le Demi-Monde ne cessait de la surprendre. Non, ce qui la dérangeait, c’était le parfum inédit et indéniablement chimique qui flottait au-dessus de la marmite posée sur une table au fond de la pièce.


  «Cette odeur chimique… Vous ne préparez pas du crack, j’espère?


  —Du crack? C’est quoi ça?»


  Suivant du regard la direction vers laquelle pointait le nez de la jeune fille, Vanka comprit soudain de quoi elle parlait. «Oh, ça… Je suis en train de fabriquer de la peinture phosphorescente. J’en ai besoin pour mon ectoplasme.»


  Ce fut cette fois au tour d’Ella de jouer la naïve. «C’est quoi, un ectoplasme?


  —C’est cette espèce de halo magique qui se forme autour des médiums quand ils entrent en transe. Tout médium digne de ce nom sait matérialiser des tonnes d’ectoplasmes.» Voyant la mine de son amie, Vanka décida de pousser plus loin son explication. «Quand un médium entre en communion avec le monde des Esprits, il produit une aura lumineuse que les participants voient luire dans le noir: un ectoplasme, qui vient démontrer que le médium ne fait plus qu’un avec le monde des Esprits, qu’il est possédé par son guide spirituel.


  —Et vous, Vanka, vous en êtes capable?


  —Vous me surprenez, mademoiselle. Bien sûr que non, pas plus que mes collègues. Les ectoplasmes, c’est de la foutaise, comme tout ce qui se rapporte au spiritisme. Malheureusement, tout le monde connaît leur existence, à présent. Quand les clients n’en voient aucun dériver autour d’eux, ils demandent à être remboursés.


  —Comment vous y prenez-vous, alors?»


  Il la dévisagea d’un air méfiant; la recette de l’ectoplasme faisait partie de ses secrets professionnels. «C’est très simple. On prend une boîte d’allumettes, on coupe les têtes de tout ce qu’elle contient, on les met dans une casserole d’eau qu’on amène doucement à ébullition, et on fait mijoter tout ça à petit feu. Le phosphore des allumettes se détache dans l’eau. Ensuite, on mélange bien cette mixture pour la dissoudre dans l’eau. Il ne reste plus qu’à tamiser les têtes, et voilà, le tour est joué, vous l’avez, votre peinture phosphorescente. Deuxième étape: on trempe une bonne longueur de coton blanc dedans, on fait sécher et, ô miracle, le tissu se met à luire dans le noir! Et voilà, il n’y a plus qu’à agiter tout ça au cours de la séance et tout le monde s’en va absolument ravi.


  —Et les gens se laissent berner par un bout de tissu lumineux? Ils n’ont jamais envie de l’attraper, vos clients?»


  Rire moqueur de Vanka. «Ce que vous devez comprendre, c’est que les personnes qui assistent à ces séances se trouvent toutes dans un état d’esprit bien particulier: elles sont prêtes à croire à n’importe quoi pourvu que ça ressorte du “surnaturel”. Elles ne veulent surtout pas repartir déçues. Elles veulent vivre quelque chose de spécial, elles veulent avoir l’impression qu’un événement merveilleux s’est produit. Et si elles doivent fermer les yeux sur la réalité peu reluisante de la magie ordinaire pour vivre cet instant inoubliable, elles n’hésitent pas à le faire. Mon boulot consiste précisément à leur fournir l’occasion de s’en convaincre elles-mêmes. Elles ont un besoin désespéré de croire, au point d’en oublier le caractère rudimentaire de ce qu’elles voient.


  —Ça me semble une attitude passablement cynique.


  —Sans doute parce que je suis moi-même légèrement cynique.» Vanka s’interrompit pour allumer une de ses infectes cigarettes. «Réflexion faite, je suis très cynique. Et pour en revenir à votre excellente remarque à propos de ces gens susceptibles d’être tentés d’attraper l’ectoplasme, voici comment je m’y prends: au début de chaque séance, j’explique à mon public que pour établir le contact avec le monde des Esprits, nous devons nous tenir les mains, histoire de nous unir physiquement et spirituellement. Ensuite, j’ajoute que ceux qui songeraient à briser délibérément le cercle risquent de s’attirer le courroux des Esprits. En général, ça suffit à dissuader même les plus téméraires; personne ne lâche plus la main de ses voisins pendant la séance.


  —Donc, vous abusez de la crédulité de vos clients pour les convaincre que ce qu’ils voient relève vraiment de la magie…»


  Vanka se frotta les mains devant le feu. «Exactement. Mais ça reste de la magie, d’une certaine façon, dans la mesure où j’envoûte bel et bien le public. Même pour ma pratique de la lecture à froid, quand je prédis des choses à des gens que je rencontre pour la première fois. Il m’arrive au cours de ces entretiens d’émettre une vingtaine de suppositions sur la personne qui me consulte. Dix-huit d’entre elles sont fausses, mais quand le client rentre chez lui, il ne se rappelle que les deux qui ont touché dans le mille. C’est ce qu’on appelle la “mémoire sélective”.


  —Ça marche vraiment?


  —Je vais vous montrer. De toute façon, je dois commencer à vous former à votre travail de spirite, alors le moment en vaut un autre…» Il s’assit sur le divan où elle se trouvait déjà. «Faites semblant d’être une cliente. Vous voulez une consultation.»


  Ella hocha la tête, mais s’arrangea pour demeurer aussi loin de Vanka que le lui permettait le divan. Ce type était une crapule, et elle tenait à ce que leurs rapports restent strictement professionnels. Au bout du compte, Vanka n’était qu’un Dupe… OK: un Dupe particulièrement séduisant.


  «Cet homme est un Dupe». S’il n’y a pas là une contradiction dans les termes…


  La voix douce du jeune homme la tira de ses rêveries. «Étant donné que je me suis spécialisé dans le contact avec les morts, il y a de grandes chances pour que vous veniez me consulter à cause du récent décès de quelqu’un qui vous est proche. Maintenant, avant même de vous poser la moindre question, je sais déjà beaucoup de choses sur vous: vous êtes jeune, attirante, bien habillée, bien élevée, et vous ne portez ni alliance ni bague de fiançailles.


  —Et alors?


  —Réfléchissez. À cette période de votre vie, les seules personnes dont la mort pourrait justifier votre présence chez un médium sont votre père, votre mère ou un amoureux. Comme vous êtes très jeune, je mettrais ma main à couper que vous voulez contacter l’esprit d’un petit ami qui a trouvé la mort pendant les Troubles.


  —D’accord, ça semble logique, mais comment vous en assurer?


  —Je pose la question.


  —Mais vous êtes médium! Vous êtes censé tout savoir!


  —Attendez, vous allez voir. Quand je suis en consultation, je demande toujours aux clients de me tendre leurs mains.»


  Vanka prit doucement les mains d’Ella, qui fit tout son possible pour contenir le tremblement d’excitation qui la parcourut lorsque les grands doigts fins entrèrent en contact avec les siens. Elle avait décidément beaucoup de mal à garder à l’esprit que ce type n’était qu’un Dupe généré par ordinateur. «Là, tout de suite, je peux affirmer que vous êtes riche, reprit Vanka.


  —Ah bon?


  —Aucune callosité.


  —Vous non plus.


  —Mademoiselle Thomas, je suis allergique à deux choses: les travaux pénibles et les filles qui n’arrêtent pas de m’interrompre.»


  Elle se tut docilement.


  «Mais c’est aussi pour une autre raison si je vous ai demandé vos mains. Quand on pose des questions à quelqu’un, quand on affirme des choses sur lui ou sur les personnes qu’il aime, son corps réagit immanquablement. Ce ne sont pas des réactions volontaires. Elles sont instinctives, autonomes, et le client en est rarement conscient. Sans compter qu’elles sont souvent presque indétectables. On les qualifie de réactions révélatrices, et un bon lecteur peut aisément les repérer avec un peu de pratique. Vous voulez essayer?


  —Allons-y.


  —Je peux vous appeler par votre prénom? Ce serait un peu moins formel.


  —Vous pouvez.» Enchantée par l’évolution de leurs rapports, elle s’inquiéta néanmoins aussitôt: Vanka avait-il remarqué sa réaction?


  «Parfait. Donc, mettons que vous soyez venue me demander de contacter un “cher disparu”. Je commencerais probablement par une affirmation un peu vague, du genre “Je vois un homme en veste rouge”.


  —Pourquoi en veste rouge?»


  Il lui jeta un petit coup d’œil intrigué. «Parce que tous les soldats de l’armée du Quatrième Règne portent une veste rouge. Vous l’ignoriez? Ça me surprend, Ella.»


  Ella venait de commettre une erreur stupide; elle s’efforça de lui dissimuler son irritation. Le NI l’avait pourtant informée de ce détail.


  «J’enchaînerais immédiatement avec la question suivante: “Est-ce que cela signifie quelque chose pour vous?” Et là, si mon hypothèse s’avère correcte, ma perspicacité vous sidère; si elle est fausse, eh bien… j’enchaîne comme si de rien n’était. On va voir si ça marche avec vous, d’accord?


  —OK!


  —Donc… je vois une personne plus âgée, quelqu’un qui a de l’autorité sur vous… une mère, un père, un professeur…» Il lui sourit. «Eurêka: j’ai senti vos doigts se crisper imperceptiblement quand j’ai prononcé le mot “professeur”, ce qui me pousse à vous poser d’autres questions à ce sujet. Je sens que vos rapports avec professeur ne sont pas toujours ce qu’ils devraient être.


  —Vous connaissez des gens qui ont des rapports parfaits avec leurs profs?


  —Juste, mais le message que je reçois me dit que vous n’êtes pas franchement contente de ce qu’il vous a demandé d’accomplir. Vous avez l’impression d’être en danger par sa faute.»


  La jeune femme ne put s’empêcher de sursauter au mot «danger».


  «Vous voyez? Vous venez de réagir, c’est indubitable. Donc, vous vous sentez en danger à cause de ce que votre professeur vous a demandé de faire?»


  Ella crut entendre une sonnette d’alarme résonner dans sa tête. Il découvrait beaucoup trop de choses sur elle. «Écoutez, ceci nous mène…


  —Je veux simplement vous montrer comment fonctionne la lecture à froid, Ella, lui précisa-t-il d’un ton bien trop apaisant. N’ayez pas peur, voyons. Je vais vous poser quelques questions un peu plus pointues. Je sais très peu de choses sur vous, après tout, et nous allons être partenaires. Je peux commencer? Dites-moi, de quelle région du Secteur yankee êtes-vous originaire?


  —Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis une Yankee?


  —Votre accent, pour commencer, et la façon dont vous tenez votre fourchette quand vous mangez. Le problème, c’est que vous êtes une Foncée.


  —Je n’aime pas le mot “Foncé”, il est dégradant.»


  Vanka éclata de rire. «D’accord. Alors quel mot dois-je employer? Noire? Noiraude? Négresse…?


  —Arrêtez! Je suis une femme de couleur.


  —Très bien. Le problème, c’est que c’est la première fois que je vois une Yankee de couleur. Vous êtes une véritable énigme, Ella. Vous semblez originaire de NoirVille, mais vous parlez comme si vous aviez grandi à Washington.»


  Pendant un court instant, elle ne sut que répondre. Puis le NI vint à sa rescousse et la fausse histoire de sa vie défila devant ses yeux. «Je suis née à NoirVille, mais j’ai été adoptée par un couple yankee. J’ai grandi à Fairmont Heights.


  —Intéressant…», murmura Vanka en caressant les doigts de la jeune fille. C’était vraiment perturbant. «Donc, votre famille a vécu les Troubles en première ligne. Il y a eu des combats sans merci à Washington et dans ses environs.


  —Je suis orpheline. Ma famille adoptive est morte quand j’étais bébé.


  —Évidemment.»


  Ella ignora cette remarque ironique. «J’ai été scolarisée à Londres pendant les Troubles.


  —Et vous n’avez pas perdu votre accent yankee?


  —Non.


  —Pas facile d’être Yankee et Foncée au milieu des Anglos. Les Yankees sont de fervents royalistes. Ils ont même été les derniers à capituler pendant les Troubles. Je crois savoir que les Anglos les détestent, et que les animosités ont la vie dure dans le Quatrième Règne. Quant aux Foncés… Pardon, aux gens de couleur…


  —J’ai passé quelques moments difficiles à Londres, mais je n’ai jamais connu de vrai problème.


  —Jusqu’à ces derniers jours, quand vous avez eu ce petit accrochage avec la Tchekya.»


  Elle haussa les épaules.


  «Pourquoi vous intéressez-vous tant aux dæmons, Ella?


  —C’est faux!


  —Alors pourquoi avez-vous déchiré cet article qui leur était consacré dans La Tempête d’hier?»


  Quelle idiote! Elle avait laissé traîner le journal dans la pièce! Ella retira ses mains de celles de Vanka et le fixa d’un air maussade.


  Il alluma une autre cigarette et souffla de la fumée vers le plafond. «Il y a autre chose que vous devez savoir sur les lectures à froid: les gens qui vont dire un mensonge le précèdent presque toujours d’un petit silence. Même les menteurs les plus accomplis doivent s’accorder quelques instants avant de répondre. Pour mettre de l’ordre dans leurs mensonges, vous comprenez? Bref, Ella, vous mentez.» Il fit tomber un peu de cendre dans l’âtre, puis: «Comme je l’ai dit, vous représentez une énigme. Vous êtes une femme de couleur, née à NoirVille, mais adoptée par des Yankees qui ont eu l’indélicatesse de mourir quand vous étiez bébé. Vous êtes une jeune fille distinguée, élevée dans un Londres distingué, mais qui n’a pas adopté l’accent anglo distingué qui devrait aller avec. Vous prétendez avoir été scolarisée à Londres alors qu’aucune école londonienne n’accepterait jamais une Fon… une fille de couleur comme élève. Vous prétendez avoir grandi à Londres, mais vous semblez ignorer que les soldats du Quatrième Règne portent une veste rouge. Vous connaissez un professeur qui vous fait terriblement peur, et qui vous a mise en danger, du moins le pensez-vous. Vous portez un intérêt étonnant aux dæmons, mais vous ne voulez surtout pas que cela se sache. Vous ne croyez pas au spiritisme, mais vous êtes la seule véritable médium que je connaisse. Et pour couronner le tout, la Tchekya vous recherche! Vous êtes une énigme fascinante…


  —Qu’est-ce que vous êtes soupçonneux!


  —C’est possible, mais ça m’a sauvé la vie plus d’une fois. Il y a des tas de gens qui veulent ma peau, figurez-vous.» Il leva la main pour couper court aux protestations d’Ella. «Écoutez, ma chère, je ne sais pas qui vous êtes, mais tout ce que vous venez de me raconter n’est qu’un ramassis de mensonges. Je vous crois dangereuse, alors allons droit au but. J’ai beaucoup réfléchi à votre cas ces derniers jours. Je parie que vous êtes une crypto à la solde de NoirVille. Je me trompe?»


  Ella hésita. Il lui était impossible de révéler sa véritable nature à son nouvel ami, mais elle sentait qu’il allait peut-être finir par la jeter à la rue si elle ne lui fournissait pas une explication même vaguement crédible… peut-être. Mais attention: il était extrêmement malin…


  «OK, vous avez gagné. C’est vrai, reconnut-elle, je suis une crypto. J’ai pour mission de sauver un dæmon capturé par Aleister Crowley et de l’emmener à NoirVille.»


  Vanka fixa la jeune femme, abasourdi, puis se leva lentement, alla se verser un plein verre de Solution et l’engloutit cul sec. «Je comprends mieux pourquoi la Tchekya est à vos trousses…


  —Écoutez, Vanka, j’ai été honnête avec vous. J’ai une question à vous poser: accepteriez-vous de m’aider?


  —À dire vrai, mademoiselle Thomas…»


  Mademoiselle Thomas? Où était passé le «Ella»?


  «… je me fiche éperdument de vos histoires de politique. Mais je tiens beaucoup à survivre, par contre, aussi vais-je éviter d’offrir à Beria un prétexte pour me pendre haut et court. J’ai par conséquent bien peur que notre collaboration ne soit vouée à se terminer plus vite que prévu. Je ne veux rien avoir à faire avec le sauvetage de dæmons aux griffes d’Aleister Crowley. Contrarier ce salopard équivaut à signer son arrêt de mort. Vous pouvez rester ici jusqu’à ce que le zèle de la Tchekya se décide à retomber, je n’y vois pas d’inconvénient. Vous m’assisterez pendant quelques séances en échange. Disons pendant un mois.» Il offrit à Ella un sourire mi-figue mi-raisin. «Ensuite, mademoiselle Thomas, nous partirons chacun dans des directions opposées et je ne veux plus jamais –mais alors jamais, vous m’entendez?– vous revoir. Comme vous le dites, vous autres Yankees, à supposer que vous en soyez une: “Marché conclu”?»


  Ella comprit à la lueur dans ses yeux que toute discussion serait vaine. «Marché conclu, Vanka. Et merci.»


  20. Le Demi-Monde,

  du 47e au 50ejour de l’Hiver 1004


  Opération Barberousse: le Dossier Rouge.

  Le Dossier Rouge sera mis en œuvre par l’armée du Quatrième Règne sous le commandement du camarade général Mikhail Skobelev. Lancée le premier jour du Printemps1005, cette campagne durera en tout et pour tout trente-neuf jours. Le Dossier Rouge implique l’invasion du Coven, la capitulation de l’armée covenite et la mise en place dans ce Secteur d’un contrôle politique, économique et militaire absolu. L’intelligentsia du Coven devra être éliminée dès que ce contrôle sera effectif. Parmi ceux dont il faudra se charger en priorité, devront figurer: tous les membres de la cour de l’impératrice Wu, toutes les nonnes, tous les officiers de l’armée, les hauts fonctionnaires du gouvernement, les prêtresses de la doctrine ellétique, les souffrigettes, les rationalistes, les scientifiques, les professeurs, les femmes d’affaires, les journalistes, les artistes, les auteurs dramatiques, les écrivains et tous ceux qui manifestent des aptitudes au commandement ou qui possèdent un potentiel créatif.


  Minutes de la séance du Politburo présidée par le Grand Leader le 39ejour de l’Hiver1004.


  Vanka était peut-être cynique, mais il n’en faisait pas moins preuve d’un professionnalisme à toute épreuve pour ce qui touchait aux aspects «surnaturels» du spiritisme. Et puisque la jeune fille avait accepté d’être son assistante, il exigeait d’elle le même niveau de professionnalisme.


  Ella s’entraîna dur pendant les quelques jours qui suivirent. Elle apprit par cœur ses répliques, ses interventions, ses tours de passe-passe. Elle découvrit très vite qu’elle allait être une sorte de faire-valoir censée permettre à Vanka d’exécuter certains tours en ajoutant un peu de piment à son numéro. Il lui demanda de se faire passer pour une cliente qui devait tressaillir de stupeur à certains moments cruciaux, et se débrouiller pour faire racler un pied de table du bout de sa bottine au moment où le «guide spirituel» de Vanka prendrait possession du corps du médium. Plus important encore, l’ectoplasme de coton serait caché dans son faux-cul. Elle allait devoir le sortir discrètement et l’agiter dans une salle plongée dans le noir.


  Faire apparaître puis manipuler l’ectoplasme se révéla être une opération délicate, mais qui lui fit comprendre pourquoi toutes ces séances se passaient dans le noir. Sortir le tissu phosphorescent de la tournure, déployer la fine baguette métallique cachée sous ses jupes, attacher le tissu à la baguette puis l’agiter en l’air sans que personne le remarque représentait une vraie gageure. Comme elle aurait besoin de ses deux mains, Vanka lui montra comment berner les personnes entre lesquelles elle se retrouverait attablée. Chacune tiendrait la main de l’autre en pensant tenir celle d’Ella.


  Elle finit par y arriver.


  Pendant sa formation, Ella comprit également pourquoi Vanka était un médium aussi réputé. Il était beau, séduisant, mais c’était aussi un flatteur-né, qui savait écouter les gens. Ainsi ses clients –les femmes, en particulier– repartaient-ils convaincus d’avoir rencontré un homme réellement capable d’entrer en communication avec le monde des Esprits.


  Un jour, Vanka lui annonça qu’elle était prête. Le surlendemain, elle se retrouvait dans l’arrière-salle du Cochon Fringant, en compagnie des futurs participants à la séance. Pour autant qu’elle puisse en juger, il s’agissait exclusivement de nantis. Normal: il fallait avoir un minimum d’argent pour s’offrir l’entrée à une guinée exigée par Burlesque. Il était encore tôt, et elle ne compta qu’une quinzaine de personnes, qui tournaient en rond dans la salle avant le début de la séance, en jetant des coups d’œil embarrassés à la table autour de laquelle elles allaient prendre place.


  Pour sa première performance, Vanka lui avait demandé de jouer le rôle d’une jeune veuve qui venait juste de perdre son cher et tendre époux. Ce fut donc une Ella en tenue de deuil, les gants et la robe camouflant à merveille sa peau foncée, le visage dissimulé derrière une voilette presque opaque, qui s’assit parmi les autres clients en attendant l’apparition de Vanka. Malgré sa tenue peu flatteuse, sa minceur et sa jeunesse étaient manifestes, et l’un des hommes de l’assistance finit comme de bien entendu par s’approcher subrepticement d’elle. Il ôta son chapeau et l’aborda. «Bonsoir, madame. Je constate que nous allons être des compagnons de route dans ce périple jusqu’au monde des Esprits.» Il lui tendit la main. «Permettez-moi de me présenter. Nathaniel Warrington, pour vous servir.»


  Ils se serrèrent la main; Ella sut aussitôt tout ce qu’il y avait à savoir sur Nathaniel Warrington.


  Elle sut qu’il mentait.


  Elle sut que son vrai nom était Samuel Morris.


  Elle sut que Morris avait adopté un nom d’emprunt parce qu’il était juge assesseur au Ministère des Affaires spirites, et qu’il assistait à cette séance non pas pour voyager jusqu’au monde des Esprits, mais pour démasquer Méphisto –le nouveau personnage de scène de Vanka– et apporter la preuve qu’il s’agissait d’un imposteur.


  Elle sut que Morris assistait à cette séance avec son patron, un homme aussi odieux que lui répondant au nom de Tomlinson. Caché à l’autre bout de la salle, il faisait mine de ne pas connaître son collègue.


  Ella n’eut pas besoin du NI pour, comprendre qu’elle devait prévenir Vanka. Elle venait de découvrir dans l’esprit de Morris le sort qu’on réservait aux médiums malhonnêtes… un sort fort peu enviable.


  Il lui fallut tout son sang-froid pour parvenir à échanger quelques banalités avec l’individu assis à côté d’elle. Au bout d’un moment, elle trouva enfin une excuse pour s’éclipser. «Veuillez me pardonner, monsieur Warrington. À la pensée de la séance à venir, je me sens presque paralysée… Dire que je vais communiquer avec mon mari! Oh, mon Dieu, j’ai un peu mal au cœur…» Sur ce, elle quitta précipitamment la salle et rejoignit Vanka.


  La nouvelle parvint à ébranler l’imperturbable médium.


  «Vous en êtes sûre?


  —Oui, j’ai touché sa main! C’est quand je touche la main des gens que mes visions sont les plus puissantes!


  —Je ne peux pas continuer, dans ce cas. Je connais ce Morris de réputation: il est obsédé par les détails. Il va repérer mes petites astuces tout de suite, et là, bye bye Vanka.» Il se mit à faire les cent pas. «Mais si j’annule la séance, Burlesque va manger son chapeau. Et puis, aussi sûr que deux et deux font quatre, si je ne me montre pas, ça ne va que renforcer la résolution de Morris à découvrir ma véritable identité. Et quand il aura découvert que Méphisto n’est autre que Vanka Maykov, je vais connaître ma douleur. Nous devons faire enregistrer tous nos noms de scène au Ministère…


  —Je verrais bien une solution…


  —C’est hors de question!


  —Laissez-moi intervenir, Vanka. Pas de trucage, juste moi. Vous savez de quoi je suis capable.


  —Je ne peux pas… Il vous a vue!


  —Je portais ma voilette. Il ne me reconnaîtra jamais. Dites-leur que je suis la mambo Marie Laveau. Que je suis une prêtresse voudoue…»


  Marie Laveau? Le voudou? Mais d’où le NI sortait-il ça?


  Ella avait l’impression d’entendre vrombir les pensées de Vanka.


  «Vous êtes sûre? lui demanda-t-il.


  —Ne vous inquiétez pas, Vanka. Je m’occupe de tout.»


  


  «Mesdames et messieurs, vous avez devant vous le célèbre Méphisto!» s’écria Vanka en s’avançant d’un pas majestueux vers l’assistance attablée.


  Il y eut quelques applaudissements polis auxquels ne contribua pas Morris, constata Ella, qui l’espionnait depuis les coulisses.


  «La quête d’un médium n’est jamais achevée! Toujours avide de parvenir à une union encore plus intime avec le monde des Esprits, je cherche perpétuellement à m’associer à des personnes dont les pouvoirs compléteraient les miens! Comme vous le savez, deux médiums parvenant à s’unir spirituellement sont capables de sonder bien plus profondément encore les régions étranges qui s’étendent par-delà la réalité du Demi-Monde… Hélas, les unions de ce genre sont tellement rares! Mesdames et messieurs, sachez pourtant qu’au cours de mes pérégrinations à travers le Demi-Monde j’ai découvert une femme au pouvoir et au talent immenses… Ensemble, nous sommes en mesure d’accomplir ce qu’aucun autre spirite n’a jamais accompli! Les compétences de magiciennes des prêtresses voudoues de NoirVille sont peut-être souvent tournées en dérision, mais ce soir, vous allez être les témoins d’un véritable exploit, d’une divination psychique parmi les plus remarquables jamais exécutée! Je tiens à vous avertir, cependant: si vous ne souhaitez pas découvrir les sombres secrets de l’Avenir, retirez-vous tout de suite, pendant qu’il en est encore temps!»


  Personne ne bougea, mais l’ambiance dans la salle se tendit ostensiblement. Éperdue d’admiration, Ella regardait Vanka travailler son public; quand il s’agissait de baratiner les gens, le colonel Vanka Maykov n’avait pas son pareil.


  «Très bien, reprit-il d’un ton de plus en plus lugubre. On peut éteindre toutes les lumières? Sauf celle qui éclaire la scène!» L’un des larbins de Burlesque s’exécuta aussitôt. «Et maintenant, mesdames et messieurs, j’ai l’immense honneur de vous présenter l’unique, l’impressionnante, la stupéfiante Marie Laveau, la grande prêtresse voudoue, la reine des mambos en personne!»


  À ce signal, Ella s’avança majestueusement sur l’estrade et vint se placer à côté de Vanka dans la flaque de lumière dispensée par l’unique lampe à gaz qui grésillait au-dessus de leur tête. Quel pied de se retrouver sur scène dans la peau d’une spirite, devant ce public d’une vingtaine de personnes suspendues au moindre de ses gestes!


  D’autant qu’elle savait avoir la tête de l’emploi.


  Elle n’avait eu que dix minutes pour se fabriquer un costume, mais elle s’en était remarquablement tirée, compte tenu des circonstances. Elle avait arraché un des rideaux de brocart bleu et or tout neufs de Burlesque, l’avait plié en deux, puis avait découpé au couteau une fente dans le drapé. Une fois enfilé par la tête, le rideau l’enveloppait comme un grand tabar qui tombait jusqu’à ses pieds. Ça lui donnait un air vaguement oriental, surtout avec le voile noir qu’elle portait par-dessus.


  S’il fallait en croire les hoquets de l’assistance lorsqu’elle arriva les bras écartés au milieu de la scène, les gens étaient déjà impressionnés.


  Vanka vint se placer derrière elle et posa les mains sur ses épaules.


  «Veuillez prendre la main de votre voisin, je vous prie! Nous allons commencer!» leur lança-t-il alors.


  Lorsque chacun se fut exécuté, il psalmodia une longue incantation décousue censée invoquer les Esprits, leur demander de quitter le sanctuaire du monde surnaturel pour descendre dans le Demi-Monde. Le rythme de sa déclamation était quasi hypnotique, et même Ella, qui l’avait pourtant entendu répéter une douzaine de fois, se laissa entraîner dans une sorte de transe. La jeune femme se perdit à ce point dans ses rêveries qu’elle sursauta violemment lorsque la lumière se mit à clignoter au-dessus de sa tête.


  «Les Esprits sont parmi nous!» annonça Vanka.


  Ou plus précisément, l’un des sbires de Burlesque qui tripotait le robinet du gaz.


  Les mains de Vanka se crispèrent sur les épaules d’Ella; le signal qu’elle attendait pour commencer son numéro. «Ohhhhhh… Qui m’appelle?» gémit-elle, constatant avec satisfaction que plusieurs personnes en restaient bouche bée. Elle avait parlé d’une voix imitant efficacement –du moins l’espérait-elle– les spectres des films d’horreur qu’elle regardait la nuit. «Qui m’appelle depuis la Sphère des Ombres?» La température parut aussitôt tomber dans la pièce, comme si l’Esprit, en se manifestant, l’avait vidée de toute chaleur.


  Burlesque avait ouvert l’une des fenêtres du pub derrière la scène…


  «C’est moi! Méphisto! psalmodia Vanka d’une voix soudain plus grave d’une octave. Moi, disciple du Cinquième Cercle, Magicien des Arts Ésotériques, Ipsissimus du Temple d’Odin, je t’invoque et je te commande! Quel est ton nom, Esprit?


  —Entends-moi, Méphisto… Je suis Lilith, Déesse de la Nature et de la Magie Véritable…» Ces mots avaient jailli spontanément, comme s’ils prenaient leur source dans la mémoire primitive d’une existence vécue très, très longtemps auparavant.


  Bizarre…


  Elle s’interrompit le temps de frémir des pieds à la tête, puis écarta les bras avec un cri strident, comme pour étreindre un Esprit invisible. Mimer la possession lui plaisait bien, finalement. «Ô Grand Magicien, pourquoi m’as-tu demandé de quitter le sanctuaire du monde des Esprits?


  —Ceux qui se trouvent dans cette pièce souhaitent connaître l’Avenir!


  —Oooooh! Il y a bien des Avenirs… l’Avenir qui pourrait être, l’Avenir qui sera…


  —Tu répondras à nos questions?


  —Oui, j’y répondrai…»


  Vanka s’adressa à l’assistance. «Qui parmi vous aura le courage de poser la première question?»


  Comme ils s’y attendaient, Samuel Morris se dévoua: «Moi, j’ai une question.


  —Et vous êtes?


  —Nathaniel Warrington.


  —Ooooooh… vous mentez, se lamenta Ella. Vous vous appelez Samuel Morris…»


  L’homme écarquilla les yeux, sidéré. «Nom d’un chien, mais comment…» Il s’interrompit brusquement. Il avait été à deux doigts de commettre un impair. «Cette femme raconte n’importe quoi! Je m’appelle Nathaniel Warrington!


  —Vous mentez, vous dis-je! Il est impossible de cacher quoi que ce soit aux Esprits, sachez-le! Vous passez vos journées à vous vautrer dans le mensonge!» Elle pointa vers le juge assesseur un ongle verni de noir. «Malheur à ceux qui usent de la tromperie, car ils servent le Ténébreux!» Malgré la pénombre, elle constata que Morris était devenu blanc comme un linge. «Vos mensonges ont infecté votre âme, Samuel! Vous êtes désormais incapable de vous montrer sincère avec vous-même! Je vois votre avenir, et il est entaché des conséquences de votre duplicité! Je vois la ruine et le désespoir!


  —Foutaises! Vous m’avez espionné!


  —Vous avez fourni un faux témoignage à des gens qui vous faisaient confiance! Vous avez berné des gens qui avaient foi en vous! Vous avez privilégié l’avarice au détriment de l’honneur et vous avez trompé ceux qui vous aiment! Repentez-vous, ou votre âme sera livrée aux tourments et à l’humiliation dès qu’elle aura traversé ce Voile de Larmes!»


  Cette tirade interrompit momentanément les protestations de Morris, aux prises avec les mots «faux témoignage» et «berné».


  «Que voulez-vous dire? Je n’ai rien fait!» finit-il par répliquer en lançant des coups d’œil nerveux à son patron, à l’autre bout de la salle. Des œillades affolées qui démentaient visiblement cette affirmation. «Je ne comprends pas pourquoi vous dites ça!» lança-t-il encore. Paniqué, il balaya l’assistance du regard en quête d’un soutien; mais il n’y vit que des gens occupés à s’écarter tout doucement de lui.


  «Vos supérieurs connaissent la nature de vos méfaits! Ils savent que vous avez délivré des licences à des pseudomédiums sans aucun pouvoir!


  —C’est faux! Vous mentez!


  —Vos appétits ont noirci votre âme, et ils le savent! Prenez garde, Samuel Morris, prenez garde! Ils connaissent l’existence du registre que vous conservez dans le tiroir fermé à clé de votre bureau! Ils savent que vous avez caché de l’or dans la maison de votre frère!


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez!


  —Ils connaissent l’existence des pots de sang que vous détenez à la Banque d’Odessa!»


  Samuel Morris se leva d’un bond. «Ça suffit! J’en ai soupé de ce baratin!


  —Prends garde… Ton châtiment te suit à la trace. La Mort marche derrière toi…


  —Ferme-la, espèce de salope! Foutue sorcière voudoue! T’es en train de tout inventer!


  —Tu as un fils qui ne porte pas ton nom… Tu as trompé ta femme, tu as trahi les enseignements du nonHédonisme que tu avais fait le serment de protéger et de soutenir…» Une révélation qui faisait mal. Morris tressaillit comme s’il venait d’encaisser un coup. «Je vois loin, loin, très loin dans ton âme flétrie… Et là-bas, tout au fond, je vois le destin funeste qui t’attend…


  —Foutaises!


  —Il te reste si peu de temps, Samuel… Tu dois te réconcilier avec ABBA!


  —La ferme!» hurla Morris en arrachant brutalement ses mains de celles des deux femmes assises de chaque côté de lui. Ses voisines avaient eu si peur d’offenser les esprits qu’elles ne l’avaient même pas lâché pendant les lamentations d’Ella. Dès que le cercle se rompit, la jeune femme bascula en avant et se mit à chanceler sur la scène. Elle semblait au bord de l’évanouissement.


  Alors que Morris faisait mine de s’enfuir, une voix tonna soudain dans l’assistance. La Voix du Destin, à en voir l’expression du pauvre juge. «Restez où vous êtes, Morris!» venait de s’écrier son patron d’un ton impérieux.


  Mais Morris n’était pas d’humeur à s’attarder. À la vitesse de l’éclair, il empoigna un pistolet dans son dos et l’arma. «Ne bougez pas, ou par tous les Esprits, je vous…»


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Le gourdin de Burlesque Bandstand s’abattit sur son crâne.


  


  «Sacrée bonne soirée, Branleur… La plupart de ces pigeons ont déjà acheté des billets pour la séance de demain», roucoula Burlesque en versant force rasades à Vanka. Le dernier client du Cochon était parti depuis une demi-heure. Burlesque jeta un coup d’œil nerveux à Ella. «Et toi aussi t’as assuré, ma poule, reconnut-il. Super, tous tes “Oooooh” et tes lamentations, et tout le reste.» Il avala bruyamment une gorgée de sa Solution. «Allez, mon Branleur, explique à papa Burlesque comment tu t’y es pris. Ce truc avec Morris, c’était un coup monté, pas vrai?


  —Secret de fabrication, Burlesque, répliqua Vanka avec un sourire mi-figue mi-raisin. Mais pour ta gouverne, ni MlleThomas ni moi-même n’avions jamais rencontré Samuel Morris avant la séance de ce soir.


  —Vous l’avez fait suivre, c’est ça? Vous avez embauché un détective pour fouiller dans sa merde?


  —Ben non, figure-toi.


  —Ben comment alors, putain?» Le front de Burlesque se plissa. «Allez, tu vas quand même pas me dire que notre mademoiselle ici présente a vraiment des pouvoirs…» gloussa-t-il. En constatant qu’aucun de ses invités ne se joignait à lui, il se figea. «Allez, quoi, dis-le à ton vieux pote Burlesque! Comment t’as fait?»


  Lentement, d’une façon extrêmement aguichante, Ella se pencha vers Burlesque et lui prit la main. «Je suis vraiment médium, lui susurra-t-elle de sa plus belle voix de femme fatale. Je peux déchiffrer votre âme, monsieur Bandstand. Je peux voir vos secrets les plus noirs.»


  Burlesque retira sa main, soudain plus livide encore que d’habitude. «Peuh… personne peut faire ça! Je suis pas idiot, quand même!» Il la dévisagea d’un air soupçonneux. «Quoi, c’est vrai? Tu y arrives, toi?»


  Ella hocha la tête.


  «Bon, mettons. Vas-y, dis-moi un truc que seul un vrai spirite pourrait savoir.


  —Je sais où est enterré le cadavre de Kurt Vangler.»


  Cette courte affirmation eut l’effet escompté. Tout ce qui restait de couleur sur le visage de Burlesque se retira d’un coup. Il se noyait dans une telle détresse qu’il en renversa son verre. «Merde! Mais comment tu sais ça? Bordel à queue! T’es vraiment spirite, pas vrai?» ânonna-t-il en secouant la tête. Plongé dans une profonde perplexité, il siphonna en une seule lampée ce qui restait de Solution dans son verre. Après avoir nerveusement regardé autour de lui pour s’assurer que personne ne laissait traîner une oreille à proximité, il fusilla Ella d’un regard lourd de menaces. «Mets-la en sourdine, ma cocotte. Et laisse-moi te dire quelque chose: fais très, très attention. Ça peut t’attirer de gros ennuis, ce genre de truc.»


  Vanka se rapprocha d’Ella comme pour la protéger. «Attention, Burlesque. On sait des choses extrêmement compromettantes sur ton compte, des choses qui pourraient te valoir la corde. Écoute-moi bien: si MlleThomas ou moi-même devions un jour recevoir une visite surprise de la Tchekya, nous aurions beaucoup d’éléments très intéressants à leur fournir à ton propos en échange d’une réduction de peine.»


  À voir sa mine défaite, Burlesque n’avait pas du tout envie d’y penser.


  «Et interdiction aussi de raconter à votre copain le Chasseur de Sorcières des trucs que vous feriez mieux de garder pour vous, ajouta Ella, provoquant chez son hôte un froncement de sourcils encore plus prononcé.


  —Heureusement qu’on est de grands potes, tous les deux, hein, Burlesque? sourit Vanka. Bon. Et maintenant, l’argent.


  —Quel argent?


  —L’argent que tu nous dois pour la séance et nos frais.


  —Quels frais?


  —Ça ne te regarde pas. Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que ça te coûterait davantage si je disais au père de Kurt Vangler où est enterré son fils.


  —Oh putain! D’accord, combien?


  —Pour la séance de ce soir? Dix guinées, plus dix autres pour nos dépenses.»


  S’il y avait bien une chose que Burlesque détestait, c’était de se séparer de son pognon. Ce fut cependant la lueur déterminée dans l’œil de Vanka qui eut raison de ses réticences. Lentement, à contrecœur, il compta dix-neuf guinées.


  «On a dit vingt, lui fit remarquer Vanka.


  —J’enlève une guinée pour le rideau que la jeune dame a utilisé comme pièce de son costume.


  —Je sais aussi où vous disparaissez tous les dimanches après-midi quand votre femme pense que vous faites l’inventaire…»


  Burlesque ajouta précipitamment une autre guinée d’or à la pile posée devant le médium, puis, d’un ton pensif: «Tu sais, Branleur, quand ça se saura qu’une poule aussi douée fréquente mon pub, les gens seront prêts à payer une fortune pour la voir. Qu’est-ce que tu comptes faire?


  —Te demander encore plus de pognon pour me produire dans ce bouge? suggéra Vanka.


  —Nan, ce qu’il te faut, mon pote, c’est un agent.»


  Et à sa grande consternation, Ella crut deviner qui Burlesque allait leur suggérer comme candidat idéal à ce poste.


  21. Le Demi-Monde,

  52ejour de l’Hiver 1004


  Avant le Confinement vint une femme –une Foncée, dans certaines traditions– répondant au nom de Lilith. Maîtresse des arcanes du Seidr, la magie des Vanirs, Lilith usa de ses talents de magicienne pour parvenir jusqu’aux confins d’Yggdrasil, l’Arbre de la Connaissance. Elle espérait y acquérir les pouvoirs occultes qu’ABBA avait refusés au Pré-Peuple. Là-bas, tout au bord du Temps et de l’Espace, Lilith rencontra Loki (parfois nommé Satan, ou le Tricheur). Elle l’enivra tant de ses charmes qu’il lui révéla tous les Secrets de la Vie. Dès son retour dans le Demi-Monde, Lilith usa de ses nouveaux pouvoirs pour attiser jusqu’à la frénésie les passions les plus sales du Pré-Peuple. Perdant tout sens de la bienséance raciale, il s’abandonna sans la moindre retenue au péché de métissage. En mélangeant la semence du Pré-Peuple et des sousHumains, Lilith remodela le peuple du Demi-Monde et, ce faisant, précipita sa Chute.


  Discours du professeur Michel de Nostredame, minutes du 10eCongrès annuel consacré aux mythes et traditions orales traitant du Demi-Monde d’avant le Confinement, 1003.


  Malgré tous ses efforts, Ella n’avait aucune piste susceptible de la conduire à Norma Williams, et elle commençait à se demander si elle avait quelque espoir de la mener à bien. Et puis un jour, par des voies indirectes, ce fut Norma Williams qui la trouva.


  Ce jour-là, la jeune femme déjeunait au Cochon Fringant Sa première séance de spiritisme s’était déroulée l’avant-veille, et elle dégustait –façon de parler– l’un des plats douteux qui figuraient au menu du pub. L’endroit n’était pas spécialement salubre, mais comme les matelots et les Foncés –quel mot horrible, pensa-t-elle– s’y restauraient quand leurs chalands faisaient la navette sur la Tamise, sa couleur de peau n’y sortait pas vraiment de l’ordinaire. Elle portait quand même ses gants, ainsi qu’un chapeau à large bord avec une voilette à la mode qui lui masquait le visage. Manger des saucisses avec une voilette avait tout du cauchemar, mais elle était prête à beaucoup pour éviter que la Tchekya ne la remarque.


  Elle venait de repousser sa répugnante assiette quand Vanka pénétra précipitamment dans la salle. Il lança une épaisse enveloppe sur la table en s’exclamant: «Un petit cadeau de remerciement!» Une fois assis, il fit signe à la barmaid de lui apporter un verre de Solution.


  «Des remerciements pour quoi?» s’étonna Ella en ouvrant l’enveloppe. Elle contenait un passeport émis par NoirVille au nom de Marie Laveau, avec un visa temporaire du Quatrième Règne tamponné sur la première page.


  «Pour m’avoir sorti de ce pétrin, l’autre nuit. Sans vous, Morris m’aurait coincé, et alors…» Il laissa sa phrase en suspens, un peu embarrassé à l’idée de ce que le Quatrième Règne faisait subir aux médiums malhonnêtes.


  «C’est très gentil, Vanka.


  —Bah, c’est pas grand-chose! Je l’ai payé avec nos dix guinées de frais. Je me suis dit qu’il fallait profiter du Festival de l’Amitié avec NoirVille si cher au cœur de Beria… Il y a tant de Foncés en ce moment sur le territoire du Quatrième Règne qu’un visa de plus ou de moins… Rien de bien compliqué, donc. Comme ça, si quelqu’un vous demande pourquoi vous portez une voilette, vous pourrez lui dire que c’est parce que vous venez de NoirVille. Là-bas, toutes les femmes en portent une quand elles sortent en public.


  —Quand bien même, j’apprécie beaucoup votre geste.» Avant de comprendre ce qu’elle faisait, Ella l’embrassa sur la joue.


  Il piqua un fard, ce à quoi Ella ne s’attendait absolument pas de la part de ce gentleman.


  Elle crut un instant qu’il rougissait par gêne qu’une Noire l’ait embrassé en public, mais la façon dont il la regardait la détrompa aussitôt. Portant ses doigts à sa joue, il effleura l’endroit du baiser puis releva doucement la voilette. «Mademoiselle Thomas, je me dois de vous avertir que les belles jeunes femmes qui révèlent leurs sentiments avec tant de liberté s’exposent à récolter la monnaie de leur pièce», lui dit-il d’un ton extrêmement sérieux.


  Ella sentit un émoi singulièrement plaisant naître au creux de son ventre quand leurs regards se croisèrent. Oubliant les gens qui se pressaient autour d’eux, elle se pencha vers lui…


  … et se figea, horrifiée.


  «Oh, Vanka…» murmura-t-elle, les yeux agrandis par l’horreur.


  Le jeune homme se retourna vivement. La peur qu’il ressentait se mit à dégringoler le long de sa colonne vertébrale. Vêtus du sempiternel uniforme noir, armés jusqu’aux dents, quatre soldats SS aux larges épaules menés par un capitaine au visage fermé venaient de faire irruption au Cochon Fringant. Deux d’entre eux se détachèrent aussitôt du petit groupe pour aller se poster de chaque côté de la porte de derrière. Jambes écartées, fusils automatiques collés à la poitrine, ils fixèrent d’un air sinistre la clientèle du pub, plutôt clairsemée à l’heure du déjeuner.


  Vanka jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Impossible de quitter l’endroit discrètement. Ils étaient pris au piège.


  Il tenta de se rassurer. Ce n’était peut-être qu’une descente de routine, après tout… sauf que c’était la milice qui se chargeait des descentes de routine. Le déploiement de force qu’il avait sous les yeux était à l’évidence infiniment plus important que pour une perquisition ordinaire. Un pauvre type dans cette salle n’allait pas faire long feu.


  Ses soupçons ne tardèrent pas à se confirmer: sur un signe du capitaine, un petit colonel SS entra à son tour, flanqué de dix membres de la SS Ordo Templi Aryanis. L’Ordre n’était pas du genre à s’embarrasser de l’ordinaire ou de la routine. Ce genre d’opération n’était pas digne du régiment d’élite chargé de la garde rapprochée de Sa Sainteté le camarade Crowley. Soudain, Vanka reconnut le colonel SS: Archie Clement en personne! En bref, c’était du lourd, quand bien même ce qualificatif avait du mal à s’appliquer à lui.


  Archie Clement était minuscule.


  Celui que les journaux avaient surnommé «le marteau de Crowley» avait tout de l’adolescent boudeur, et rien du héros révolutionnaire des journaux et des affiches. Mais si les histoires qui couraient sur son compte disaient vrai, c’était un ado extrêmement dangereux. Et pour que le commandant de la SS supervise en personne une descente au Cochon Fringant, il fallait qu’il soit à la poursuite d’un ennemi de l’État.


  Le cœur de Vanka se serra lorsque le médium jeta un coup d’œil perçant à Ella. Soudain, à sa grande horreur, il pensait connaître l’identité de cet ennemi.


  Clement tapa dans ses mains pour réclamer le silence. «Je suis le colonel SS Archie Clement! annonça-t-il de sa voix traînante. Cet établissement se trouve à présent sous le contrôle de la SS Ordo Templi Aryanis! Veuillez préparer vos papiers d’identité, et plus vite que ça!


  —J’en ai rien à foutre, j’ai pas fini ma bouffe», râla d’un ton d’ivrogne l’un des clients du pub, un gigantesque marinier de NoirVille.


  Sur un hochement de tête de Clement, un gros SS costaud détacha une longue matraque de sa ceinture et se mit à rosser le soûlard à tour de bras. Le type s’écroula, et les coups continuèrent à pleuvoir sur son crâne jusqu’à ce qu’il cesse enfin de se tortiller. Il gisait à présent sur le parquet du pub, silencieux et brisé.


  «Quelqu’un a une autre remarque à faire?» ricana Clement.


  Personne ne prononça un mot.


  «Excellent! Et maintenant, un volontaire pour me dire où se cache le médium qui se produit sur scène sous le nom de Méphisto!»


  Vanka sentit le peu d’entrain qui lui restait fondre comme neige au soleil. Une délégation SS si haut gradée qui le cherchait, lui… Ces gens tenaient vraiment à le coincer. L’espace d’un instant, il se vit torturé dans une antichambre SS de l’enfer; mais il chassa aussitôt ces images. Il devait rester concentré.


  Le médium serra subrepticement la main d’Ella. Elle devait absolument garder le silence. Peut-être allaient-ils trouver quelque ruse pour quitter le pub: le seul autre type sachant que Vanka Maykov et Méphisto n’étaient qu’une seule et même personne s’appelait Burlesque Bandstand.


  Et justement, à cet instant précis Burlesque fit une entrée fracassante dans le pub, encore plus rouge que d’habitude. «Bonjour, Vos Altesses, camarades, etc. Ravi que vous honoriez mon établissement de votre estimable présence. Bon, camarade Clement, vous savez bien que je suis toujours prêt à faire mon devoir pour le Quatrième Règne, et tout ça, donc si je peux faire quelque chose pour votre pomme…»


  Clement toisa Burlesque comme il aurait regardé une raclure collée à sa semelle. «Je cherche le médium connu sous le nom de Méphisto.»


  Bon. Le bluff, Vanka pouvait faire une croix dessus. Quand il s’agissait de se montrer loyal envers un ami, Burlesque n’avait pas d’amis.


  «Ah, d’accord! C’est mon pote, là-bas…» Burlesque leur désigna le jeune homme du menton.


  Quel salaud.


  Clement traversa la salle à grandes enjambées et s’arrêta devant la table de Vanka. «C’est toi le médium qui se produit sous le nom de Méphisto?» mugit-il.


  Il ne servait à rien de le nier. «Oui, c’est moi», répondit Vanka d’une voix égale. Il glissa sa main sous la table; ses doigts se refermèrent sur la crosse du Cloverleaf fourré dans sa ceinture. Il détestait la violence, mais si vraiment ça tournait mal…


  Narines contractées, comme agressé par une odeur déplaisante, Clement lui désigna Ella du menton. «Et la Foncée, là, c’est qui?


  —Ma spirite, MlleMarie Laveau.


  —Je croyais que les bonnes femmes de NoirVille n’étaient pas autorisées à quitter leur Secteur…


  —Elle vient du DAJ.»


  C’était une explication suffisante. Le District Autonome nuJu, le DAJ, le seul endroit de NoirVille où les femmes échappaient à la misogynie fanatique de l’ilpérialisme.


  Clement eut un reniflement de dégoût. «La vermine nègre n’est pas la bienvenue dans le Quatrième Règne.


  —MlleLaveau dispose d’un visa qui l’autorise à y séjourner, fit remarquer Vanka en remerciant les Esprits qui lui avaient fourni juste à temps les papiers portant son nom de magicienne. Elle se trouve ici dans le cadre des échanges interculturels organisés par le Vice-Leader Beria pour renforcer les liens entre le Quatrième Règne et NoirVille.»


  Clement cracha par terre. «Je n’en ai rien à foutre des bonnes œuvres du camarade Beria!» rugit-il. Il se tourna vers le capitaine des SS. «Faites évacuer cette salle. Je ne veux personne ici, sauf le médium Méphisto et cette Foncée.


  —Et moi, Votre Altesse? s’enquit servilement Burlesque.


  —Dehors!»


  Un tôlier mécontent et ses trente clients furent donc jetés à la rue. Vanka et Ella se retrouvaient à présent aux bons soins des SS. Assis dans une solitude splendide au milieu du pub déserté, les deux jeunes gens attendirent la suite des événements avec pour seule compagnie quelques soldats SS silencieux et butés. Tout cela semblait passablement étrange. En général, les gens arrêtés par les SS étaient immédiatement menottés, traînés jusqu’à un vapeur et ensuite…


  Ensuite, on n’en entendait jamais plus parler. Dès qu’ils entraient au château de Wewelsburg, place forte des SS, ils cessaient d’exister. Ils devenaient nonNixes.


  Une pensée vint brutalement frapper le médium: le plus bizarre dans tout ça, c’est que ni lui, ni Ella n’avaient été arrêtés en bonne et due forme.


  On pouvait même dire que Clement se comportait d’une façon remarquablement mesurée, du moins selon les standards SS: il n’avait pas encore frappé Vanka. En outre, le traitement que les SS réservaient d’ordinaire aux Foncés –et en particulier les jeunes femmes attirantes– était beaucoup plus… physique que les quelques regards noirs et froncements de sourcils que Clement et ses hommes lui lançaient.


  Ils ne les avaient même pas fouillés.


  En vérité, on les traitait presque respectueusement, Ella et lui.


  Étonnant.


  L’explication de ce traitement privilégié franchit à grands pas le seuil du pub quelques instants plus tard: Sa Sainteté le révérend camarade Crowley en personne venait de faire une entrée majestueuse au Cochon Fringant.


  Et merde. N’importe qui, mais pas lui, pensa Vanka.


  Crowley: l’expert numéro un de l’occulte dans le Demi-Monde, de tout ce qui avait un lien avec le monde des Esprits. Le plus exalté des prophètes du nonHédonisme. Si quelqu’un était capable de repérer une arnaque ou une fausse licence autorisant la pratique du spiritisme, c’était bien Aleister Crowley.


  Son arrivée détourna pendant quelques instants l’attention des SS –Vanka n’avait jamais vu de sa vie autant de courbettes et de minauderies–, temps que le jeune homme mit à profit pour chuchoter à l’oreille d’Ella: «C’est Crowley. Vous devez l’appeler “Votre Sainteté”. Et prenez garde, il déteste les Foncés.»


  Sa Sainteté balaya Le Cochon Fringant d’un regard parfaitement dégoûté; Vanka se fit la réflexion qu’un dignitaire d’un rang aussi élevé n’avait pas souvent l’occasion de se mêler ainsi à la populace du Quatrième Règne. En temps normal, la vitre en verre blindé de son vapeur le séparait du bon peuple; il voyait peut-être aujourd’hui pour la première fois comment vivaient les démunis. Et malgré tous les efforts de Burlesque pour donner un coup de jeune au Cochon, l’arrière-salle du pub restait un parangon de chic pouilleux.


  Un mouchoir parfumé collé à ses narines, Sa Sainteté échangea quelques mots avec Clement puis se tourna vers les suspects. Une fois qu’on l’eut débarrassé de son manteau doré, il entreprit de traverser le pub. Vanka se leva aussitôt d’un bond en exécutant le salut du Parti et s’écria: «Deux nations forgées en une seule!»


  Crowley ne fit même pas à Vanka l’honneur de lui retourner son salut. «Vous êtes bien le médium qui a dirigé la séance au cours de laquelle le scélérat Morris, pourvoyeur d’indulgences spirites frauduleuses, a été démasqué?» demanda-t-il en faisant signe à l’un des soldats SS de lui apporter une chaise.


  Vanka parvint non sans mal à répondre d’un ton aussi badin que ses tripes nouées le lui permettaient: «Oui, en effet, c’est moi, Votre Sainteté.


  —Et elle, c’est votre spirite, Marie Laveau?


  —Oui, Votre Sainteté. Elle a joué un rôle décisif pour démasquer l’imposteur.»


  ABBA seul savait comment, Ella avait réussi à déboutonner les premiers boutons de son corsage, au grand étonnement de Vanka. Son long cou mince, terriblement attirant, était à présent exposé à la vue de tous. Pendant qu’on la présentait, elle commença à se trémousser sur sa chaise comme une gamine énamourée, tortillant son corps superbe avec indécence. Elle gloussait, minaudait… s’il ne l’avait pas un peu connue, il aurait juré qu’elle flirtait avec Sa Sainteté. Et Sa Sainteté, d’ailleurs, semblait du même avis.


  Mais bon sang, à quoi jouait-elle?


  «Demandez-lui de relever sa voilette!» aboya Crowley d’un ton péremptoire.


  Ella s’exécuta avec art en jetant à Sa Sainteté quelques œillades lascives. Elle était d’une beauté stupéfiante. À la fois effarouchée et provocante, elle battait de ses immenses cils d’une façon incroyablement sexy. Vanka vit des émotions contradictoires se succéder sur le visage de Sa Sainteté: la répulsion, d’abord (selon les tenants du nonHédonisme, cette créature appartenait à une race qui sortait à peine de la bestialité), qui céda vite la place au désir. C’était certes une Foncée, mais aussi une femme splendide. Et même un type aussi racialement myope que Crowley savait reconnaître la beauté quand il la voyait.


  Le désir devait avoir triomphé de la répulsion: à la surprise générale, Sa Sainteté daigna s’adresser en personne à la jeune femme. «Le camarade colonel Clement m’a appris que vous séjourniez dans le Quatrième Règne à la demande du camarade Beria. Dois-je en déduire que vous êtes l’une de ces sorcières expertes en arts voudous?»


  Ella s’agita sur sa chaise, parvenant à offrir à Sa Sainteté une vision furtive et troublante de son décolleté plongeant. Pour lui répondre, elle adopta l’accent traînant des zélatrices du voudou, ce qui ne manqua pas de surprendre Vanka. «Oui, Votre Sainteté, je suis la reine du voudou Marie Laveau, la plus puissante des mambos de NoirVille. Je parle avec Papa Legba, seigneur de la Croisée des chemins, qui monte la garde sur le seuil séparant les gens du Demi-Monde et les loas, les Esprits de mon peuple. C’est Papa Legba qui m’a accordé mes pouvoirs de voyance, oui, monsieur.»


  Elle racontait n’importe quoi, se dit Vanka, mais ce n’importe quoi eut un impact certain sur Crowley. Il prit place à leur table, l’expression plutôt obscène qu’il arborait jusqu’alors laissant la place à une prudence respectueuse. De toute évidence, quelque chose dans les paroles de la jeune femme avait fait vibrer en lui quelque corde sensible. Crowley semblait toujours sceptique, cependant. Il se tourna vers Vanka. «Je vous laisse encore une chance d’admettre que vous avez démasqué Morris en utilisant une de vos ruses. Si vous reconnaissez avoir révélé l’infamie de cet homme en recourant à la tromperie et la prestidigitation plutôt qu’à un prétendu talent occulte, je tâcherai de me montrer clément à votre égard.»


  Et merde.


  «Nous n’avons utilisé aucune ruse, Votre Sainteté. MlleLaveau a le pouvoir de lire dans les pensées de tous ceux qu’elle touche. Vous pouvez demander à Tomlinson, votre employé. Il a assisté à cette séance.


  —C’est déjà fait. Nous l’avons interrogé avec la plus grande rigueur.»


  Le pauvre…


  Crowley passa un doigt paresseux sur le bord de ses dents gâtées. Il se demandait manifestement quelle décision prendre. «Peut-elle me faire une démonstration de ses talents de spirite? Qu’elle essaie donc de me convaincre…»


  Très bonne idée!


  «Pour entrer en communion avec l’Esprit de quelqu’un, lui expliqua la jeune femme, la mambo Laveau doit d’abord toucher cette personne…»


  Les yeux de l’homme étincelèrent: cette remarque avait enflammé son imagination. Cependant, émoustillé ou pas à l’idée de se retrouver peau contre peau avec la belle Ella, il hésitait encore. Ce fut Ella qui –littéralement– prit les choses en main. D’abord, elle repoussa la mèche de cheveux qui lui barrait le visage, puis elle entreprit d’ôter ses gants d’une façon extrêmement théâtrale, lentement, très lentement, un doigt après l’autre. C’était l’un des numéros les plus érotiques auxquels Vanka avait jamais assisté. Son effet sur les hommes présents dans la salle fut rien de moins qu’électrique: tous les yeux étaient braqués sur elle. Une actrice-née, cette fille.


  Une fois débarrassée de ses gants, elle tendit les mains nues vers Crowley, l’invitant à les prendre dans les siennes. Il obtempéra, presque en transe. Vanka se leva, se posta derrière Ella et posa ses mains sur la tête de la jeune femme, le bout de ses doigts effleurant ses sourcils. Elle laissa échapper un long gémissement. «Mah, mah, j’entre en communion avec une âme très puissante… Oooooh, Votre Sainteté, vous êtes un hougan très fort, rempli de mucho de vitalité et d’essences viriles… Ouh ouiiiiii, vous faites battre mon petit cœur, tic-tac, tic-tac…»


  Brillant.


  «Mambo Laveau, je vous ordonne de voyager jusqu’à l’Autre Côté et d’entrer en communication avec le monde des Esprits, roucoula Vanka. Êtes-vous prête à m’obéir?


  —Ouiiii, je le suis…»


  Ella se mit à dodeliner lentement de la tête. Petit à petit, le tempo s’accéléra, le gémissement grave qui s’échappait de ses lèvres s’amplifia… et soudain, elle s’affaissa sur sa chaise, secouée par de violents tremblements. Une vision terriblement excitante. Vanka eut bien du mal à s’arracher à la contemplation de cette poitrine frémissante, mais il n’avait guère le choix. Il devait continuer la séance.


  «Je suis là…»


  Même lui sursauta en entendant la voix qu’Ella était parvenue à sortir de sa poitrine. Cet accent n’avait absolument rien de NoirVillien. C’était de l’anglais, énoncé à la perfection d’une voix incroyablement grave, pas du tout celle qu’on aurait associé au corps d’une jeune femme, même aussi grande qu’Ella. Cela provoqua des hoquets stupéfaits parmi les gardes SS, et Vanka vit même du coin de l’œil Clement effectuer d’une main crasseuse le signe protecteur du Valknut sur sa poitrine.


  «Qui m’appelle à travers l’abysse? coassa Ella. Qui ose troubler la paix et la tranquillité d’Aiwass?»


  Vanka menait ce genre de séance depuis fort longtemps. Il savait que même s’il se passait des choses imprévues, même si les événements prenaient une tournure étrange, même si les surprises ne manquaient jamais, le médium devait conserver sang-froid et assurance en toutes circonstances. Il ne put pourtant s’empêcher d’écarquiller les yeux lorsqu’il entendit ce que déclamait Ella. D’où sortait-elle toutes ces fadaises?


  Sa réaction ne fut rien comparée à celle de Crowley. Dès l’instant où elle prononça le nom d’Aiwass, le masque d’arrogance qu’arborait Sa Sainteté se volatilisa.


  «Aiwass?» marmonna-t-il.


  Ella dodelina de plus belle de la tête, mais tous eurent l’impression que les mots lui étaient arrachés contre son gré lorsqu’elle reprit la parole, que l’articulation de chaque syllabe était un véritable supplice. «Ouiiii, je suis Aiwass, ministre de Hoor par kraps, gardien du grand sceau d’Horus l’Enfant, Ange gardien de ceux qui cherchent à accepter le fardeau de la vérité… Je suis celui qui voit…


  —Et que vois-tu? demanda Crowley d’une voix rauque.


  —Je vois ce qui est encore à venir…» Il y eut un silence, pendant lequel Ella parut se bagarrer contre l’Esprit qui la possédait, puis: «Qui appelle Aiwass depuis le royaume des Ombres?


  —Moi, Aleister Crowley. C’est Aleister Crowley qui t’appelle, parvint à bredouiller Sa Sainteté.


  —Je te connais, Crowley!» cria Ella dans un hurlement étranglé. Les soldats SS reculèrent, terrorisés. Puis elle hoqueta tout bas, presque en chuchotant. «Vois… Je suis ton ange gardien, envoyé pour te guider sur le chemin de l’Unification…» Sa voix se transforma encore. La jeune femme avalait à présent les voyelles, son élocution se dégradait, mais son timbre n’en restait pas moins puissant, projetant sa force animale dans tous les coins de la salle. «Ooooooh… On m’a envoyé depuis le Monde Au-delà pour te guider et pour t’instruire… Écoute-moi! Suis-moi et je te montrerai le chemin, je te montrerai le chemin vers l’illumination et la résurrection… Car je détiens les clés des portes qui séparent le Demi-Monde du monde des Esprits…» La tête d’Ella roula une fois encore, ce que Vanka trouva un peu exagéré. «Toi, Aleister Crowley, ton destin sera de guider les élus jusqu’à l’arche des Ressuscités! Oui, c’est toi qui guideras les enfants du Second Avènement…»


  Quelque part contre l’un des murs de la salle, quelqu’un poussa un «Amen» solennel. Les SS semblaient vraiment affectés par l’atmosphère de cette séance… Par les Esprits, plutôt.


  Puis Ella grimpa un peu dans les aigus, les lèvres luisantes de salive: «Rejette l’ascèse et fais ce que voudras sera le tout de la Loi… Ne fais rien qui te limite ou te contraigne… Si tu deviens son guide, le Demi-Monde fusionnera avec le monde des Esprits, avec le monde des Ombres… Ce pouvoir est à ta portée… La Vierge Esprit, ta prisonnière… Tu tiens la dæmone…


  —La dæmone? marmonna Crowley, incrédule.


  —Ouiiiiii… la dæmone… Elle est en ton pouvoir, mais tu ne connais pas encore tous ses secrets… Elle reste muette et inflexible… La grande énigme, c’est elle! Mais moi, Aiwass, je vais t’apporter mon aide… Tu vas tout comprendre, car telle est la volonté des Esprits… Pose-moi tes questions…


  —Quel est le nom de la dæmone?


  —Elle prétend s’appeler… Elle prétend s’appeler… Norma…»


  Hoquet stupéfait de Crowley.


  «Prends garde! Elle est du cercle le plus haut! Elle est assise à la gauche de Loki en personne… Prends garde à cette dæmone! Car c’est un succube, envoyé pour tromper et abuser les hommes! Dans le monde des Esprits, elle répond au nom de Naamah. Et elle est extrêmement puissante! Surveille-la bien, Crowley, mais ne lui fais pas de mal, sans quoi le dæmon Asmodai, son redoutable époux, surgira des ténèbres pour la venger…» Ella parlait à présent d’une voix si basse qu’elle en devenait presque inaudible. Vanka dut se pencher pour comprendre ce qu’elle racontait.


  Par tous les Esprits, elle est drôlement douée!


  «Moi, Aiwass, on m’a envoyé pour te guider et te protéger… Je dois entrer en communion avec Naamah pour la soumettre à ta sagesse et à ta force… Alors seulement, tous ses secrets seront à toi!


  —Quels secrets?


  —Je la sais fille d’un dæmon disposant d’un énorme pouvoir… Un dæmon qui se fait appeler “le président”. Il est puissant, mais sache qu’il existe des moyens de faire de lui ton serviteur, des moyens de le plier à ta volonté. Nous devons arracher ses secrets à la dæmone… Des secrets qui te permettront de contrôler le monde des Esprits.


  —Quels sont ces secrets? insista Crowley.


  —Oooooh… Le voile entre le monde des Esprits et le Demi-Monde se reforme… je… je faiblis… invoque-moi… à nouveau…» Et sur ces derniers mots, Ella s’affaissa sur la table, comme si elle venait de perdre connaissance.


  Brillant, vraiment brillant! Toujours laisser la cible s’étrangler de frustration…


  «L’Esprit Aiwass s’en est allé, Votre Sainteté, constata Vanka en ramenant avec douceur Ella contre le dossier de sa chaise. Il l’a épuisée vraiment très vite. Ce devait être un Esprit terriblement puissant!


  —Oh oui, en effet…» Crowley retira lentement ses mains de celles d’Ella. Lui aussi se carra dans son siège, l’air stupéfait, incrédule. «C’était remarquable, Méphisto. Votre spirite est extrêmement douée. J’ai utilisé tous mes pouvoirs pour la bloquer, mais elle a réussi à déjouer mes défenses psychiques.»


  Il se contorsionna sur sa chaise et fit signe au serveur de lui apporter un verre de Solution. Il en avait bien besoin! Il en engloutit trois, et des grands, avant de retrouver ses couleurs et son ton assuré. «J’aimerais organiser un entretien entre votre médium et une dæmone.


  —Une dæmone?» répéta Vanka d’une voix tremblante. Une de ces choses hideuses qui surgissaient parfois dans le Demi-Monde depuis les profondeurs les plus noires de l’enfer?


  «Oui. Nous avons capturé une dæmone particulièrement puissante, et je vais demander à la prêtresse Laveau d’user de ses pouvoirs pour découvrir tout ce qu’elle nous dissimule encore.


  —Je dois demander à la mambo si elle a des pouvoirs suffisants pour lui permettre d’affronter un Esprit de cette puissance.»


  C’était le signal. «De l’eau…» marmonna Ella.


  Ce fut étonnamment Archie Clement qui se dévoua. Cette vision d’un colonel SS en train de servir une Foncée, Vanka la garderait dans sa tête pendant très, très longtemps. Ella vida son verre et releva la tête, un peu revigorée. Son regard embrumé se posa sur Crowley. «Oh là là, vous m’avez confrontée au plus puissant des défis, Votre Sainteté… Les dæmons ont d’immenses pouvoirs, je dois faire appeler tous les Esprits à ma rescousse pour espérer les vaincre… Je dois invoquer le grand seigneur Bondyé… Et communier avec le dæmon dans un hounfo, un temple voudou…


  —Y en a-t-il un sur le territoire du Quatrième Règne?»


  Question idiote. Qui avait interdit tous les édifices religieux dans le Quatrième Règne à l’exception des églises consacrées au culte du nonHédonisme? Crowley!


  «Non, monsieur, aucun.


  —Est-il possible d’en construire un?


  —Oui, s’il y a assez de place.


  —Très bien. Vous avez ordre de vous rendre au manoir des Dashwood dans trois jours pour vous entretenir avec cette dæmone.»


  


  Burlesque revint précipitamment dans son pub dès que Crowley et sa garde SS eurent quitté les lieux. Après avoir juré et sué tout son soûl en constatant que Crowley avait descendu une bouteille de Solution sans payer l’addition, il s’employa à expliquer à Ella qu’il n’était pour rien dans l’apparition des SS. À l’évidence, il prenait très au sérieux les avertissements de la jeune femme.


  «Je sais, Burlesque, le rassura Ella.


  —Alors, qu’est-ce qu’il voulait, ce type?


  —Il me demande d’organiser une séance au manoir des Dashwood.


  —Le manoir des Dashwood? C’est une propriété de Kensington, le quartier des aristos! Oooh, mais c’est splendide! Je vais pouvoir les faire raquer!


  —La séance dont parle Crowley se déroulera devant notre Leader, Reinhard Heydrich.» Alors même qu’elle prononçait ces mots, Ella comprit qu’elle leur livrait un scoop. Vanka en resta bouche bée.


  «Heydrich? s’étrangla-t-il. Vous en êtes sûre? Comment le savez-vous?


  —Je suis voyante, vous vous rappelez?»


  Vanka secoua la tête. «Bon sang… Pas Heydrich… Pas question! Ce salaud de… rien à foutre de tout ça, je renonce.»


  Contrairement à lui, Burlesque sautait de joie. «Mais c’est carrément grandiose! Notre Leader, tu dis? Ton truc avec Morris, ça a dû foutre un sacré boxon au Ministère, pas de doute!» Il héla une barmaid. «On va se faire des couilles en or!


  —Mais t’es complètement cinglé, ma parole! s’énerva Vanka, oubliant son flegme habituel. Tu veux organiser une séance pour Heydrich? S’il soupçonne la moindre tricherie, on sera arrêtés sur-le-champ!»


  Mais Burlesque ne l’écoutait plus. «Allez, je vais leur demander une centaine de guinées, vu que c’est le Leader et tout ça…


  —Même pour mille de ces foutues guinées, c’est hors de question! De toute façon, si je me retrouve à Wewelsburg, pendu au plafond par le scrotum après un passage à tabac en règle, je ne pourrai pas les dépenser! Alors non, c’est hors de question. Ma seule règle dans l’existence, c’est de maintenir la plus grande distance humainement possible –enfin, inhumainement possible dans leur cas– entre moi et ces putains de…» Vanka s’interrompit brutalement. Son instinct de conservation, sans doute. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne l’écoutait. «… Ces putains de cinglés qui dirigent le Quatrième Règne», conclut-il en poussant sur la table son verre de Solution à moitié plein. Sa soif l’avait brutalement déserté. «Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois rentrer chez moi de toute urgence.


  —Quoi? Mais on a des tas de trucs à voir ensemble, Branleur! Quel pourcentage je vais avoir, par exemple. Comme je suis ton agent…


  —Ta discussion, tu peux te la mettre où je pense. Je rentre chez moi et je fais ma valise.


  —Comment ça? Où tu vas?


  —N’importe où loin ici.


  —Allez, dis pas ça… T’es pas content? Ben mince!» Burlesque prit une saucisse complètement froide dans l’assiette d’Ella et l’entama d’un air pensif. «Les possibilités qui s’ouvrent à nous sont sans fin si ta poulette peut faire la même chose avec une dæmone. On va pouvoir demander…


  —Mais t’es complètement débile, ou quoi? T’imagines même pas la quantité de merde dans laquelle on va se retrouver si notre séance tourne au vinaigre devant le camarade Leader Heydrich!


  —Ouais, mais réfléchis deux secondes: et si tout se passe bien? Je vois déjà les affiches! “Les spectacles Burlesque Bandstand sont fiers de vous présenter, sur recommandation royale.” Il s’interrompit. «Nan, pas “royal”, ça plairait pas au Parti.» Il marqua une pause en se grattant l’entrejambe, sans doute pour y trouver l’inspiration. «Ça y est, j’ai trouvé: “Par décret impérial, Branleur Maykov et la sidérante MlleMarie Laveau, les spirites les plus incroyables du Demi-Monde!” Tu seras une vedette, mon pote! Et on fera fortune! On pourra demander au moins vingt guinées par personne, sans problème.


  —Je refuse!


  —On devrait accepter, Vanka.»


  Tous deux se tournèrent vers Ella. Dans le Quatrième Règne, les hommes n’avaient guère l’habitude de voir les femmes s’immiscer dans leurs discussions, en particulier quand ils parlaient affaires.


  «Bien dit, ma poule!


  —Pas question! protesta Vanka encore plus vigoureusement.


  —Je dois le faire… Ce sera peut-être ma seule occasion de retrouver cette amie dont je vous ai parlé, vous savez, celle qui a disparu…»


  Vanka lui lança un regard venimeux. «Pas question, lui répondit-il d’un ton cinglant. Nous avons déjà provoqué un sacré grabuge. Je vous déconseille d’attirer à nouveau l’attention sur vous. Si vous commencez à vous dandiner devant Heydrich, la Tchekya vous coincera à coup sûr, et quand elle vous coincera, elle me coincera moi aussi par la même occasion.


  —C’est votre dernier mot? insista Ella d’une voix tout aussi déterminée.


  —Et comment, que c’est mon dernier mot!


  —Dans ce cas, je me débrouillerai sans vous», répliqua-t-elle calmement.


  Les deux hommes en restèrent bouche bée. «Vous ne pouvez pas y arriver sans moi, lui fit remarquer Vanka.


  —Oh que si, elle peut, intervint en hâte Burlesque. J’ai vu de quoi elle est capable. Elle a pas besoin de toi, Branleur. Je vais te trouver un nouvel assistant, ma cocotte…»


  Vanka lança un regard noir à Burlesque, qui venait de le rétrograder du rang de «vedette» à celui d’«assistant».


  «… et peut-être même une nouvelle robe. Ce vieux bout de tissu, ça suffit plus pour la star que tu vas devenir.


  —Eh, attends une minute! Ella est mon assistante! Et on parle de mon numéro!»


  Burlesque écarta ses protestations d’un haussement d’épaules. «Les temps changent, mon pote. On tombe pas tous les jours sur une occasion pareille, faut sauter dessus quand ça arrive. Bon sang, je vois ça d’ici, MlleElla Thomas sur la scène du Palladium!»


  Burlesque sombra dans une rêverie lucrative, laissant Ella aux prises avec un Vanka renfrogné. «Mais c’est une occasion inespérée, Vanka! Nous devons le faire! Allez, s’il vous plaît, j’ai besoin de votre sens du spectacle… j’ai besoin de vous pour subjuguer le public!


  —Je ne peux pas, Ella. Il y aura sûrement des gens… des gens que je connais, et que je ne veux pas voir.»


  Nous y voilà… Elle venait enfin de comprendre les réticences de Vanka. «Mais pour l’amour de Dieu… Pour l’amour d’ABBA, je veux dire… Il y aura aussi des gens que moi, je ne veux pas revoir!» L’idée de se retrouver dans la même pièce que Reinhard Heydrich ne la faisait pas franchement bondir de joie. «Mais ce n’est pas un problème. Il faut qu’on pimente notre numéro, qu’on leur propose des choses un peu plus spectaculaires. Réfléchissez: à leurs yeux, vous êtes Méphisto. Ils ne connaissent pas votre vrai nom et si nous arrivons sur scène le visage masqué…


  —Des masques? Comme ceux qu’on porte dans le Quartier Chaud? bredouilla Vanka, incrédule.


  —Oui, des masques. Comme ça, personne ne pourra nous reconnaître.


  —Une sacrée bonne idée, un numéro un peu plus spectaculaire… rêvassa Burlesque à voix haute. Et pourquoi pas une ou deux gonzesses avec des nichons plantureux qui se trémousseraient?


  —La ferme, Burlesque», le coupa sèchement Ella. À sa grande surprise, elle obtint gain de cause aussitôt. «J’ai besoin de vous, Vanka, reprit-elle. J’ai besoin de vous pour m’aider à concevoir un trucage si gros que personne ne pensera que c’en est un.» Ella prit soudain conscience que Burlesque était suspendu à ses lèvres. «Vous devez m’aider à concevoir le temple, le hounfo.


  —C’est quoi, un hounfo? s’enquit Burlesque, soudain nerveux. C’est cher, ce machin?»


  


  Ella et Vanka laissèrent un Burlesque ravi et à moitié ivre ronfler tranquillement au Cochon. Une heure plus tard, ils avaient repris leur discussion, assis dans le deux-pièces du médium.


  Celui-ci avait sombré dans un silence irrité, comme s’il savait ce qu’il devait faire, mais ne pouvait se résoudre à passer à l’acte. Il lui fallut la moitié d’une bouteille de Solution et une heure de ruminations lugubres pour oublier sa mauvaise humeur. «Cette dæmone, celle dont parlait Crowley, c’est celle que vous devez ramener à NoirVille?


  —Oui, répondit Ella, qui n’avait aucune raison de lui mentir. J’ai réussi à lire en Crowley. Ce type est difficile à déchiffrer, il m’a empêchée d’accéder aux informations les plus importantes, mais j’ai découvert des choses sur la dæmone, plus un ou deux trucs qui pourront nous être utiles. Enfin, tout ce qui compte, c’est que Crowley m’offre une occasion en or de porter secours à la dæmone.


  —Bon, allez, racontez-moi: pourquoi est-elle si importante, cette créature? Et qu’est-ce que vous foutez avec les Frères de Sang? Ce sont eux qui vous ont demandé de faire ça, pas vrai? Qu’est-ce qu’ils veulent? Lui pomper tout son sang?


  —C’est trop difficile à expliquer… soupira la jeune femme. Je peux juste vous dire une chose: je dois absolument le faire. Je dois aider cette dæmone à s’enfuir. La tirer des griffes de Crowley, puis l’emmener à NoirVille.


  —Je n’aime pas ça, Ella. Je pense que nous avons tort de pomper le sang de ces dæmons.


  —Vanka, s’il vous plaît… Vous allez devoir me faire confiance. Le sang de la dæmone n’a rien à voir là-dedans. Je ne lui veux aucun mal, bien au contraire. Et j’ai vraiment besoin de votre aide pour lui porter secours.


  —C’est de la folie! Kidnapper un dæmon au nez et à la barbe de Heydrich, c’est… c’est de la folie. Et vous aurez les SS à vos trousses si jamais vous y parvenez!


  —Le Demi-Monde est grand, Vanka. Et dès que je serai à NoirVille, j’ai bien l’intention de disparaître.»


  C’était la vérité, après tout.


  «Oui, mais vos complices aussi devront disparaître! Il leur faudra un nouveau nom, une nouvelle identité, un nouveau foyer, une nouvelle vie… Semer les SS coûte beaucoup d’argent. Il faut acheter le silence des gens, par exemple, donc dépenser des fortunes en pots-de-vin.


  —Combien, à votre avis?»


  Il haussa les épaules. «Je n’en sais rien. Un demi-million de guinées, je dirais.


  —Vanka, ça vous dirait d’empocher un million de guinées?» lui demanda Ella avec le plus grand calme.


  Il s’arracha à sa lugubre contemplation de son verre de Solution presque vide. «Un million de guinées? Personne ne possède un million de guinées! C’est plus d’argent qu’il en existe dans tout le Quatrième Règne!


  —Vous vous trompez. Le Ministère des Affaires psychiques dispose de plus de quinze millions de guinées sur son compte, à la Banque du Sang de Berlin.


  —Vous avez appris ça en prenant les mains de Crowley, pas vrai? lui lança Vanka d’une voix sans conteste admirative.


  —En effet. Et je connais absolument tous les détails sur ce compte. Tous les mots de passe, les numéros… Je pourrais le vider d’un simple claquement de doigts.


  —Pourquoi vous me dites ça à moi? s’enquit Vanka, soudain soupçonneux. Pourquoi êtes-vous encore ici? Foncez à la Banque, devenez une femme très riche!


  —Je suis encore ici parce que j’ai besoin de vous. Vous devez m’aider à faire sortir cette dæmone du manoir des Dashwood.


  —Un million de guinées?


  —OK.


  —Bon, mais dites-moi une chose: à quoi rimait ce petit numéro sous le nez de Crowley? Qu’est-ce qui vous a pris de jouer la femme fatale avec lui?


  —Crowley se méfie de moi, j’ai donc agi comme il s’y attendait de ma part: en mambo voudoue fantasmée. Et ça aussi, ça a marché. Il me méprise profondément, il me voit comme une Foncée nymphomane et sans cervelle. Et un homme qui commence à se demander ce que ça ferait de me sauter ne se pose plus aucune des questions qu’il devrait se poser. Je l’ai carrément allumé, hein? Qu’est-ce que vous en pensez? conclut-elle avec un grand sourire.


  —Je pense que vous pourriez… Bah, on s’en moque, de ce que je pense.»


  Pendant cinq minutes, Vanka arpenta de long en large la pièce minable, perdu dans ses pensées. Pour finalement se tourner vers Ella. «D’accord, mademoiselle Thomas. Marché conclu.»


  Elle se leva d’un bond, se jeta au cou de Vanka et colla ses lèvres aux siennes.


  Vanka se dégagea le premier en observant la jeune fille du coin de l’œil. «Rappelle-toi, Ella. Je ne suis qu’un homme.»


  Hum. Ça, ça reste à voir… se dit-elle.


  22. Le Demi-Monde,

  55ejour de l’Hiver 1004


  Le nonHédonisme a pour principale ambition de régénérer la pureté raciale des Aryens, descendants directs du Pré-Peuple égaré pendant la Chute. Il s’agit par conséquent d’éliminer de la population tous les éléments sousHumains contaminants qu’elle abrite. D’après nos eugénistes, dix générations devraient suffire à éliminer par sélections successives les impuretés sousHumaines actuellement présentes chez les représentants du peuple Aryen, mais il s’avérera également nécessaire de compléter les aspects mesurés de cette politique eugénique par des stratégies conçues pour exterminer définitivement de la population les sousHumains qui s’y trouvent encore. Cette politique d’extermination, je l’appelle la solution finale.


  Reinhard Heydrich, Mon combat, Presses libres du Quatrième Règne.


  Le camarade Leader Heydrich allait venir interroger la dæmone en personne, et au manoir des Dashwood qui plus est! Cette nouvelle avait suffi à elle seule à plonger toute la maisonnée dans la panique.


  Mais le post-scriptum de ce message avait bien failli achever la gouvernante de Trixie. L’information selon laquelle Sa Sainteté le camarade Crowley avait l’intention de tenir séance dans la salle de bal du manoir –une séance à laquelle le Leader allait également assister, en compagnie d’autres grosses huiles du Parti– avait presque eu raison de sa fragile santé. Surtout que, d’après cette note, la séance devait permettre de «découvrir les secrets les plus noirs de la dæmone en recourant à toutes les conjurations et adjurations nécessaires pour rendre ladite dæmone maniable et docile».


  La pauvre gouvernante manqua de tomber en miettes sous le poids de la lourde tâche qui lui incombait. Le manoir allait héberger une séance voudoue? C’était déjà un scandale en soi… Mais un médium et –bien pire encore– une sorcière foncée sous son propre toit? Intolérable! Lorsqu’une bande d’ouvriers mal dégrossis débarqua au manoir pour construire dans la salle de bal cette chose mystérieuse qu’ils appelaient un «hounfo», la gouvernante faillit devenir hystérique. Puis le maître vint lui dire un petit mot gentil, accompagné d’un verre de Solution à 20%; elle reprit donc courage. Son excitation allait lui servir à préparer le manoir des Dashwood pour l’arrivée du Leader.


  Obéissant aux instructions enflammées –et souvent larmoyantes– de la gouvernante, les serviteurs lustrèrent et frottèrent, balayèrent, rangèrent… Le manoir immaculé embaumait la cire d’abeille. Jamais il n’avait été aussi propre, aussi rutilant, ses planchers polis n’avaient jamais eu des reflets aussi dangereux. Mais le plus étrange pour Trixie dans ce nettoyage de Printemps prématuré, ce fut l’ordre donné aux serviteurs de décrocher tous les miroirs suspendus dans le vestibule et le salon.


  L’étonnement de la jeune fille n’échappa pas à son père. «Le Leader déteste les miroirs. Il refuse de s’y regarder», lui dit-il en guise d’explication. Cela ne fit que renforcer la curiosité de Trixie.


  «Mais pourquoi?


  —Va savoir… Le Leader n’est pas comme nous. Il n’a rien à voir avec le commun des mortels. Il n’a peut-être pas envie de voir ce qu’il est devenu.» Dashwood avait délibérément chuchoté cette dernière phrase; il se rapprocha de sa fille. «Et nous devons faire très attention à ce que Reinhard Heydrich est devenu, reprit-il sur le même ton. Trixie, on va te présenter au Leader parce que tu es ma fille, mais je doute qu’il daigne seulement t’adresser la parole. S’il le fait, cependant, tu dois répondre correctement à ses questions, comme une bonne Enfant du Quatrième Règne. Du tac au tac, et en gardant pour toi tes célèbres sarcasmes. Tu es jeune, mais ta jeunesse ne te protégera pas. Alors rappelle-toi bien ceci: exprimer ses doutes sur la justesse de ce que dit ou fait le Leader relève de la trahison. Et, pour une personne du sexe faible, remettre en cause la victoire ultime du Quatrième Règne sur les autres peuples du Demi-Monde s’appelle de l’ellésie.» Il s’interrompit encore une fois, comme s’il survolait mentalement une liste. «Tu connais ton catéchisme nonHédoniste, j’espère? On va peut-être te demander de le réciter à Heydrich. Cet homme est très à cheval sur le dogme du Parti.»


  Trixie hocha la tête.


  «Excellent.» Il posa la main sur l’épaule de sa fille. «Et surtout, ordonne à ton esclave rital de ne pas se montrer. Heydrich déteste les peuples de la Médi presque autant que les Foncés et les NuJus.»


  On les avait informés que le Leader n’arriverait pas au manoir avant le soir, mais le cortège de Heydrich pénétra sur le domaine à un train de sénateur un peu après une heure de l’après-midi. Le vapeur limousine Mercedes du Leader roulait au milieu d’une phalange de camions blindés remplis de soldats SS.


  Le capitaine Dabrowski avait aligné ses troupes devant le bâtiment en guise de garde d’honneur. Les quatre individus en uniforme noir qui s’extirpèrent de la limousine avant de remonter l’allée de gravillons ratissée jusqu’aux marches du manoir ne leur accordèrent même pas un regard. Trixie les connaissait de vue, leurs portraits ornant la première page de tous les numéros de La Tempête. Les héros de la Révolution: le Vice-Leader Beria, Sa Sainteté le camarade Crowley, le colonel Clement, chef de la SS, et, bien sûr, le camarade Leader en personne.


  Trixie était surexcitée: elle allait rencontrer le Leader en chair et en os! Comme tout bon membre des Vrais Nixes –le mouvement de jeunesse du Quatrième Règne–, elle rêvait de se retrouver face à lui.


  Elle fit de son mieux pour se maîtriser. Cette arrivée inopinée avait bousculé tant le père que la fille, qui s’étaient précipités pour accueillir leur honorable invité sur le perron. Et voilà, elle l’attendait, son bouquet à la main, un peu mal à l’aise dans sa robe de paysanne stylisée brodée de Valknuts bleus. Car le Parti intimait aux femmes d’éviter les styles «décadents» qu’on adorait tant à Paris. Trixie détestait cette robe, mais sa gouvernante avait insisté.


  Dashwood scanda le serment du Parti en tendant le bras, puis accueillit ses invités avec une courbette. «Bienvenue, mon Leader! Vous faites à ma maison un honneur immense!


  —Vous ne portez pas l’uniforme, Dashwood, constata Heydrich, qui procéda ensuite à un examen critique du jardin, comme pour en évaluer les défenses. J’exige de tous les membres de mon gouvernement qu’ils portent leur uniforme lors des missions officielles. Porter l’uniforme, c’est proclamer que nous ne faisons qu’un, tous autant que nous sommes. Porter l’uniforme vient démontrer que nous avons sublimé notre individualité, en la mettant au service de la volonté du Leader et du Parti.» Du bout de sa cravache, il entreprit de tapoter le flanc de sa botte lustrée à l’extrême. «Un jour, tous les hommes du Quatrième Règne porteront l’uniforme, qu’ils le veuillent ou non; et ce jour-là, chacun saura qu’il aura sacrifié son identité au Parti; que l’individualisme et l’indépendance d’esprit sont des concepts décadents, obsolètes, et que l’unique fonction des êtres humains au cours de leur existence est d’obéir.»


  Le camarade Leader parlait très vite, comme si sa bouche avait du mal à suivre le fil de sa pensée. Trixie méditait encore sur ce qu’il venait de dire –en essayant de le mémoriser pour le répéter à l’Académie– quand il passa à un autre sujet. «Je suis venu interroger le dæmon, déclara-t-il abruptement. Avez-vous un bureau que je puisse utiliser à cette fin?


  —Bien sûr, camarade Leader.


  —Dans ce cas, faites-y conduire cette créature.» Le regard de Heydrich dériva vers Trixie. «C’est votre fille, Dashwood? C’est la jeune personne qui a participé à l’interrogatoire du dæmon?


  —En effet, camarade Leader. Je vous présente ma fille, lady Trixiebell Dashwood.»


  Trixie y alla d’une petite courbette et récita mécaniquement le mantra des Vrais Nixes: «Une seule race pour nous définir, un seul parti pour nous unir, un seul leader à qui obéir.» Puis elle tendit au Leader le bouquet, qu’un de ses laquais s’empressa de prendre.


  «Charmant, murmura Heydrich en tendant la main à Trixie. Vous méritez toutes nos félicitations, camarade commissaire, pour avoir engendré cette fleur parfaite de féminité aryenne. Avec des filles aussi belles, aussi racialement pures que celle-ci, je ne doute pas que le patrimoine génétique du Quatrième Règne sera bientôt débarrassé de tous les éléments contaminants apportés par les races sousHumaines.» Il offrit un sourire à Trixie. «N’oubliez jamais, mademoiselle Trixiebell, qu’ABBA a confié une tâche divine aux femmes du Quatrième Règne: éliminer de leur descendance les tares raciales qui souillent notre patrimoine aryen. Je vous conseille de vous marier jeune et de faire nombre d’enfants.»


  Les quelques instants durant lesquels le Leader lui avait serré la main avaient permis à Trixie de l’étudier de près. Il était grand et svelte, avec des hanches étroites, silhouette merveilleusement mise en valeur par son uniforme noir comme l’encre. Avec son long visage au nez impérieux et ses yeux rapprochés très pâles, il constituait l’exemple parfait de «l’homme du Quatrième Règne», du mâle aryen.


  Une pensée espiègle, antipatriotique et pour le moins dangereuse lui vint soudain à l’esprit: cet homme lui semblait peut-être même un peu trop parfait. C’était sa main qui lui avait fait cet effet-là, une main si douce… Ou alors l’uniforme un peu trop impeccable, ou bien ces yeux sans la moindre trace d’humour, ni la moindre humanité. Il avait quelque chose d’une marionnette. Elle avait l’impression d’être en présence d’un automate dépourvu d’émotion, d’un automate sans âme.


  Le bruit de la cravache contre le cuir noir de la botte la tira brutalement de sa rêverie. «Au travail, camarade commissaire. Que ce soit par paresse ou par perte de temps, nous ne pouvons nous permettre de laisser les rênes du gouvernement échapper à notre poigne.»


  Heydrich et ses hommes pénétrèrent alors dans la maison, les deux Dashwood à leur suite. Trixie arriva juste à temps pour constater qu’on introduisait le Leader dans le bureau de son père. Crowley prit tranquillement la direction de la salle de bal, Clement sur ses talons. Il voulait sans doute vérifier l’avancement des travaux prévus pour l’événement de la soirée. Beria se mit à aboyer ses ordres dès que la porte du bureau se fut refermée. Il voulait la dæmone, et tout de suite!


  Cinq minutes plus tard, celle-ci quittait sa chambre, escortée de deux des SS de Clement. En la voyant descendre l’escalier, Trixie s’aperçut avec stupéfaction qu’elle semblait toujours aussi sûre d’elle. Elle lui lança même un «Salut!» désinvolte.


  Cette chose stupide ignore-t-elle donc qu’elle va rencontrer le Leader?


  Dès que la dæmone eut pénétré dans le bureau, Beria referma la porte et ordonna à deux autres SS imposants de monter la garde devant. Comme il le rappela énergiquement à Dashwood, il ne faudrait déranger le Leader sous aucun prétexte pendant qu’il conférait avec le dæmon.


  Le manoir des Dashwood s’installa dans une sorte de fausse indolence. Tout le monde se tenait prêt à répondre immédiatement aux exigences du Leader, et personne n’osait rien faire en attendant. Trixie décida de retourner à sa broderie, mais alors qu’elle grimpait l’escalier pour rejoindre sa chambre, elle vit le capitaine Dabrowski s’esquiver dans l’une des chambres d’amis du premier étage.


  Bizarre…


  Mais pas autant toutefois que ce qu’elle vit en collant son œil au trou de la serrure. Agenouillé à côté de l’âtre vide, le capitaine semblait écouter le vent qui soufflait dans la cheminée. La jeune fille tourna la poignée, pour découvrir à sa grande surprise que Dabrowski s’était enfermé à l’intérieur. Perplexe, voire franchement contrariée par toutes ces singeries, elle frappa sèchement à la porte. Une seconde plus tard, la porte s’entrouvrait.


  «Oui? lui dit le capitaine d’un ton impatient, et franchement irrespectueux.


  —Qu’est-ce que vous faites là-dedans, capitaine? lui demanda Trixie, outrée. Je vous sais chargé de la sécurité de cette maison, mais là, je vous ai vu…»


  Elle ne put terminer sa phrase. Le Polonais l’attrapa par le poignet et l’attira dans la pièce. Trixie laissa échapper un petit cri de protestation, mais quand elle vit le revolver, un revolver pointé droit sur elle, elle comprit que mieux valait ne pas insister.


  «Du calme, mademoiselle Dashwood. Ne m’obligez pas à vous faire taire.» Il remit les verrous en place, puis sortit un mouchoir de sa poche et l’enfonça dans le trou de la serrure pour décourager d’autres voyeurs éventuels.


  «Vous êtes fou? Mon père…


  —Fermez-la, mademoiselle Dashwood! Par la grâce d’ABBA, j’ai une occasion de découvrir ce que ce salopard de Heydrich…»


  Salopard? Trixie tressaillit en entendant cette dangereuse insulte.


  «… nous mijote. Si vous restez calme et m’obéissez à la lettre, je m’en irai d’ici sans vous faire de mal. Mais si vous criez, ou tentez de déclencher l’alerte, je vous réduirai au silence… définitivement. Ne vous y trompez pas, nous vivons des temps désespérés et je n’hésiterai pas à sacrifier une vie pour en sauver des millions d’autres. Vous comprenez?» Le regard de Dabrowski la convainquit de son sérieux. Elle hocha la tête pour lui manifester son accord.


  «Très bien, reprit le capitaine. Venez vous asseoir à côté de moi, devant l’âtre. Nous allons entendre l’Histoire en train de se faire.


  —Comment ça?


  —La cheminée remonte depuis le bureau de votre père de ce côté-ci du manoir. En restant assis ici bien sagement, nous allons entendre tout ce qui va se dire dans cette pièce.


  —Mais on n’a pas le droit d’espionner les conversations secrètes du Leader!» s’étrangla Trixie.


  Ce fut pourtant ce qu’ils firent.


  


  «Bonjour, mademoiselle Williams. Prenez donc une chaise, je vous prie.»


  Norma Williams resta près de la porte pendant quelques secondes, un peu indécise. La pièce était plongée dans la pénombre, et personne ne lui avait expliqué qui elle allait rencontrer. S’il fallait en croire la panique qui régnait dans cette maison, c’était quelqu’un d’important. Elle s’approcha du bureau et s’installa dans le fauteuil en cuir qu’on lui désignait. Elle voyait enfin qui s’était adressé à elle.


  Doux Jésus…


  «Je devrais peut-être commencer par me présenter…


  —Je sais qui vous êtes. Vous êtes Reinhard Heydrich. J’ai lu des tas de trucs sur vous.


  —Je suis heureux de constater que les exploits de mon double dans le monde réel évoquent toujours quelque chose si longtemps après sa mort. Il serait regrettable que les efforts de toute une existence n’aient eu aucun impact dans l’Histoire.


  —On se souvient très bien de vous, en effet. Comme de l’un des hommes les plus malfaisants et détestables ayant jamais existé, comme du responsable du plus grand crime jamais commis contre l’humanité, comme de l’homme qui a industrialisé le génocide. Ouais, l’Histoire se souvient de vous, Heydrich. Elle se rappelle que vous êtes un tueur de masse cinglé, malfaisant, psychotique.» Soudain, Norma sursauta. «Mais comment savez-vous que vous avez un double?»


  Heydrich lui consentit un petit sourire méprisant. «Vous le saurez le moment venu, mademoiselle Williams. Un peu de patience.» Il prit une cigarette dans la boîte en argent posée sur le bureau, la tapota d’un air absent sur l’ongle d’un pouce et l’alluma avec un briquet en or qu’il avait extrait d’une de ses poches de poitrine. Il fuma plusieurs secondes en silence, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait dire ensuite. Pour finalement reporter son attention sur son invitée. «Je suis venu ici aujourd’hui parce que je voulais vous rencontrer en personne. Vous êtes une jeune femme tout à fait remarquable, mademoiselle Williams. Unique, en fait. Vous êtes le premier dæmon que nous ayons réussi à attirer ici, dans le Demi-Monde, depuis votre prétendu monde réel. Les autres dæmons venaient ici jouer à leurs sordides petits jeux de guerre, mais vous, vous êtes différente. Nous vous avons appâtée parce que vous allez tenir l’un des premiers rôles dans un jeu de notre cru.» Il souffla paresseusement de la fumée vers le plafond. «Vous êtes notre espoir pour le futur, mademoiselle Williams.»


  Quelque chose dans le timbre qu’il avait employé pour prononcer sa dernière phrase effraya Norma. Elle ne savait pas trop de quoi il s’agissait, mais elle avait l’impression que Heydrich se moquait d’elle sans avoir l’air d’y toucher, comme s’il était au courant d’un fait qu’elle-même ignorait. Que cet homme assis là, en train de fumer sa cigarette en sirotant son café, s’amusait avec elle.


  «De quel futur parlez-vous?


  —D’un futur où le passé renaît, où les errements de l’Histoire sont corrigés, les erreurs de jugement supprimées et où ce qui aurait dû être… est. Un futur remodelé, reconstruit pour correspondre au modèle du paradis aryen envisagé par Adolf Hitler.


  —Qui ça?» demanda Norma d’un ton aussi désinvolte qu’elle le put. Ce Dupe parlait d’une personne n’ayant pas été recréée dans le Demi-Monde, du moins à sa connaissance, et ça la perturbait énormément.


  «Allons, mademoiselle Williams, ne jouez pas les naïves! Nous savons tous deux qui est Adolf Hitler. Le temps de la dissimulation est révolu.» Il tira une longue et voluptueuse bouffée de sa cigarette. «Vous vous dites peut-être que je simule, que je fais semblant de connaître l’existence du Führer, que je tâtonne un peu au pif, comme vous autres Yankees l’exprimez de façon si pittoresque. Que l’un des dæmons que nous avons capturés et interrogés m’a fourni ce nom par inadvertance –c’est ce que vous vous dites? Vous feriez erreur, ma chère. J’ai très bien connu le Führer et j’ai eu l’honneur de le servir de bien des façons, la dernière en tant que Reichsprotektor de Bohême et de Moravie. C’est sur les terres de Tchéquie que ma vie dans le monde réel est arrivée si prématurément à son terme. Oui, j’ai connu Adolf Hitler. C’était un grand homme, quoique émotionnellement détraqué.


  —Hitler n’était pas un grand homme, c’était un monstre. Il était complètement cinglé. Un fou furieux, un meurtrier!»


  Heydrich la foudroya du regard. «Je n’ai pas l’habitude qu’on me contredise, mademoiselle Williams, en particulier quand mes contradicteurs n’ont pas les capacités intellectuelles nécessaires pour apprécier la profondeur des enseignements du Führer.»


  Ce fut au tour de Norma de ruminer, ce dont elle profita pour s’accorder un moment de réflexion. Le Dupe assis en face d’elle pouvait-il avoir la moindre idée de ce qu’avait été sa «véritable incarnation» dans la vie réelle? C’était impossible! Elle croyait avoir compris qu’aucun des Dupes peuplant le Demi-Monde ne conservait le moindre souvenir de ce qu’ils étaient dans le monde réel ou, dans le cas des singularités préVécues, de ce qu’ils avaient été. La chose était censée constituer l’une des instructions inaltérables programmées dans l’ABBA.


  Une pensée fâcheuse la frappa: elle-même était une Dupe qui se souvenait parfaitement de son existence dans le monde réel. Tout cela était fort déconcertant, et très, très inquiétant.


  Elle devait absolument garder son sang-froid. «D’accord, vous avez entendu parler d’Adolf Hitler. La belle affaire! D’accord, vous pensez que ce cinglé a été la meilleure chose qui soit arrivée à l’humanité depuis l’invention de la roue. Eh bien, permettez-moi de vous dire: et alors?


  —Très bonne question, mademoiselle Williams, vraiment. Et je crois comprendre, au vu de la façon dédaigneuse dont vous l’avez posée, que vous n’estimez pas beaucoup mes talents. En vérité, si j’étais un homme normal, doté de capacités normales et d’une ambition normale, ma réponse serait “Et alors, rien”. On s’en ficherait éperdument que je connaisse l’existence du monde réel, alors même que cette connaissance reste inaccessible à mes concitoyens du Demi-Monde. Mais je ne suis pas un homme normal, mademoiselle. Je suis un Übermensch, un surhomme dont le destin est de régner sur le monde. Je suis le Messie envoyé en ce monde pour rétablir l’hégémonie de la race des maîtres, les Aryens, et purifier le monde de la contamination des races inférieures. Le destin m’a chargé de mettre en œuvre la solution finale. Et ma nature même d’Übermensch fait également de moi une bizarrerie de la nature. Je ne parle pas seulement de mon génie et de mes aptitudes de leader dont on s’est servi comme modèle pour me créer, mais aussi du fait que je suis absolument le seul ici à conserver des souvenirs de ce qu’a accompli mon inspirateur. Je me rappelle qui j’étais et ce que j’étais.»


  Cette affirmation ébranla totalement la jeune fille. Il était facile de considérer les habitants du Demi-Monde comme des inventions nées de la fiévreuse imagination quantique de l’ABBA, mais ça le devenait beaucoup moins quand ces salauds se mettaient à affirmer qu’ils conservaient des souvenirs de leur existence antérieure dans le monde réel. Que le Dupe de Reinhard Heydrich puisse d’une façon ou d’une autre être conscient de ce qu’il avait été la plongeait dans un abîme de consternation. Ce fils de pute était déjà assez nuisible comme ça dans le Demi-Monde, et voilà qu’il semblait percevoir l’existence du monde réel…


  «Comment êtes-vous au courant?»


  Heydrich balaya sa question d’un petit geste de la main. «Allez savoir… Ma personnalité –ma volonté– est sans doute trop puissante pour l’ABBA. Il n’arrive pas à la brider.»


  Ce salopard connaissait aussi l’existence de l’ABBA…


  «Le quoi?» Avec un peu de chance, Heydrich parlait de la divinité demi-mondienne plutôt que du superordinateur qui hébergeait la simulation dans laquelle elle était piégée.


  Il fit négligemment tomber sa cendre sur le tapis. «Je vous en prie, pas de fausse naïveté! L’ABBA est cette machine incroyablement puissante programmée pour provoquer des conflits. L’engin qui a conçu, créé le Demi-Monde comme terrain de jeu de l’armée américaine, pour former ses soldats et mettre à l’épreuve ses petites théories pathétiques sur la guerre urbaine.»


  Oh, bon sang…


  «D’accord. Si vous connaissez l’existence de l’ABBA, vous savez aussi que ça ne fait de vous qu’un tout petit problème numérique, un fantôme dans la machine. Ça fait quoi, Heydrich, de se résumer au rêve mouillé d’un programmeur informatique? Ça vous fait quoi de savoir qu’on peut vous annihiler d’un simple clic de souris?»


  Heydrich haussa les épaules. «Il n’y a aucune différence entre ce que je ressentais quand j’agissais dans le monde réel et ce que j’éprouve ici, dans le Demi-Monde. Cogito ergo sum: “Je pense, donc je suis.” Dans les deux réalités, mon existence dépend des caprices du destin. Peu m’importe de périr sous les balles d’un terroriste tchèque ou parce qu’un quelconque programmateur le décide. Dans les deux existences, le résultat est le même: la mort. En tout cas, je suis bien vivant dans le Demi-Monde pour l’instant, gloussa-t-il.


  —Ce qui me ramène à ma question initiale: et alors?» insista Norma, un petit sourire insouciant aux lèvres. Elle devait parvenir à lui faire croire qu’elle se moquait de ses dires. Il ne fallait surtout pas qu’il se rende compte à quel point ses élucubrations l’inquiétaient.


  «Votre problème, mademoiselle Williams, c’est que vous êtes incapable de comprendre, ou même d’appréhender ce que l’on ressent quand on a goûté au pouvoir et que quelqu’un vous l’arrache. Je me trouve ici, devant vous, et une seule pensée me tourmente: “Et si?” Et si ces terroristes tchèques n’avaient pas réussi à m’assassiner? Et si j’avais été encore vivant pour arracher les leviers du pouvoir à un Hitler défaillant, quand sa force de volonté s’est émiettée? Et si moi, j’étais devenu le Führer?


  —On vous aurait pendu à Nuremberg avec les autres criminels de guerre nazis, voilà ce qui se serait passé.


  —Peut-être que oui, peut-être que non.


  —Malheureusement pour vous, Heydrich…


  —Adressez-vous à moi en m’appelant par mon titre.


  —Allez vous faire foutre.»


  Un silence acide plana quelques instants entre les deux antagonistes, qui se fusillèrent du regard. Heydrich fut le premier à briser le silence. «Aucune importance. Appelez-moi comme vous voulez, nous sommes seuls.


  —OK, je vais vous dire ce que vous êtes: vous êtes une chimère créée par ordinateur. Vous n’êtes rien, à peine un gribouillis numérique. Ce qui fait que tous vos scénarios psychotiques à la “et si?”, vous allez devoir les interpréter ici, dans le Demi-Monde. Et vous feriez mieux d’en profiter tant que vous le pouvez, parce qu’un de ces jours quelqu’un dans le monde réel va débrancher la prise de votre petit monde merdique.»


  Heydrich éclata d’un rire méprisant. «Vous êtes pathétique! Vous croyez vraiment qu’un homme doué de mon génie, de mon ambition, de ma volonté, peut se contenter de rester coincé dans ce… néant? Vous croyez vraiment que je vais me satisfaire de cette condamnation à vivre ma vie –ma deuxième vie– dans un monde qui se résume finalement à un bac à sable numérique imaginé pour la formation de soldats incompétents et pour la distraction de quelques généraux en fauteuil?» Il secoua la tête. «Impossible: quand on a goûté à la côte de bœuf, on ne peut plus se contenter de viande hachée.


  —Je crois que vous ne comprenez pas… Laissez-moi vous mettre les points sur lesi: vous n’existez pas!


  —Si j’avais plus de temps devant moi, et davantage de patience aussi, je trouverais peut-être intéressant d’en discuter avec vous: comment prétendre qu’une entité intelligente, comme je le suis indéniablement, puisse ne pas exister? Mais, malheureusement, le temps presse et les sujets intéressants doivent céder le pas devant des besognes vraiment importantes. Nous parlions d’Adolf Hitler. Hitler pensait que l’objectif principal de la politique étrangère de l’Allemagne consistait à s’assurer un espace vital suffisant pour la taille et les besoins de sa population. C’est la notion de Lebensraum –l’espace vital–, qui l’a persuadé d’envahir la Tchécoslovaquie et la Pologne. J’ai eu l’occasion de réfléchir à cette question pendant mon exil ici, dans le Demi-Monde, et je crois désormais qu’en cette matière le Führer s’est trompé. De mon point de vue, la politique étrangère adoptée par une nation n’a rien à voir avec les besoins de son peuple; elle devrait plutôt être conçue pour permettre à ladite nation de parvenir à une taille compatible avec la volonté, le génie et l’énergie de son leader. Les nations croissent et décroissent, grandissent et se contractent, non pas en raison de leurs succès économiques, politiques ou militaires, mais à la mesure des ambitions de ceux qui les dirigent.


  —Écoutez, Heydrich, tout cela est vraiment fascinant, et j’aimerais beaucoup rester assise ici toute la journée à brasser du vent avec vous…


  —Je vais être franc avec vous, la coupa Heydrich. J’ai l’intention de conquérir le monde réel.»


  Norma éclata de rire. «Vous avez les yeux plus grands que le ventre, Heydrich! Vous ne contrôlez même pas la totalité du Demi-Monde!


  —C’est juste une question de temps. Je vais écraser le Demi-Monde, c’est une fatalité de l’Histoire. J’ai déjà lancé l’opération Barbarossa…


  —Un choix malheureux: dans le monde réel, l’invasion de la Russie –“notre” opération Barbarossa– a mené Hitler à sa perte.»


  Heydrich fronça les sourcils.


  «Cette “perte” dont vous parlez n’aura pas lieu dans ce monde-ci. Le Demi-Monde sera bientôt sous ma coupe, et je ferai en sorte de le transformer.


  —Que voulez-vous dire?


  —Je vais le refaçonner à ma propre image. En imposant ma solution finale, je vais éliminer toutes les races inférieures de ce monde. Dans le microcosme du Demi-Monde, je vais bâtir mon paradis de l’Übermensch qui à son tour revendiquera la domination du monde réel. Voilà la tâche qui m’est assignée dans le Demi-Monde: la purification de la race humaine.


  —Vous autres nazis avez déjà essayé une fois. Vous avez essayé et vous avez échoué.


  —Non, nous n’avons pas échoué. C’est le Führer qui nous a conduits à l’échec. Il a fait montre de toute sa faiblesse sur la fin. C’était un faux messie. Mais moi, mademoiselle Williams, je ne suis pas faible. Et j’ai beaucoup appris de l’échec du Führer. Je vais remodeler le Demi-Monde pour en faire un monde aryen parfait. Je vais le débarrasser de toutes les races inférieures: les nuJus, les Polacks, les Foncés, les Orientaux et les Arabes…


  —Comment ça, “le débarrasser”?


  —Je vais tous les éradiquer. Dans quelques jours, l’opération Barbarossa va être lancée ici, dans le Quatrième Règne. Les nuJus et les Polacks, rebuts de notre nation, ont été regroupés dans le ghetto de Varsovie. Je vais bientôt y lâcher ce fou furieux d’Archie Clement et ses SS de l’Ordo Templi Aryanis, avec pour mission de détruire tous les Untermenschen entassés entre ses murs. Clement sera mon Eichmann.


  —Vous allez exterminer votre propre peuple?


  —Non, je vais supprimer les inadaptés qui contaminent mon peuple, les individus racialement dégénérés. Seuls les puissants pourront survivre, pour permettre à ceux qui viendront après eux de naître encore plus puissants.


  —Pourquoi haïssez-vous les Polacks à ce point?


  —C’est une haine instinctive, la manifestation de la haine héréditaire que les Teutons éprouvent à l’égard des Polonais. De tous les peuples du monde –des deux mondes, j’entends–, les Polonais sont l’un des plus vils. Après les Juifs et les Noirs, les Polonais constituent la branche la plus médiocre de l’espèce Homo sapiens. Éliminer ces créatures abominables ne représentera que l’expression de la doctrine darwinienne de la survie des plus forts. Les Polonais, les nuJus et les Foncés ne sont pas adaptés à la cohabitation avec le peuple aryen, dans ce monde ou dans tout autre. Il est par conséquent logique et raisonnable de les exterminer.


  —Vous êtes complètement fou, Heydrich. Vous le savez?


  —Non, je ne suis pas fou, mademoiselle Williams. Je jouis bien au contraire de la capacité de percevoir la réalité de la Nature. Et la force de ma volonté me permet d’influer sur cette perception, voilà tout. Si l’on se souvient aujourd’hui encore de Genghis Khan, de Tamerlan ou d’Alexandre, ce n’est pas parce qu’ils ont massacré des millions de personnes, mais pour la grandeur de leur ambition. Dans cinquante ans, l’éradication de trois millions de Polacks et de stupides nuJus inutiles terrés dans leur ghetto justifiera à peine une note de bas de page dans les ouvrages consacrés à l’Histoire du Demi-Monde. Et lorsque nous nous serons occupés des Polacks, viendra le tour des lesbiennes, ces dégénérées qui vivent dans le Secteur du Coven.


  —Mais à quelle fin? Toutes ces souffrances… Vous et vos Übermenschen n’en resterez pas moins échoués ici, dans le Demi-Monde, comme sur une île déserte! Vous aurez beau dire ce que vous voulez, vous n’en restez pas moins un Dupe, comme tout ce qui vit ici!»


  Heydrich éclata d’un rire méprisant. «Le moment est venu pour vous de rencontrer –ou plutôt de revoir, devrais-je dire– une amie à vous, mademoiselle Williams.»


  Le SS secoua la sonnette posée sur le bureau; immédiatement, Beria pénétra dans la pièce en compagnie d’une fille cachée derrière un voile opaque lui dissimulant le visage et les épaules.


  Beria s’inclina avant de s’éclipser. Heydrich se chargea des présentations: «Mademoiselle Williams, j’ai le grand plaisir de vous présenter ma fille, Aaliz.» La jeune femme retira son voile, et Norma se retrouva en train de fixer… son reflet dans le miroir.


  Elle avait du mal à en croire ses yeux. Aaliz Heydrich était sa jumelle parfaite, son sosie. Mais ce mimétisme ne se limitait pas à une simple ressemblance physique: excepté la couleur de ses cheveux ainsi que l’absence de piercings et de tatouages, cette fille était Norma. Toutes ses manières, ses réactions, la moindre nuance d’expression correspondaient trait pour trait à celles que Norma contemplait chaque matin dans le miroir de sa salle de bains.


  Mais le plus troublant, c’était qu’elle avait déjà rencontré Aaliz dans le monde réel. C’était la fille du magasin, celle qui avait réussi à la convaincre de se lancer dans une partie de Demi-Monde…


  Norma n’avait pas reconnu cette fille ce jour-là… Elle ne s’était pas reconnue. Erreur tragique! Quelque chose clochait, elle l’avait senti instinctivement, mais le déguisement de son double était si habile qu’elle ne s’était pas rendu compte à qui elle s’adressait. Quelle idiote!


  «Tu es la fille du magasin!»


  Aaliz Heydrich avait exactement la même voix que Norma, à l’exception du fort accent de New York qu’elle avait adopté dans le monde réel, qui s’était volatilisé. «Eh oui… Incroyable ce qu’on peut faire avec une bonne coupe de cheveux, une bonne teinture, des lunettes et un maquillage un peu outré…


  —Il semblerait que les créateurs du Demi-Monde soient dotés d’un sens de l’humour particulièrement malicieux, gloussa Heydrich en constatant le trouble de Norma. Pour créer ma fille, ils ont utilisé comme gabarit numérique l’image de la fille aînée du président des États-Unis! Le hasard fait bien les choses, comme on dit, surtout pour un homme aussi ambitieux que moi!»


  Il fit signe à sa fille de s’asseoir, puis s’alluma une autre cigarette. Avec un peu de chance, se dit Norma, ce salopard allait se détruire les poumons et crever. Sauf que les Demi-Mondiens n’avaient pas de poumons. Donc pas de cancer…


  «Aleister Crowley soupçonne depuis longtemps le Demi-Monde d’être cerné et manipulé par ce que lui appelle le monde des Esprits, et vous le monde réel. Il exprime ses croyances en usant du vocabulaire de la magie, mais les faits lui donnent raison en fin de compte. Vous autres, les habitants du monde réel, vous êtes les Esprits de Crowley. Des Esprits malicieux, qui se délectent des épreuves et des tourments qu’ils nous font subir, à nous, pauvres Demi-Mondiens. Mais une chose semble avoir échappé aux créateurs si brillants du Demi-Monde: la compréhension du lien psychique qui existe entre les Dupes du Demi-Monde et leurs jumeaux du monde réel. Crowley a pressenti l’existence de ce lien. En s’aidant de ses pouvoirs occultes, il cherche à obtenir la fusion d’un avatar demi-mondien avec son double du monde réel.


  —Il débloque un peu, votre Crowley, si vous voulez mon avis.


  —Malheureusement pour vous, mademoiselle Williams, il est parvenu à combler la faille entre le Demi-Monde et le monde réel. Votre présence ici en constitue la preuve. La petite excursion de ma fille dans votre monde constitue un succès indubitable. C’est la première fois, et la seule, pour l’instant, que nous sommes parvenus à envoyer un habitant de notre monde dans le vôtre. Et même si l’expérience peut encore être améliorée, elle nous a permis de vous attirer ici, dans le Demi-Monde.


  —Mais pourquoi?


  —Au départ, nous voulions seulement empêcher vos dirigeants de détruire le Demi-Monde. Après avoir pris le pouvoir en tant que Grand Leader du Quatrième Règne, je me suis donné comme première tâche de trouver le moyen de protéger le Demi-Monde de cette menace qui consisterait à “débrancher la prisé”, comme vous nous l’avez décrite avec éloquence. Il me fallait un otage pour ce faire, une personne si importante que sa présence ici dissuaderait les habitants du monde réel de mettre un terme au Demi-Monde. Vous êtes cet otage, mademoiselle Williams. Mais, par la suite, j’ai identifié d’autres possibilités découlant de votre présence parmi nous…


  —Quelles possibilités?


  —Vous allez comprendre. J’ai eu un éclair d’inspiration, précisa Heydrich avec un petit sourire triomphant. Les Demi-Mondiens sont les répliques parfaites de personnes vivant dans le monde réel, ce qui signifie non seulement que certains de ses habitants ont un double dans le Demi-Monde, mais aussi que tous les Demi-Mondiens ont un double dans le nôtre. Une sorte de vaudeville numérique, si vous voulez. Et puisque vous, arrogants comme vous l’êtes, vous nous avez imposé vos personnalités, je me suis dit qu’il serait peut-être possible d’inverser le processus pour obtenir des Demi-Mondiens qui imposeraient leur personnalité à leur double du monde réel.»


  Sidérée tout d’abord, Norma comprit soudain où il voulait en venir; et cette révélation la terrassa. «Vous voulez nous échanger, votre fille et moi!


  —Oui, c’est bien mon intention, répliqua joyeusement Heydrich. Aaliz sera mon cheval de Troie! Nous n’avons bien sûr encore jamais tenté le Rite de Transfert, comme Crowley tient à l’appeler un peu pompeusement, mais notre magicien à l’air sûr de son fait. Il est persuadé que ça va marcher. Nous autres, Demi-Mondiens, n’avons peut-être pas les connaissances des gens du monde réel pour ce qui est de manipuler l’univers numérique, mais nous sommes des experts en matière de manipulations psychiques! Dès qu’Aaliz sera arrivée dans le monde réel –où elle se fera passer pour la fille de l’homme le puissant du monde–, elle pourra agir efficacement pour la préservation du Demi-Monde… entre autres.


  —Vous surestimez, je crois, l’influence que je peux avoir.»


  Ce fut au tour d’Aaliz d’éclater de rire. «Et moi, je crois que tu me sous-estimes! Je suis la fille de mon père, Norma! Pendant que tu gaspilles ton intelligence et ton temps à cultiver ton image d’emo rebelle, pendant que tu te complais dans l’auto-apitoiement et le dégoût de toi-même, moi j’emploie ma volonté à façonner ce monde! Ici, je commande le mouvement de jeunesse du Parti, les Vrais Nixes…


  —T’en as de la chance, dis donc! Eh bien moi, ça fait des années que j’ai laissé tomber les scouts!


  —C’est bien dommage pour toi. Le travail des Vrais Nixes est vital pour donner à la jeunesse du Quatrième Règne les attitudes et les croyances convenables. Les jeunes d’aujourd’hui sont les membres du Parti de demain, ne l’oublions pas. En tant que chef des Vrais Nixes, j’inculque aux enfants du Quatrième Règne la conviction selon laquelle, pour être de vrais Aryens, ils doivent manifester une obéissance aveugle au Leader. Je leur apprends que nier la doctrine du nonHédonisme telle que décrite dans les nuCommandements équivaut à trahir leur mère patrie. Je leur apprends que les forts dominent les faibles, que la race aryenne est celle des maîtres. Lorsque mes Vrais Nixes seront devenus adultes, ils n’éprouveront plus la moindre pitié envers les ennemis du Quatrième Règne. Tous ceux qui entravent l’ascension de notre grande nation vers la pureté et l’unité avec ABBA seront détruits!» Aaliz se pencha vers son père et prit sa main dans les siennes. «Cet homme m’a tout appris. Et le tien sera ravi de voir sa fille soudain vouloir tenir un rôle plus actif, plus engagé dans la vie des États-Unis. Ton égoïsme, ton attitude introspective, maussade, doivent le rendre malade. Avoir une fille emo ne constitue certainement pas un atout électoral, surtout quand le président cherche à obtenir des soutiens dans les États les plus conservateurs du Middle West.»


  Quel cauchemar! C’était déjà suffisamment difficile comme ça de se retrouver piégée dans le Demi-Monde, alors entendre cette Dupe lui annoncer qu’elle allait prendre possession de son corps, de sa vie, ça la terrorisait.


  «Tu n’y arriveras pas! D’accord, tu me ressembles, et tu parles comme moi, mais qu’est-ce que tu sais de ma vie? Tu vas te planter, ma vieille! Tu ne sais rien du monde réel à part le peu que tu as appris en travaillant derrière le comptoir d’un magasin de fringues. On va te repérer tout de suite. Ils comprendront immédiatement qu’il y a tromperie sur la marchandise…


  —Malheureusement, mademoiselle Williams, lui fit remarquer Heydrich avec un sourire forcé, il y a du vrai dans vos paroles. Aaliz est intelligente, appliquée, mais elle peut un jour ou l’autre éveiller les soupçons en se comportant de manière inadéquate. C’est d’ailleurs la raison de votre détention ici, au manoir des Dashwood. Nous espérions que la fille du camarade commissaire Dashwood parviendrait à vous tirer les vers du nez sur vos habitudes dans le monde réel.»


  Il s’interrompit pour inhaler une nouvelle bouffée de tabac. «À ma grande tristesse, votre intransigeance a eu raison de Trixiebell Dashwood. Cela ne me surprend guère. Le camarade commissaire Dashwood est un récidiviste royaliste, et par conséquent un ennemi du peuple. Quant à sa fille…» Heydrich ricana. «Ce n’est qu’une non-entité stupide, oisive et creuse. Tout s’arrangera quand ces deux-là auront été fusillés. Je vais demander à Beria d’éliminer les Dashwood dès la fin de notre petite séance. Il va apprécier: Trixie Dashwood est tout à fait mignonne, exactement son genre.»


  Heydrich écrasa sa cigarette, puis: «Heureusement pour nous, mademoiselle, le destin nous offre un autre moyen, plus efficace à n’en point douter, d’exploiter vos souvenirs. Crowley a repéré une spirite extrêmement douée qui va pouvoir creuser dans les replis les plus profonds et les plus intimes de votre esprit. Ce soir, mademoiselle Williams, nous allons vous saigner jusqu’à la dernière goutte.» Il jeta un coup d’œil à l’horloge qui tictaquait dans un coin de la pièce. «Diable, il se fait tard! J’ai d’autres questions à régler. Quant à vous, mademoiselle Williams, vous allez passer l’après-midi avec Aaliz pour apprendre à mieux vous connaître. Après tout, vous allez bientôt devenir inséparables, toutes les deux.»


  23. Le Demi-Monde,

  55ejour de l’Hiver 1004


  Opération Barbarossa: le Dossier Blanc


  Le Dossier Blanc sera confié aux SS de l’Ordo Templi Aryanis, sous le commandement du colonel SS Archie Clement. Le 59ejour de l’Hiver1004, deux divisions des troupes d’élite de la SS Ordo Templi Aryanis cerneront le ghetto de Varsovie et en condamneront l’accès. Quand cette opération aura été menée à bien, les SS pénétreront dans le ghetto et extermineront systématiquement tous les sousHumains qui s’y trouvent (environ trois millions de personnes). Cette extermination trouve sa justification juridique dans la Loi de classification et de contrôle racial, laquelle refuse toute protection légale sur le territoire du Quatrième Règne aux sousHumains, aux nonNixes, ainsi qu’à tout individu présentant des tares physiques et mentales héréditaires. Le Dossier Blanc devra être achevé au 90ejour de l’Hiver1004.


  Minutes de la séance du Politburo présidée par le Grand Leader le 39ejour de l’Hiver1004.


  Dès que le capitaine Dabrowski entendit la porte du bureau se refermer derrière Heydrich, il replaça avec soin le pare-feu métallique devant la cheminée, puis entreprit de balayer la suie tombée dans l’âtre. Il ne resterait plus la moindre trace de son passage quand il en aurait terminé.


  Trixie ne prêtait pas attention à ce qu’il faisait. La jeune femme s’était tassée dans l’un des fauteuils qui meublaient la pièce, vidée de toute énergie. Elle tentait désespérément de comprendre ce qu’elle venait d’entendre. Elle en avait la tête qui tournait.


  Quel charabia! Qui était ce Hitler dont Heydrich et la dæmone venaient de parler? Et toutes ces élucubrations sur les Demi-Mondiens, qui seraient les doubles des habitants d’un prétendu monde réel… et cette Aaliz Heydrich envoyée là-bas pour prendre la place de la dæmone… Une histoire à dormir debout, tout juste bonne pour un roman scientifique de pacotille!


  Mais elle ne pouvait écarter aussi aisément tout ce qu’elle avait entendu, en particulier le passage où Heydrich avait affirmé son intention d’exterminer les pauvres gens de Varsovie.


  Tout comme le fait que le soir même, son père et elle allaient être arrêtés et exécutés… Cette observation émise avec une telle froideur par le Leader, il fallait bien qu’elle en tienne compte. Ce soir, les Dashwood allaient être «purgés», exactement comme son amie Lillibeth et toute la famille Marlborough. Elle avait du mal à croire que la Terreur qui avait emporté tant de ses amis la rattraperait dans quelques heures…


  «Il va nous tuer», souffla-t-elle, abasourdie par l’horreur de la situation.


  Ce qu’elle vivait lui semblait irréel.


  «En effet. Et il a l’intention d’exterminer mon peuple.»


  Son peuple?


  Ah oui, les Polonais… Le capitaine était un sousHumain, et Heydrich voulait exterminer son peuple à Varsovie. Pour la première fois au cours de sa jeune existence, alors qu’elle dévisageait ce Dabrowski pâle et tremblant, Trixie prit pleinement conscience des horribles implications de la philosophie de la pureté raciale prônée par les nonHédonistes. La politique du Quatrième Règne ne se résumait donc pas à une mise en pratique plutôt absurde, irrationnelle, d’une dérive religieuse quelconque; il s’agissait de quelque chose d’infiniment plus effrayant. Trixie venait de comprendre que la religion de son pays n’était qu’un prétexte pour perpétrer un génocide.


  Elle avait jusqu’alors accepté l’incontestable nécessité de cette pureté raciale tant vantée par les nonHédonistes. On lui martelait ces préceptes depuis son plus jeune âge, après tout, et elle y avait adhéré sans se poser de questions. Pour elle, un Anglo-Slave qui s’accouplait avec une sousHumaine constituait une violation des lois naturelles, aussi contre nature qu’un accouplement entre un chien et un chat. Et le septième nuCommandement condamnait catégoriquement le métissage. Tous les jours, elle remerciait ABBA –qui n’existait pas, bien entendu– d’être née anglo-slave et d’appartenir à la race des maîtres. Elle avait gagné le gros lot à la loterie de la vie. Mais de là à vouloir exterminer tous les sous-Humains pour préserver la pureté raciale du peuple aryen…


  La ségrégation, aucun problème. La condamnation du métissage, évidemment. L’avortement imposé aux métis, certainement. Un contrôle ethnique grâce au registre d’État de la pureté raciale, sans le moindre doute. Mais un génocide…


  Que le Parti puisse trouver une justification au massacre de plus de trois millions d’hommes, de femmes et d’enfants vivant dans le ghetto de Varsovie lui paraissait inconcevable. Mais l’inconcevable ne l’était plus, à présent. Elle avait entendu Heydrich en personne évoquer le massacre de ces pauvres gens innocents avec une indifférence sidérante.


  «Qu’allez-vous faire, capitaine?


  —Je ne sais pas encore», marmonna Dabrowski, le teint cendreux. D’ordinaire si énergique, si décidé, il semblait comme encalminé dans son fauteuil, comme assommé par le discours haineux qui venait de remonter jusqu’à lui par le conduit de la cheminée. «Nous savions que la situation était grave, que nous étions classés dans la catégorie des citoyens de seconde zone, comme les nuJus, mais que Heydrich soit monstrueux à ce point? Qu’il puisse envisager froidement un meurtre de masse? Cet homme est fou à lier!» Il secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées. «Je dois aller à Varsovie. Je dois prévenir mon peuple.


  —Ils vous écouteront, vous croyez?


  —Je n’en sais rien. C’est trop monstrueux pour qu’on puisse y croire. Mais je dois essayer. En commençant par filer d’ici. Et ça ne va pas être facile.


  —Nous allons en parler à mon père. Il aura une idée, j’en suis sûre.»


  Ils le trouvèrent assis tout seul dans le petit salon, occupé à examiner les papiers contenus dans les boîtes rouges du Ministère, en faisant de son mieux pour oublier la présence maléfique de Heydrich qui arpentait la maison en tous sens. Dire que l’interruption de sa fille et du capitaine polonais le surprit serait un euphémisme. Toute la maisonnée savait qu’il ne fallait surtout pas le déranger quand il travaillait. C’était une règle sacrée au manoir.


  La surprise de Dashwood se mua en réelle inquiétude quand il vit sa fille fermer la porte à clé et s’approcher de lui, un doigt posé sur les lèvres. «Le capitaine et moi avons surpris une conversation, père, chuchota-t-elle. Quelque chose de terrible, dont nous devons absolument vous parler. Mais personne ne doit nous entendre, c’est impératif!»


  Le camarade commissaire Dashwood avait survécu aux Troubles ainsi qu’aux purges antiroyalistes qui leur avaient succédé, et il vivait depuis trop longtemps dans le Quatrième Règne pour négliger ce genre d’avertissement. D’un hochement de tête, il fit signe à ses visiteurs de le suivre jusqu’à une alcôve, dans un coin de la pièce. Il tira un lourd rideau derrière eux dès qu’ils s’y furent installés, les isolant assez efficacement du reste de la maison.


  «Personne ne peut nous entendre ici, mais parlez moins fort, leur recommanda-t-il d’une voix égale. Beria a la réputation d’entendre tout ce qui se dit dans le Quatrième Règne, même les chuchotements des amants… Bon, Trixie, parle-moi de ces secrets que tu tiens tant à partager avec moi.»


  La jeune fille lui fit d’une traite un compte rendu de la discussion entre Heydrich et la dæmone. Impassible, son père garda le silence tout au long des cinq minutes que dura son monologue. Il lançait de temps à autre un coup d’œil au capitaine, qui hochait la tête pour appuyer les dires de sa fille. À la fin de l’exposé, il alluma une cigarette, perdu dans ses pensées, puis se tourna vers Dabrowski. «Donc, si je comprends bien, j’ai nourri une vipère en mon sein, c’est bien cela? Vous êtes un crypto, n’est-ce pas? Un Cichociemni, peut-être?


  —C’est quoi, ça?


  —Dans ma langue, ça signifie “les invisibles et silencieux”, expliqua Dabrowski. Il s’agit d’un groupe de patriotes polonais dont le but est de rompre les liens qui asservissent notre peuple au Quatrième Règne. Ainsi que votre père l’a justement présumé, je suis un Cichociemni. Un crypto polack ayant pour mission d’infiltrer la hiérarchie du Quatrième Règne pour découvrir ses plans.»


  Trixie dévisagea le capitaine, stupéfaite. Cet homme était un contre-révolutionnaire! Un contre-révolutionnaire polack!


  Dashwood laissa échapper un gloussement sans joie. «Bien résumé, mais si je puis me permettre, capitaine, ça manque un peu de franchise. J’ai le sentiment que vos intentions sont passablement plus corsées qu’une simple collecte d’informations. D’après ce que j’ai lu dans les rapports de la Tchekya, les Cichociemni ont fait le serment d’éliminer des cibles très précises au niveau de la direction du Parti si le Quatrième Règne s’en prend au ghetto de Varsovie.» Il tira longuement sur sa cigarette, puis: «Je suppose que vous aviez l’intention de me tuer, capitaine?»


  Dabrowski eut la bonne grâce de rougir. «Je suis un patriote polonais et je l’assume, monsieur. Ma seule ambition, c’est de défendre mon peuple contre la tyrannie –et je l’assume tout autant. En tant qu’expert en logistique numéro un du Quatrième Règne, vous représentez une cible légitime, admettez-le: vous avez remodelé le réseau routier du Quatrième Règne, votre Ministère supervise le trafic fluvial sur la Tamise, le Rhin et la Volga, vous êtes le génie à l’origine du nouveau réseau ferroviaire du pays, et vous êtes responsable des souffrances des dix mille hommes de la division du travail obligatoire polack qui ont travaillé comme des esclaves, pendant tout l’Hiver, à la construction des nouvelles lignes reliant le Quatrième Règne au Moyeu.


  —Vous vouliez assassiner mon père? bredouilla Trixie, incrédule.


  —Trois millions de personnes vivent enfermées dans le ghetto de Varsovie, mademoiselle. Par la faute du Quatrième Règne, elles vivent un véritable enfer. Et ça vous étonne que nous puissions envisager de commettre ce genre d’acte ignoble? Pour ma défense, vous devez comprendre que seul votre père était visé. Nous ne sommes pas le Parti. Nous n’éradiquons pas des familles entières en guise de représailles. Il devait s’agir d’une opération militaire, pas d’une purge.


  —C’est une distinction ténue, capitaine Dabrowski, répliqua Dashwood avec un rire forcé.


  —Mais elle n’en est pas moins importante, camarade commissaire. Je suis officier et gentleman. Jamais je ne songerais à mettre délibérément votre fille en danger. Malheureusement, Heydrich ne partage pas cet état d’esprit, votre fille vous le confirmera. À la fin de la soirée, il va demander à Beria de procéder à votre arrestation ainsi qu’à celle de votre fille, qui devra subir les conséquences de vos fautes présumées. Le Parti procède toujours ainsi, pas vrai? Aux yeux de ses dirigeants, la responsabilité d’un délit est forcément collective. Et nous savons tous deux quel sort subira Trixie quand elle se retrouvera aux mains de l’infâme Beria.»


  Dashwood lança un coup d’œil nerveux à sa fille. «Abstenez-vous de faire allusion à ce genre de chose devant elle, je vous prie.» Il pianota sur le bras de son fauteuil. «Je crois pouvoir m’estimer heureux d’avoir survécu jusque-là. J’ai eu beau prendre toutes les précautions possibles, je savais bien qu’un jour ils finiraient par venir me chercher. Aux yeux de Beria, royaliste un jour, royaliste toujours. Ils sortent du bois plus tôt que prévu, c’est là mon seul regret.


  —Mais tout ceci n’a aucun sens, père! Ils ne peuvent pas vous arrêter! Vous êtes un membre loyal du Parti! Ils seraient fous de vous éliminer comme ça, sur un simple coup de tête, uniquement parce qu’ils vous soupçonnent d’être un réactionnaire royaliste. Vous devez en parler au Leader! Vous devez le convaincre qu’il s’agit d’un épouvantable malentendu!


  —Malheureusement, Trixie, tout cela n’a rien d’un malentendu. Ça fait longtemps que je me suis fait un avis sur Heydrich et ses sbires –je les crois totalement fous. Tu comprends?» C’était une simple constatation, mais elle pesait son poids de trahison et réduisit Trixie au silence. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, son père n’avait jamais critiqué la conduite du Parti devant des tiers. «Ils sont fous, mais nous ne devons surtout pas les sous-estimer, reprit-il d’un ton sévère. Ils sont aussi extrêmement malins et leurs services de renseignement sont les plus efficaces du Demi-Monde.»


  Quelque chose dans le ton de sa voix incita la jeune fille à le considérer sous un jour nouveau. C’était comme s’il avait laissé tomber le masque, lui dévoilant un trait inconnu de son caractère, beaucoup plus dangereux que tous les autres. Elle n’avait jusqu’alors vu en lui qu’un apparatchik zélé, un peu ennuyeux– et, il fallait bien le reconnaître, collet monté–, et voilà qu’elle se retrouvait soudain devant un homme d’action, fort et déterminé. Était-ce cette étincelle dans ses yeux? L’expression résolue de sa bouche? En tout cas, il avait complètement changé sous ses yeux.


  «Vous êtes royaliste!» Au moment même où ces mots franchissaient ses lèvres, Trixie comprit qu’elle avait touché dans le mille. Son père était l’un de ces traîtres contre lesquels MlleAppleton, à l’Académie, n’arrêtait pas de les mettre en garde. Un royaliste…


  «Eh oui, Trixie. J’appartiens à l’opposition silencieuse. Le roi Henri était un brin déséquilibré, je te l’accorde, mais il n’a jamais atteint le degré de malfaisance de Heydrich. Nous devons absolument l’empêcher de commettre ce qu’il a en tête. Avec quelques autres, nous avions prévu…» Il s’interrompit, leva les yeux vers Dabrowski et lui lança un petit sourire. «Il n’est peut-être pas trop tard, d’ailleurs… La première phase de l’opération Barbarossa –la destruction de Varsovie et de l’intégralité des habitants du ghetto– sera lancée dans trois jours par la SS Ordo Templi Aryanis de Clement. Dans trois jours, le Parti fera un premier pas vers la prise de contrôle totale du Demi-Monde et la mise en application dans tous les Secteurs de ses idées démentes sur l’hygiène raciale.


  —Clement va se casser les dents sur le ghetto. Nous allons nous battre…


  —Et vous allez perdre! Comment comptez-vous arrêter les SS, vous et vos concitoyens? Vous allez leur lancer des pierres? Les agonir d’injures? Ce sont les combattants les plus affûtés du Quatrième Règne, des salauds sans pitié choisis pour leur brutalité et leur prédisposition au lavage de cerveau. Ils sont persuadés d’accomplir la volonté d’ABBA en tuant tous ceux qui ne sont pas anglo-slaves.


  —Procurez-nous des fusils et nous combattrons.


  —Vous procurer des fusils… répéta Dashwood. Oui, il y a peut-être un moyen…» Il décocha un regard perçant à Dabrowski. «Répondez-moi franchement, capitaine: vos hommes se battront s’ils reçoivent des armes, n’est-ce pas?


  —Oui, nous nous battrons. Soyez-en sûr, camarade commissaire. Nous nous battrons jusqu’au dernier homme et jusqu’au dernier souffle. Nous périrons en étranglant à mains nues ceux qui cherchent à nous détruire.


  —Vous vous êtes organisés?


  —L’Armée de Libération de Varsovie est prête à entrer en action. J’ai l’honneur d’en être l’un des commandants.


  —Alors sachez ceci, capitaine: je ne puis vous offrir le salut, mais je peux vous aider, vous et votre peuple, à mourir dignement.» Dashwood se tourna vers sa fille et lui sourit d’un air désabusé. «Trixie, tu es la personne que j’aime le plus au monde, mon trésor le plus cher… Je suis fier d’être le père d’une fille intelligente, forte et indépendante d’esprit. Ce que je vais te demander risque fort de ne pas te plaire, et je te demande instamment de faire appel à toute cette force, à toute cette intelligence pour ignorer ce que ton cœur va te crier. Le Demi-Monde est confronté à un mal immense. Il en va de la responsabilité de chacun de s’opposer à ce mal, même s’il doit le payer de sa vie. La mienne est achevée…»


  Trixie faillit s’étrangler. «Mais qu’est-ce que vous racontez, père? Nous pouvons nous enfuir, nous pouvons nous cacher!


  —Non. Pour moi, les dés sont jetés. Je ne peux pas fuir, Trixie. Je serais capturé aussitôt si j’essayais et ça te priverait de ton dernier espoir de survivre. Et de toute façon, j’ai encore une tâche importante à accomplir ici.» Il se tourna à nouveau vers Dabrowski. «Dans le détachement que vous commandez au manoir, y a-t-il des hommes auxquels vous accordez une confiance aveugle, des hommes à qui vous pourriez confier votre vie?»


  Le capitaine prit un petit temps de réflexion avant de lui répondre: «Mon sergent et quatre autres…


  —Ce n’est pas suffisant.


  —Suffisant pour quoi?


  —Deux chalands chargés de fusils et de munitions sont amarrés sous le pont d’Oberbaum, sur le Rhin. Des armes dépassées, destinées à l’exportation vers le Quartier Chaud… Dépassées, mais encore en état de marche. Un capitaine audacieux et résolu, avec l’aide d’une compagnie de soldats prêts à mourir pour leur cause, pourrait monter à bord de ces chalands, puis remonter le courant jusqu’au ghetto sous le couvert de la nuit…


  —Je vais aller à Varsovie. En une heure, j’aurai rassemblé cette compagnie dont vous parlez, le coupa le capitaine, qui arrivait à peine à contenir son excitation. Nous nous emparerons des chalands ou nous mourrons dans l’assaut! Mais vous devez m’expliquer plus en détail où ces bateaux sont amarrés.


  —J’y viens. Mais d’abord, vous allez me faire une promesse, capitaine. Une promesse d’officier et de gentleman. Je veux que vous me fassiez le serment d’emmener ma fille lorsque vous vous enfuirez du manoir.


  —Pas question! s’exclama Trixie. Je ne vais nulle part sans vous!»


  Elle n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Ce roc inébranlable, ce père qui lui avait permis de supporter la perte de sa mère, qui l’avait soutenue sans broncher lorsqu’elle avait été censurée, ce père qui lui avait appris –qui l’avait convaincue– qu’elle était l’égale d’un homme, ce père parlait de la quitter! Hors de question. Elle allait rester avec lui, et mourir avec lui, s’il le fallait.


  Mais Dashwood était aussi têtu qu’elle.


  «Tu dois partir, Trixie. Moi, je n’ai pas d’autre option que d’assister à la séance de ce soir. Ça va provoquer un tollé si je disparais avant. Ton absence, par contre, sera aisée à expliquer. Je leur raconterai que tu as été extrêmement secouée par ta rencontre avec notre Leader. Tu n’es qu’une gamine, c’est normal.» Dashwood se pencha vers sa fille et lui prit la main. «Nous n’avons pas le choix, tu le sais… Si tu restes, nous sommes perdus tous les deux, mais grâce au capitaine tu vas avoir une chance de t’en tirer. Dabrowski, vous ferez tout ce qui est en votre pouvoir pour sauver et protéger ma fille, n’est-ce pas? J’ai votre parole?


  —Vous l’avez.»


  Dashwood ouvrit un tiroir et en sortit un dossier qu’il tendit à Dabrowski. «Vous trouverez là-dedans tout ce que vous devez savoir sur le lieu de mouillage des chalands.»


  Le capitaine accepta le dossier, qu’il feuilleta en hâte. «Au nom du peuple polonais emprisonné dans le ghetto, monsieur, je vous remercie. Grâce à vous, l’espoir va renaître.» Dabrowski referma la chemise, puis regarda Dashwood d’un air grave. «Sachez que je compte prendre la fuite pendant la séance. La garnison va baisser la garde dès que Heydrich et son entourage auront mis les pieds dans votre salle de bal. Je vais tâcher de détourner son attention. Je trouverai bien un moyen d’éloigner toutes les sentinelles de leur poste.


  —Je pense pouvoir vous y aider, capitaine. Je réfléchis depuis longtemps au moyen de perturber l’opération Barbarossa, mais je vais devoir passer plus vite que prévu à l’exécution de mon plan. J’ai déjà envoyé un message aux exilés royalistes du Coven pour les prévenir que le Quatrième Règne allait attaquer au début du Printemps. Je vais aussi devoir envisager dès à présent des actions plus concrètes, je n’ai plus le choix.» Dashwood sortit un petit revolver du tiroir ayant abrité le dossier. «Je suis plus ou moins rationaliste, comme ma fille. Je ne prends pas pour argent comptant les discours de Crowley sur les Esprits et les dæmons, cependant notre dæmone a visiblement une énorme importance aux yeux du Parti. Toutes ces histoires de doubles et d’infiltration du monde réel me semblent un ramassis de fadaises, mais au cas où…» Le camarade commissaire vérifia que le revolver était chargé. «Heydrich a insisté pour que j’assiste à la séance voudoue en grand uniforme, ce qui va me contraindre à porter une arme. Je m’en servirai pour abattre la dæmone et, si j’en ai l’occasion, Heydrich. Ça provoquera quoi qu’il arrive un tumulte suffisant pour vous permettre de fuir discrètement.


  —Mais que vous arrivera-t-il, père?» Une larme roulait doucement sur la joue de la jeune femme.


  «Moi, je suis un homme mort, ma chère enfant. À toi de faire en sorte que mon sacrifice ne soit pas vain.»


  24. Le Demi-Monde,

  55e Jour de l’Hiver 1004


  On peut de nos jours observer les derniers feux du rituel du Seidr et du culte de Lilith au cœur de la magie voudoue pratiquée par les mambos de NoirVille. Fortement imprégnée de folklore lilithien, il s’agit d’une magie d’ordre essentiellement sexuel. Les mambos (car les praticiens les plus puissants du voudou sont toujours des femmes) pensent que l’interrègne qui sépare le monde des Esprits du Demi-Monde peut être traversé plus facilement au moment où le corps et l’âme s’unissent dans l’orgasme. Pour une mambo voudoue, toute magie devient possible au moment de l’orgasme, parce que c’est l’instant où elle entre en communion, même brièvement, avec ABBA, ou plus exactement, avec le grand seigneur Bondyé.


  Otto Weininger, Les Religions du Demi-Monde, Presses Universitaires de Berlin.


  «T’en penses quoi, Branleur? La vache, qu’est-ce que c’est gros!»


  Pour la première fois de sa vie, Burlesque Bandstand commettait le péché d’euphémisme. Ce hounfo n’était pas gros, il était énorme. Vanka ne s’attendait pas en le concevant à obtenir un résultat aussi… monumental. Les mesures qu’il avait couchées sur le papier s’étaient transformées comme par magie en pièces de bois et d’acier. Sombre et menaçant, le hounfo occupait plus de la moitié de l’énorme salle, dont la piste mesurait environ trente mètres sur quinze. Le médium contemplait l’attrape-nigaud le plus gigantesque jamais construit dans le Demi-Monde.


  «Oui, c’est plutôt imposant, reconnut Vanka.


  —Le plus gros trucage jamais construit dans le Demi-Monde, je parie!


  —Burlesque, combien de fois dois-je te répéter de ne pas le qualifier de “trucage”? Je ne veux plus entendre ce mot, c’est compris? C’est un hounfo, un temple dédié à la pratique de la magie voudoue!


  —Ouais, ouais, d’accord… Pas la peine d’en faire tout un plat, mon pote. Les seuls à savoir que c’est un trucage, c’est moi, toi et MlleElla, bien sûr… (coup d’œil glacial de Vanka)… ouais, un hounfo, pardon. Les gars qui le construisent arrêtent pas de se demander ce que c’est, sauf Alf et Sid, qui sont bien obligés de le savoir vu qu’ils bossent sur les leviers. Allez, dis-moi ce que t’en penses. On s’en sort pas trop mal, moi et mes gars, pas vrai?»


  Burlesque et ses ouvriers avaient fait de l’excellent travail, il fallait bien le reconnaître. D’autant qu’ils n’avaient eu qu’une journée pour ce faire. Il est vrai que le demi-million de guinées qu’Ella avait promis à Burlesque s’il l’aidait à libérer la dæmone avait suscité un grand enthousiasme de sa part…


  Ce hounfo était composé de deux parois en bois disposées enV de douze mètres de long sur trois mètres de haut. La partie ouverte du delta s’étirait d’un mur à l’autre de la salle de bal, et sa pointe touchait presque le mur du fond, celui dont les fenêtres donnaient sur le parc. C’était dans le triangle ouvert délimité par les parois en flèche que la séance allait avoir lieu ce soir-là.


  «Oui, vous avez fait du bon boulot, Burlesque. Je suis impressionné.


  —Tu crois vraiment que les aristos vont se faire avoir? insista le tenancier de pub, rouge de plaisir.


  —Ça se pourrait…»


  Vanka n’avait pas le courage de lui répondre autre chose. Mieux valait employer le conditionnel, de toute façon. Malgré les symboles et les décorations étranges dont Ella avait barbouillé le hounfo, malgré le filet noir qui recouvrait ses parois, ce temple n’était finalement qu’un article de prestidigitation à grande échelle. Une arnaque, que n’importe quel illusionniste digne de ce nom pourrait repérer en moins de temps qu’il n’en faudrait pour le dire. Or, ils allaient avoir affaire à un maître magicien: Aleister Crowley en personne. Vanka n’avait plus qu’à espérer que ce gigantisme suffirait à persuader ledit magicien qu’il ne pouvait s’agir d’un simple accessoire dans un numéro de passe-passe.


  Le médium se mit à contourner lentement la structure, poussant et secouant les parois pour en éprouver la solidité. «C’est beaucoup plus gros et beaucoup plus bizarre que ce à quoi je m’attendais», reconnut-il.


  Il donna un coup de pied dans le hounfo. Ses parois étaient si lourdes –il avait fallu cinq vapeurs pour livrer tout le bois de construction– qu’il ne vibra même pas sous l’impact. Mais serait-ce suffisant pour berner Crowley?


  Car si Sa Sainteté se doutait de quelque chose ne fût-ce qu’un seul instant…


  Ils avaient déjà vécu ce moment effrayant, un peu plus tôt dans l’après-midi, quand Crowley et Archie Clement étaient venus fureter dans le coin. Par chance, le hounfo était loin d’être terminé, et les deux hommes ne s’étaient aperçus de rien. Après cet incident, Vanka avait verrouillé –et plutôt deux fois qu’une– la porte de la salle de bal et lancé une rumeur fort opportune: ceux qui chercheraient à s’approcher du temple avant la séance risquaient de s’attirer la malédiction de la mambo Laveau. Les petits curieux s’étaient faits rares…


  Il se frotta pensivement le menton. «Bon, ça devrait faire l’affaire. Et tous ces grigris voudous dont Ella a décoré l’endroit, ça détournera leur attention, reprit-il en désignant du menton les signes cabalistiques peints sur les parois noires du hounfo. En plus, il fera nuit et nous baisserons les lumières…


  —Ella m’a dit qu’elle comptait mettre un brasero de chaque côté de la salle, histoire de faire brûler un truc qui dégage beaucoup de fumée…


  —Très bonne idée. Beaucoup de fumée et beaucoup de miroirs, voilà ce qu’il nous faut.» Vanka s’arrêta devant le battant inséré au milieu d’une des parois du temple. «Tu veux bien pousser celui de gauche, Burlesque? Il faut que je vérifie que les deux se joignent bien.»


  Les battants de trois mètres de haut pivotèrent sur leurs gonds avec une facilité surprenante. La jonction était parfaite, refermant le triangle à partir du milieu de ses parois. Burlesque se trouvait à présent dans l’espace triangulaire en question, et Vanka à l’extérieur. Malgré les battants fermés, ils se voyaient encore à travers les espaces laissés entre les épaisses barres de bois. Ella avait dit quelque chose… Ah oui: ces deux battants ressemblaient à une version géante de la palissade qui entourait la maison de sa grand-mère. Un Secteur où il y avait assez de place pour permettre aux gens ordinaires de disposer d’un jardin, s’était-il dit alors, ça n’existait pas.


  Ils repoussèrent les battants contre les parois. Après avoir donné une dernière petite tape à la construction, Vanka recula pour l’admirer. «Ouais, ça fera l’affaire, Burlesque. Il est assez gros pour intimider le plus sceptique des cyniques, et si bien conçu que les incrédules les plus endurcis vont s’y laisser prendre. Y compris Aleister Crowley, j’imagine. Nous placerons l’autel aussi loin que possible au fond de la pointe… (il jeta un coup d’œil autour de lui, méfiant, mais il était seul dans la salle avec Ella et Burlesque)… ce qui facilitera notre disparition.


  —J’ai hâte de voir la tronche des clients quand toi et la dæmone vous disparaîtrez dans un panache de fumée.


  —En ce qui me concerne, je compte filer dès que nous aurons disparu. Heydrich va piquer une colère noire en découvrant que sa précieuse dæmone a pris la poudre d’escampette.


  —T’inquiète pas pour moi, Vanka. Moi et le Chasseur de Sorcières, on est comme ça… (il croisa deux doigts sous le nez du médium)… alors il soupçonnera jamais que son vieux pote Burlesque Bandstand était dans le coup.»


  Vanka trouvait l’optimisme de Burlesque démesurément naïf, mais il s’efforça de n’en rien laisser paraître. «Oui, peut-être, je l’espère de tout cœur.» Il donna une ultime bourrade au hounfo en s’exclamant: «Cette séance va marquer la fin de ma carrière de médium assermenté, mais ça va être un chant du cygne grandiose!


  —Un chant du cygne? C’est quoi, ça?»


  


  «Burlesque n’a toujours pas compris que notre disparition allait rendre Heydrich fou de rage», fit remarquer Vanka à Ella, qu’il venait de rejoindre. Penchée à l’une des fenêtres du fond de la salle, la jeune femme observait les soldats SS qui paradaient en tous sens dans le parc.


  «Pas la peine de vous inquiéter pour Burlesque, Vanka, il s’en sortira. Il a beaucoup œuvré pour le Chasseur de Sorcières, et les SS le considèrent un peu un membre de la famille. Ils ne vont quand même pas accuser l’un des leurs d’avoir fait disparaître la dæmone! Sans compter que dès que j’aurai accès à une Banque du Sang, il recevra un demi-million de guinées pour compenser d’éventuelles contrariétés.


  —J’espère qu’on sera encore vivants à ce stade. Faire disparaître la dæmone n’est pas le plus compliqué. Le vrai problème, c’est la suite, et en particulier ce foutu portail.»


  Il le lui désigna d’un geste de la main; elle comprit aussitôt où il voulait en venir. Même dans leurs prévisions les plus folles, ils n’avaient pas imaginé que la dæmone bénéficierait d’une telle protection. Les jardins grouillaient de soldats SS, et un détachement des troupes régulières était arrivé en renfort. Et comme le seul moyen de rejoindre le monde extérieur consistait à franchir ce portail extrêmement imposant –et extrêmement bien gardé, ils le savaient pour être entrés par là le matin même–, Ella en arriva à cette inévitable conclusion: prendre la fuite avec Norma Williams n’allait pas être une partie de plaisir.


  Elle effaça de son esprit les mots «partie de plaisir» pour les remplacer par «quasi impossible».


  L’inquiétude de Vanka lui semblait tout à fait justifiée. Comme il l’avait fait remarquer avec une concision extrême en apercevant le manoir des Dashwood, Ella lui offrait «une occasion fabuleuse de devenir le putain de macchabée le plus riche de toute cette saloperie de Demi-Monde».


  Elle le sentit remuer près d’elle, mal à l’aise.


  «Nous n’avons aucune chance de nous en sortir, lui dit-il d’un ton presque amusé. Je me doutais que la dæmone serait surveillée, mais à ce point, ça frôle le ridicule. Ça doit être à cause de la présence de Heydrich… Ils sont tous terrorisés. C’est tout simplement une petite armée qui campe autour du manoir.


  —Oui, mais nous aurons l’effet de surprise de notre côté, avança-t-elle d’une voix encourageante.


  —Ah ouais, l’effet de surprise, hein? Mais, putain, ça ne ferait aucune différence même si on réussissait à créer un énorme bordel pour détourner l’attention! Si ce hounfo de mon cru ne foire pas, et si nous parvenons à nous glisser dehors incognito par la fenêtre, il nous faudra encore courir environ cinquante mètres sur une étendue de gazon ouverte aux yeux de tous et gardée par une centaine des meilleurs soldats du Quatrième Règne! Et si, par miracle, nous y arrivons… (petit signe du menton vers le portail séparant le manoir du reste du monde)… il faudra encore trouver le moyen de franchir des grilles de cinq mètres de haut!»


  Ella avait décidé de conserver son optimisme jusqu’au bout. «Oui, mais la nuit sera tombée…


  —Loin de moi l’idée de jouer les rabat-joie, et corrigez-moi si je me trompe, mais je crois savoir qu’il est sacrément difficile de distinguer où l’on met les pieds dans le noir, Ella. Si vous voulez mon avis, nous risquons fort de tomber cul par-dessus tête dans l’une de ces tranchées creusées par les SS, ou de foncer sans réfléchir dans le barbelé que ces emmerdeurs ont déroulé dans tout le jardin, emportés qu’ils étaient par leur enthousiasme.»


  C’était la première fois qu’Ella voyait Vanka aussi pessimiste, et l’humeur du jeune homme avait fini par déteindre sur la sienne, «On devrait renoncer, d’après vous?»


  Il éclata d’un rire sarcastique. «Surtout pas! La vie est trop courte pour renoncer à une occasion d’emmerder Crowley dans les grandes largeurs, comme vous en avez l’intention. Et de toute façon, un million de guinées, ça ne se refuse pas. Ne vous inquiétez pas: nous improviserons, comme toujours.»


  


  Trixie quitta le petit salon en état de choc. À son réveil ce matin même, elle n’était encore qu’une écolière, la fille d’un membre important du Parti –un homme éminemment respectable. Son existence allait se dérouler selon un ordre préétabli, d’une façon parfaitement prévisible. Elle se voyait à présent la finir dans la peau d’une fugitive, dont le père allait être arrêté comme contre-révolutionnaire et royaliste, et dont la sécurité –voire l’existence, désormais– dépendait d’un Polack qui avait reconnu être un espion et un assassin en puissance.


  C’était presque trop dur à supporter.


  Elle avait l’impression de s’être aventurée dans un véritable cauchemar. Épuisée, hébétée, elle n’avait envie de rien, sauf de dormir et de pleurer. Une fois de retour dans sa chambre, son refuge, elle fut submergée par le besoin presque irrépressible de se jeter sur son lit et de s’abandonner au désespoir. Mais quelque chose l’en retint. À cet instant, lady Trixiebell Dashwood, l’écolière, la rationaliste refoulée, se métamorphosa en Trixie Dashwood, jeune femme déterminée.


  Elle ramassa délibérément toute sa souffrance, tous les fragments de son cœur brisé, pour en faire une boule de haine. Ainsi donc Heydrich et le Quatrième Règne voulaient les tuer, elle et son père? Elle se jura de se venger.


  Et ceux qui criaient vengeance n’avaient besoin ni de regrets ni de remords, et surtout pas de perdre temps et énergie avec des «si seulement». Son ancienne vie s’était envolée, et elle allait devoir commencer par survivre si elle voulait en connaître une nouvelle. Et pour survivre, elle allait devoir se montrer forte. Elle ne pleurerait plus jamais.


  Elle se redressa, les épaules bien droites, puis, après un petit hochement de tête résolu adressé à son reflet dans le miroir, ouvrit son armoire et en tira une boîte posée sur l’étagère du bas. Ladite boîte contenait sa tenue de scène de l’Équinoxe du Printemps1003, celle qu’elle avait portée dans la pièce montée par l’Académie. Cette pièce, qui célébrait la victoire du Parti sur les royalistes pendant les Troubles, était intitulée En route vers la victoire. Trixie y avait tenu le rôle du traître, un soldat royaliste, ce qui lui avait donc valu de porter un uniforme pour l’occasion. Avec un pantalon, qui lui avait attiré les railleries plutôt méchantes des autres filles. Mais c’était une première pour elle, et elle avait trouvé ce vêtement pour le moins pratique. Et comme il lui fallait justement ce soir une tenue qui fasse à la fois office de déguisement crédible et de vêtement pratique…


  Elle enfila le pantalon de serge noire, puis les bottes qu’elle portait lors des «marches de l’Hiver» des Vrais Nixes dans le Moyeu, complétant ensuite cet équipement par un épais chandail de laine ainsi qu’une veste de chasse. Une veste usée, mais très commode. Après avoir fourré dans un petit havresac un ou deux objets qui lui tenaient à cœur –pas question de laisser le daguerréotype du mariage de ses parents aux mains des corbeaux SS–, quelques vêtements de rechange et une bourse remplie de guinées d’or, elle s’installa confortablement pour attendre le capitaine Dabrowski.


  Elle en profita pour réfléchir à l’existence qui l’attendait dans le ghetto de Varsovie. C’en était fini de l’existence confortable et douillette qu’elle avait connue dans cette maison. Ses journées allaient s’avérer beaucoup plus difficiles, là-bas. Elle ne savait pas grand-chose sur le ghetto, sinon qu’il faisait office de dépotoir pour le Quatrième Règne, le lieu où toutes les races impures –les Polacks, les nuJus et, beurk, les Foncés–étaient parquées, où tous les métis–ces hybrides tant méprisés– se cachaient, où tous les ellétiques, royalistes, rationalistes, souffrigettes, impuritains, ilpérialistes et autres mécontents, sans compter tous les malades mentaux, s’étaient rués en espérant se soustraire à l’attention de la Tchekya. Le cul-de-basse-fosse du Quatrième Règne.


  Autrement dit, pas vraiment le genre d’endroit que fréquentaient les jeunes femmes respectables. Trixie éclata de rire: elle n’était plus une jeune femme respectable. S’ils la capturaient, on l’accuserait de complicité dans l’exécution de crimes contre l’État. Elle perdrait tous ses droits à la citoyenneté au sein du Quatrième Règne et deviendrait nonNixe, exactement comme Lillibeth Marlborough. Mais la différence avec Lillibeth, c’était que la Tchekya l’avait arrêtée. Trixie, quant à elle, était convaincue que la Tchekya ne parviendrait jamais à la capturer… pas vivante, en tout cas.


  


  La séance était prévue à vingt heures.


  Vanka consulta sa montre: il leur restait moins d’une heure avant le début du spectacle. Prenant une grande inspiration, il enfila son masque. Il devait absolument réussir à se calmer, à dompter ses nerfs à fleur de peau.


  Il sentit Ella glisser la main sous son bras. Le médium se tourna vers elle, pour se retrouver face à un grand sourire rassurant. Qui ne le rassura guère, hélas. Plus rien ne pourrait jamais le rassurer. Mais par tous les Esprits, qu’elle était belle! Mince, il ne faisait quand même pas tout ça parce que…


  Non, impossible. Vanka Maykov ne s’intéressait pas aux choses de l’amour.


  «Ce masque vous va bien, Vanka. Vous avez beaucoup d’allure! Et moi? Qu’est-ce que vous pensez de mon maquillage?


  —Vous êtes ravissante, Ella.» Même dans ce manteau noir qui l’enveloppait complètement des chevilles au cou, elle était ravissante. Même avec ce maquillage franchement excessif, elle était ravissante. Même avec cet étrange masque en demi-lune, elle était ravissante.


  «Il nous reste assez de temps pour une dernière vérification», lui dit-elle. Puis elle l’embrassa sur la joue. Ce baiser, ajouté à la sensation de ce corps délicieusement doux pressé contre le sien, déclencha chez le jeune homme des frissons d’excitation. Il aurait préféré qu’elle s’abstienne de ce genre de choses. Chaque fois qu’elle l’embrassait, il en était quitte pour perdre tous ses moyens. En désespoir de cause, il reporta son attention sur le hounfo. En le contemplant dans la lumière diffuse de la salle de bal, il se prit à croire que peut-être, allez savoir, ils allaient mener à bien leur tour de force.


  Noyé dans l’ombre, recouvert d’un lugubre filet noir, le hounfo semblait menaçant, comme tout bon temple dédié à la magie voudoue l’était probablement. L’éclairage que la jeune femme avait choisi ne faisait que renforcer cette impression: les candélabres à gaz de la salle avaient été réglés au plus bas et des projecteurs inondaient de lumière le bas des murs. Cette construction avait un air résolument sinistre, résolument effrayant.


  Ce qui était justement l’effet recherché…


  Un bruit de marteau lourd et insistant s’éleva derrière le temple, le tirant de sa rêverie. «Hé, Burlesque! Tout va bien, là derrière? cria-t-il.


  —Ouais!» s’exclama Burlesque Bandstand en surgissant des coulisses du hounfo. Il s’y était livré à ce qu’il appelait «des réglages de dernière minute», ce qui signifiait taper très fort sur des trucs avec un gros marteau. «Tout est nickel, Branleur. Tout est au point!» ajouta-t-il en essuyant ses mains noires d’huile sur le fond de son pantalon. Il reluquait Ella. «Joli masque, ma poule. Si ça t’intéresse, je connais un ou deux clients qui seraient prêts à payer un bon prix pour une cocotte fringuée comme t’es et qui…


  —Vous vous rappelez vos instructions? le coupa Vanka.


  —Ben ouais, bien sûr! Quand Ella criera “le seigneur Bondyé est arrivé!”, je fais exploser les pétards et Sid et Alf actionnent les leviers. Ensuite, une fois que la poussière se sera déposée, je me pointe d’un air innocent et là, ils pigent que vous vous êtes barrés sur la pointe des pieds avec la dæmone.» Un pli soucieux creusa alors son front. «T’as bien tous les détails sur mon compte en banque à Venise, hein, ma poulette? chuchota-t-il d’un air de conspirateur.


  —Mais oui, Burlesque. Je vous virerai votre argent dès que je le pourrai.»


  Il prit une mine réjouie.


  «Parfait», marmonna Vanka.


  Tous trois contemplèrent le hounfo sans rien dire pendant quelques minutes, en réfléchissant à ce qu’ils s’apprêtaient à faire… À tenter de faire, plutôt. Leur rêverie fut interrompue par une visite inattendue.


  «C’est très impressionnant», ricana quelqu’un derrière eux.


  Tous trois sursautèrent, effrayés. La porte de la salle de bal était pourtant fermée à clé! Vanka avait vu son amie la verrouiller derrière elle. Plus personne n’était censé pénétrer dans cette salle.


  Et pourtant, Aleister Crowley l’avait fait.


  Vêtu de ses robes de cérémonie, le magicien sortit de la pénombre en leur désignant le hounfo. «J’ignorais que les temples voudous pouvaient être si profonds.»


  Bien que déstabilisé par la soudaine matérialisation de Crowley, Vanka parvint néanmoins à conserver son sang-froid. «Bonsoir, Votre Sainteté. Nous avons besoin d’un hounfo de cette taille à cause de la nature du sujet de la séance de ce soir. Il est donc essentiel que toute l’énergie astrale que la mambo Laveau fera surgir puisse s’y concentrer. C’est le rôle même de ce hounfo: permettre à la mambo d’entrer plus efficacement en communion avec les loas –les Esprits bénéfiques– et les encourager à prendre possession de son corps. Elle aura besoin d’eux pour dominer la volonté de la dæmone.» Crowley s’approcha du temple; le cœur de Vanka s’emballa. Si le magicien examinait de trop près leur boite à astuces géante, il remarquerait forcément ses secrets, pas vraiment subtils. Vanka jeta à Ella un coup d’œil rapide et anxieux. Tout le charabia qu’elle lui avait enseigné sur la magie voudoue lui revint d’un coup à l’esprit, et il fit de son mieux pour détourner l’attention du nouveau venu. «Le hounfo permet aussi de garder à distance les djabs et les Bakas, les démons et Esprits maléfiques associés aux dæmons», ajouta-t-il précipitamment.


  Malheureusement, Crowley ne semblait pas d’humeur à se laisser distraire.


  «Quelle importance? Une mambo aussi puissante que MlleLaveau ne se laisserait certainement pas distraire par quelques esprits maléfiques…» murmura-t-il d’une voix songeuse en éprouvant la solidité de l’un des battants.


  Oh non…


  Ce fut Ella –ou plutôt Marie Laveau– qui les tira de ce mauvais pas. «Si un Baka espiègle me chevauche, Votre Sainteté, nul ne sait ce qui pourra se passer», lui fit-elle remarquer d’un ton sinistre. Elle avait repris son accent traînant de NoirVille.


  Crowley interrompit son examen du hounfo et se tourna vers la jeune femme. «Comment ça, vous chevauche?


  —Eh oui, Votre Sainteté. C’est le terme qu’on emploie quand les mauvais Bakas prennent possession d’un serviteur tel que moi. Mais comme ce soir je vais affronter une dæmone, j’ai besoin d’invoquer l’aide du grand seigneur Bondyé en personne… et il faut que je sois la plus belle possible pour ça. Mais dans ce cas, un Baka pourrait bien avoir envie de goûter ce que j’ai à offrir si jamais il me voit. Voilà pourquoi j’ai besoin d’un hounfo pour me protéger.»


  L’intérêt que Crowley portait au hounfo sembla soudain faiblir. Le magicien dévisagea Ella avec attention. «Et qu’est-ce qui se passerait si vous étiez possédée par l’un de ces Bakas?»


  La jeune femme baissa les yeux en simulant la gêne. «Vous êtes un mystique renommé, Votre Sainteté, vous savez donc que plus il y a d’énergie sexuelle dans l’air, plus les incantations sont puissantes. En fait, ce soir, je dois… exciter les désirs des Esprits.


  —Pourquoi?» insista Crowley d’une voix qui venait de grimper d’au moins une octave.


  Ella baissa de nouveau timidement les yeux. Cette fille était une vraie coquine, décidément. «La magie voudoue, c’est la magie du sexe. L’union entre le monde des Esprits et le Demi-Monde est plus satisfaisante lorsque le corps et l’âme communient dans l’orgasme. Une mambo recherche l’orgasme, constant, infatigable, éternel.»


  Vanka ouvrit son col. Par ABBA, il commençait à faire chaud, par ici.


  «Vous comprenez donc, Votre Sainteté, que si un Baka maléfique venait à me prendre… eh bien, qui sait jusqu’où ça pourrait aller?


  —Et comment comptez-vous exciter les désirs des Esprits?» Il y avait un peu plus qu’un soupçon d’excitation dans la voix du magicien.


  «Comme ça.»


  Ella dégrafa son manteau, qui tomba par terre dans un froufrou de tissu, la dévoilant –ou du moins, dévoilant la mambo Laveau– dans toute sa splendeur.


  Soudain paralysés, les trois hommes contemplèrent la vision adorable qui s’offrait à leurs yeux. Vanka avait déjà vu ce genre de tenue dans les revues les plus osées du Quartier Chaud, mais jamais il n’aurait cru qu’une femme du Quatrième Règne trouverait un jour l’audace d’en porter une elle-même.


  Le costume d’Ella était remarquable pour ce qu’il montrait plutôt que pour ce qu’il dissimulait. La mousseline de soie noire coulait comme une brume sombre sur son long corps ravissant. Vanka voyait mal, dans cette pénombre, mais il distinguait quand même une robe fluide maintenue à la taille par une ceinture de cuir noir de trois centimètres de large. La mousseline était quasi transparente, et la jeune femme semblait complètement nue en dessous. C’était déjà extrêmement perturbant, mais grâce à des fentes réparties avec art, la plus grande partie de ses jambes et une portion considérable du reste de son corps étaient proprement offertes à la vue de tous. Toute cette chair dénudée… une chair couverte de symboles étranges, de serpents tracés avec une encre noire bien grasse.


  Le tissu vaporeux ne laissait aucun doute quant aux merveilles qu’il dissimulait… partiellement. Pendant un court instant, Vanka envisagea de se comporter en gentleman et de détourner les yeux.


  Oh, et puis merde.


  Crowley n’avait pas ce genre de réserve; il s’approcha d’Ella pour l’examiner de plus près. «Vous êtes une femme remarquablement belle, mademoiselle Laveau, roucoula-t-il d’un ton dégoulinant de lubricité. Oui, je comprends maintenant pourquoi ces Bakas dont vous nous avez parlé voudraient vous posséder. Vous êtes positivement… lilithienne.»


  Lilith.


  Crowley avait raison. La jeune femme ainsi vêtue ressemblait comme deux gouttes d’eau à Lilith, ou du moins aux représentations connues de Lilith. Lilith, la plus puissante, la plus maléfique des femmes ayant jamais vécu dans le Demi-Monde! Et une Foncée, elle aussi. Ella avait-elle adopté délibérément son apparence? Vanka se souvint alors qu’elle avait prétendu canaliser Lilith au cours de leur première séance.


  Bizarre qu’il n’y ait pas pensé plus tôt.


  Crowley s’approcha d’elle. «Tout cela vient confirmer que votre race est plus brutale et bestiale que celle du peuple anglo-slave, davantage en harmonie avec les appétits terrestres dont les Demi-Mondiens sont hélas parfois la proie. Néanmoins, comme vous l’avez dit si justement, il faut parfois s’abandonner à ces appétits charnels pour pratiquer la magie avec efficacité. Mes propres investigations m’ont conduit à la même conclusion: c’est l’énergie sexuelle qui alimente la magie. Et je sens un énorme potentiel érotique en vous, mademoiselle Laveau.» Il posa un doigt sur le sein droit de la jeune femme: «Je vois la rune de Mann, ici. Pourquoi?


  —C’est le symbole de l’amour érotique et sensuel, le signe que celui qui le porte s’adonne au sexe le plus dissolu, souffla Ella, toujours avec cet accent traînant, tandis que les doigts de Crowley décrivaient une orbite autour de son mamelon. Si je veux faire venir le grand seigneur Bondyé ce soir, je dois lui montrer que je suis prête à payer le prix de ses services. Et le seigneur Bondyé exige toujours une rétribution en nature.»


  Ce Bondyé était loin d’être un idiot, songea Vanka.


  Crowley déglutit. «Nous pourrions peut-être nous voir après votre performance pour discuter plus avant de la magie voudoue?»


  Ella exécuta une petite courbette. «Ce serait un honneur et un grand plaisir, Votre Sainteté. Une mambo telle que moi est toujours prête à communier avec un magicien aussi puissant que vous.»


  Sur ce, un Crowley rouge comme une pivoine quitta dignement la salle de bal.


  Dès la porte se fut refermée, Ella se mit à glousser. «Par tous les Esprits, on a eu chaud! Il s’approchait un peu trop du hounfo à mon goût.» Nouveau gloussement. «C’est vraiment trop facile de détourner l’attention des hommes!» Avec un sourire à l’adresse de Vanka et de Burlesque, elle entreprit de tourner sur elle-même, pour se montrer sous toutes les coutures: «Alors, les amis, qu’est-ce que vous pensez de mon équipement?


  —Jolis nichons», dit Burlesque.


  


  Trixie entendit quelqu’un frapper à sa porte juste avant vingt heures. Allant jeter un coup d’œil dans le couloir, elle y découvrit le capitaine Dabrowski. Celui-ci l’examina des pieds à la tête.


  «Parfait. Vous n’êtes peut-être pas aussi bête que je le croyais. C’est une bonne idée, ce pantalon, et vos bottes m’ont l’air très pratiques.» Il lui tendit une casquette. «Si vous fourrez tous vos cheveux là-dessous, vous pourrez peut-être passer pour un soldat.


  —Comment ça? répéta Trixie en épinglant en hâte sa longue chevelure, avant de planter la casquette dessus.


  —Vous plaisez beaucoup à mes hommes, mademoiselle Dashwood. Ils vous trouvent très jolie. Si nous voulons éviter qu’ils ne vous reconnaissent, nous allons devoir vous faire sortir incognito. On va donc dire que vous êtes mon ordonnance, d’accord? Et vous aurez besoin de ça, également.» Le capitaine lui tendit un étui en cuir contenant un revolver minuscule, un colt, comme elle le constata en relevant son rabat.


  «Je n’en ai pas besoin.


  —Ce n’est plus le moment de jouer les pimbêches, mademoiselle. Vous allez devoir apprendre à vous protéger toute seule.


  —J’en suis bien consciente, capitaine. C’est juste que ce petit calibre ne me servirait à rien.» Elle écarta sa veste pour lui montrer l’énorme mauser fixé à sa ceinture. «Si je tire sur des SS, ce sera pour les tuer, pas pour leur faire peur.


  —Vous avez déjà utilisé une arme?»


  Avec une dextérité insensée pour une personne possédant des doigts aussi fins et petits, Trixie dégaina son mauser et l’ouvrit d’un coup sec pour vérifier qu’il était chargé. «Oui, je sais m’en servir, capitaine. Mon père me considère d’ailleurs comme une tireuse hors pair.


  —Tant mieux. Rappelez-vous, n’hésitez pas à faire usage de votre arme si jamais les choses dégénèrent. Mais si j’étais vous, je penserais à garder la dernière balle pour moi. Et maintenant, si vous êtes prête…»


  


  Vanka attendait l’arrivée du public, posté devant le hounfo. Il essayait désespérément de se détendre, de faire cesser le tremblement de ses mains, de repousser les images qui le hantaient, les salles de torture de la Tchekya… Trop tard pour renoncer. Il était fichu.


  Comment Vanka Maykov, ce loup solitaire, avait-il fait pour se retrouver dans un pétrin pareil? Tout ça, c’était la faute de cette fille. Les choses avaient commencé à partir en vrille dès l’instant où Ella était entrée dans sa vie. Il devait arrêter de penser à elle, se concentrer sur la tâche qui l’attendait, mais le souvenir de la jeune femme en tenue de scène ne l’aidait en rien à se tranquilliser.


  Ella.


  Ella, accroupie sous son manteau au milieu du hounfo. Bon sang, l’assistance allait avoir une sacrée surprise!


  Une fumée âcre lui titillait les narines, une odeur horrible qui emplissait la gorge. Burlesque, qui avait allumé les deux braseros disposés de part et d’autre du temple, y entassait des feuilles sèches d’une plante dont Vanka n’avait jamais entendu parler. De l’epimedium, leur avait expliqué Ella. Ce truc lui tournait la tête, tout comme le rythme des percussions martelées par les musiciens qui s’étaient installés en hauteur, dans la galerie. ABBA seul savait d’où Burlesque sortait ces fous furieux, qui cognaient comme des brutes sur leurs tambours. Ella avait qualifié de «musique rada» ce boucan qu’elle avait composé pour eux. Un ingrédient essentiel des rituels voudous, d’après elle. Vanka lui réservait un nom bien à lui.


  Combien de temps allait-il pouvoir supporter cet implacable assaut contre ses sens? Il secoua la tête, sans pour autant parvenir à chasser l’odeur piquante qui lui embrouillait l’esprit. C’était pourtant le moment d’avoir les idées claires!


  Les portes de la salle s’ouvrirent à la volée: leur public était arrivé, et quel public… Tout en se répandant en courbettes, il réussit à repérer Heydrich, Crowley, Clement, Beria…


  Beria.


  S’il échouait ce soir, il pouvait compter sur Beria pour abréger sérieusement le nombre de jours qu’il lui restait à vivre.


  Les abréger, et les rendre atrocement douloureux…


  Heydrich traversa la salle d’un air arrogant, puis s’attribua le grand fauteuil placé face au hounfo. Beria s’assit à sa gauche, et une femme mince affublée d’un voile opaque prit place à sa droite. À côté de Beria, Crowley n’avait vraiment pas l’air dans son assiette. Quant au camarade commissaire Dashwood, qui s’était assis à côté du magicien, il avait l’air carrément mal à l’aise. Quelques autres dignitaires composaient le reste de l’assistance. Vanka n’en reconnut aucun, à une exception près.


  Le général Mikhail Dmitrievich Skobelev, facilement reconnaissable à son uniforme blanc et à ses favoris ridicules.


  Skobelev, commandant de l’armée du Quatrième Règne, l’homme qui avait neutralisé les Polacks royalistes à la bataille de Varsovie. Ce général était certes une légende vivante, mais il avait surtout bien failli avoir la peau de Vanka. Il s’était juré de venger sa famille de l’affront infligé par le médium, qui avait eu l’audace insensée de coucher avec sa sœur.


  Comme par hasard… Saloperie de hasard de merde. Cet homme, parmi tous ceux qu’il espérait ne pas voir à la séance.


  La panique faillit avoir raison de Vanka. Pendant une fraction de seconde, il envisagea même d’attraper Ella par le bras et de prendre ses jambes à son cou. Puis, se souvenant qu’il portait un masque, il parvint à reprendre le contrôle de ses nerfs. Skobelev ne pouvait pas le reconnaître, le masque lui couvrait la totalité du visage, y compris les dernières traces de l’ecchymose.


  Il se redressa, puis adressa un signe aux percussionnistes qui cognaient à tour de bras sur leurs tambours dans la galerie des musiciens. Les percussions s’interrompirent, mais leur vacarme persista dans sa tête. Il respira un grand coup et s’approcha du hounfo, avec la conscience aiguë que chaque pas le rapprochait de Skobelev. Ce sale type devait l’examiner des pieds à la tête, il en était persuadé.


  «Camarade Leader… camarade Vice-Leader… Votre Sainteté… camarades et ladies…» commença-t-il d’une voix presque inaudible. Avec un peu de chance, Skobelev ne la reconnaîtrait pas…


  Comme il s’y attendait, ce salopard l’observait avec attention. «Ce soir, la mambo Marie Laveau, la plus grande prêtresse voudoue de tout NoirVille, va entrer en communion avec un dæmon. Grâce à ses pouvoirs occultes et à ses ruses psychiques, elle va l’assujettir et le soumettre à sa volonté.»


  Dans son fauteuil, Skobelev se pencha en avant pour mieux voir le médium. Vanka recula instinctivement dans la pénombre, tout doucement, aussi loin qu’il l’osait.


  «La chose que vous voyez derrière moi s’appelle un hounfo. C’est un temple voudou construit expressément pour la séance de ce soir. Il va permettre à la mambo Laveau de séduire les loas, les Esprits, pour les attirer dans notre monde physique. Puis, usant de ses formules magiques, de ses incantations, de ses attributs féminins…»


  Réactions diverses dans l’assistance…


  «… elle va persuader le plus puissant de ces loas, le Grand Bondyé, de prendre possession de son corps. Seul Bondyé a le pouvoir de vaincre la volonté d’un dæmon. Lorsque le grand seigneur Bondyé aura possédé la mambo, il n’y aura plus un seul secret qui pourra lui échapper.»


  Skobelev le fixait avec un intérêt tellement évident que Vanka décida d’écourter sa tirade. Il se fendit d’une petite courbette, puis jeta un coup d’œil à Crowley. «Votre Sainteté, si vous voulez bien nous présenter votre dæmon?»


  Crowley se leva en grommelant et tapa dans ses mains. Jusqu’alors postés contre un mur, des gardes SS entreprirent de pousser une jeune fille devant eux du bout de leurs matraques. Elle traversa en claudiquant le parquet poli et s’arrêta au centre du hounfo, tournée face au public. Taille moyenne, mince, avec des cheveux noirs comme le jais…


  Quelle déception! Vanka s’était jusqu’à cet instant imaginé les dæmons comme des monstres énormes dotés d’une queue et d’une paire de cornes, des créatures crachant le feu et sentant le soufre, et voilà qu’on lui présentait une gamine maigrichonne et plutôt quelconque.


  À l’évidence, ces êtres ne ressemblaient en rien aux descriptions que tout le monde en faisait.


  Cette dæmone était peut-être quelconque, mais elle semblait aussi de fort méchante humeur au vu de la façon dont elle se rebiffait. Sa résistance fut néanmoins de courte durée: l’un des gardes l’envoya valdinguer avec une gifle retentissante. Son masque de défi glissa l’espace de quelques secondes, ce qui permit à Vanka d’apercevoir la gamine effrayée qui se cachait derrière. Sans réfléchir, il traversa le hounfo, empoigna le bras de la créature et l’aida à se relever. Mais ce faisant, il sortit de la pénombre.


  En le voyant ainsi à la lumière des projecteurs, Skobelev sursauta dans son fauteuil comme un chien flairant un lapin. Il adressa un signe à l’un des aides de Crowley, et s’ensuivit aussitôt une discussion animée devant Vanka, qui faisait de son mieux pour garder son calme.


  Après une brève hésitation, la dæmone accepta son aide, mais sans lui manifester la moindre reconnaissance, bien au contraire. Elle fusilla Vanka du regard. Libérée des liens qui l’entravaient, elle lui aurait sans doute aucun arraché les yeux séance tenante. Par chance, elle était également bâillonnée. Vanka avait une migraine carabinée, et il ne tenait pas spécialement à se faire agonir d’injures et de hurlements. Il fit un nouveau signe aux musiciens, qui reprirent immédiatement leur boucan, mais moins vite, sur une cadence plus lourde et plus menaçante.


  Vanka conduisit la dæmone jusqu’à l’autel, tout au fond du hounfo, et lui demanda de s’y allonger. En constatant qu’elle s’y refusait, il se mit à la pousser devant lui, en profita pour lui glisser à l’oreille: «Nous sommes ici pour vous sauver, alors faites exactement ce que je vous dis de faire. Compris?»


  La dæmone hocha imperceptiblement la tête, les yeux ronds comme des billes. Vanka revint à l’avant du hounfo. Skobelev était en train de chuchoter des instructions à deux gardes de la Tchekya.


  Il dut son salut à Ella. Quand les percussions gagnèrent en volume, celle-ci commença à se tortiller, toujours dissimulée sous son manteau.


  La séance avait commencé.


  


  À l’époque où la mère d’Ella était encore en vie, elle avait insisté pour que celle-ci prenne des leçons de danse. Mais beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis… À présent, pour accomplir ses entrechats voudous, Ella ne pouvait compter que sur son imagination et sur ses souvenirs. Elle se rattachait surtout aux vidéos de Joséphine Baker exécutant sa Danse sauvage. Elle savait devoir apparaître lentement, en se contorsionnant, en imprimant à son long corps de liane des ondulations répondant au rythme des percussions. Comme un serpent étrange se dépouillant de sa peau, Ella entreprit de se tortiller pour se débarrasser du manteau qui la cachait jusqu’alors. Avec force contorsions, elle émergea enfin dans la faible lumière. Et cette lente apparition provoqua des hoquets de stupeur dans l’assistance.


  Stupéfaction en grande partie due au fait qu’ils avaient une Noire sous les yeux. Pour en avoir discuté avec Vanka, Ella savait que c’était la première fois qu’une Noire se produisait devant Reinhard Heydrich, l’architecte de la pureté raciale. Sa rencontre avec lui à Fort Jackson lui avait permis de mesurer la force de sa haine des Noirs, une haine qui avait fini par empoisonner tout le Quatrième Règne. Elle percevait clairement la répulsion du public. De véritables vibrations, qui lui apprirent que Heydrich et ses hommes ne se contentaient pas de haïr les gens de sa race. Ils les abhorraient.


  Tout en se demandant comment des gens aussi intelligents, aussi instruits pouvaient en arriver à penser de telles choses, elle se redressa avec souplesse et leva les bras vers le plafond… plus haut… encore plus haut… Les gens qui considéraient les autres comme inférieurs, lui avait souvent répété sa mère, ne faisaient que manifester leur inquiétude à l’égard de leur propre infériorité. Vrai ou non, Ella n’aurait pas fait plus grosse impression si elle était sortie d’une soucoupe volante.


  Mais elle savait que sa couleur de peau n’était pas le seul motif de l’indignation du public. Son costume le dérangeait tout autant, ou plus exactement le corps presque nu qu’il exposait généreusement. Quand elle avait conçu sa tenue pour cette séance bien spéciale, elle l’avait voulue ouvertement choquante, histoire de faire oublier tout le reste au public. Elle devait absolument les convaincre qu’ils n’assistaient pas à une simple séance de magie. Et pour ce faire, elle comptait les mettre au supplice en s’exhibant presque nue.


  Sans compter qu’elle s’en moquait, de se retrouver à poil devant eux. Ce qui la gênait vraiment, c’était les types comme Burlesque Bandstand, qui exploitaient sans vergogne la nudité féminine. Elle-même, par contre, se sentait parfaitement à l’aise avec l’idée d’exploiter la sienne à ses propres fins. Elle se savait belle et n’avait aucun scrupule à jouer de sa sexualité pour manipuler les hommes, pour les soumettre à sa volonté. Et d’après ce qu’elle pouvait lire sur les visages alignés devant elle, ils semblaient tous prêts à lui manger dans la main. Heydrich, tout particulièrement…


  Le SS ne la quittait pas des yeux. Peut-être était-il lui aussi fasciné par son costume diaphane, comme tous les autres, mais il y avait autre chose. Elle avait l’impression qu’il essayait de se souvenir de quelque chose. Comme s’il la reconnaissait… Se rappelait-il leur rencontre à Fort Jackson? Impossible! L’idée la glaça d’horreur.


  Elle poussa un cri plaintif, censé leur faire comprendre que son âme était au supplice, puis virevolta vivement pour tourner le dos à Heydrich. Elle devait absolument retrouver son sang-froid. Elle se mit à tortiller des fesses, espérant distraire ainsi l’attention du Leader. Cet enfoiré n’avait sûrement jamais vu ça de sa vie.


  Elle avait préparé une danse difficile à exécuter. Il lui fallait prétendre se trouver aux prises avec un partenaire invisible, le grand seigneur Bondyé en personne. Pendant cinq longues minutes, elle évolua en imprimant à son corps des mouvements de plus en plus suggestifs, de plus en plus lascifs, exigeant de son public qu’il ne regarde qu’elle. Tous les regards, d’ailleurs, étaient braqués sur elle.


  Et tandis qu’elle dansait, il se passa une chose étonnante. C’était comme si l’esprit de Lilith commençait à descendre en elle. Elle n’était plus seulement vêtue comme Lilith, elle était Lilith. Elle se délectait du pouvoir que sa beauté et son érotisme lui conféraient sur son public. Elle prenait plaisir à rendre ses mouvements et ses torsions encore plus impudiques. Elle les envoûtait à force d’onduler de plus en plus prés des projecteurs. La lumière la moulait d’une façon provocante, leur dévoilant brièvement tous les secrets de son corps. Elle se balança donc, ondoya, sinua, sa frêle silhouette vacillant sous le fragile costume. Puis elle hurla, gémit, chanta, se lamenta…


  Et se rapprocha peu à peu de Norma Williams, toujours allongée sur l’autel du hounfo.


  C’était la première fois qu’Ella rencontrait cette fille en chair et en os, mais elle avait déjà eu l’occasion de la voir de nombreuses fois à la une des journaux people. Elle ne fut pas déçue. Elle avait sous les yeux le parangon de l’ado rebelle: cheveux teints, tatouages, piercings, ainsi qu’une expression qui laissait suggérer qu’elle traversait la vie avec une odeur infecte sous le nez. Et le bleu qui lui couvrait maintenant la moitié du visage ne faisait qu’ajouter une touche de perfection à l’ensemble.


  Sans cesser ses ondulations lascives, Ella se mit à contourner l’autel, geignant et hurlant comme si elle se débattait contre l’Esprit qui avait pris possession de son corps. Soudain, elle s’effondra, secouée de spasmes, gémissante.


  Le signal qu’attendait Vanka. Il fit signe à Burlesque, qui l’observait depuis les coulisses; les projecteurs s’éteignirent aussitôt. La salle n’était plus à présent éclairée que par quelques chandeliers, dont les petites flammes tremblotantes conféraient à l’ensemble une aura de mystère.


  Vanka s’adressa à nouveau au public: «Camarade Leader, camarade Vice-Leader, Votre Sainteté, camarades et ladies… Ce temple… (il leur désigna les hautes parois du hounfo)… est conçu pour contenir et concentrer les vagues psychiques qui émanent de la mambo Laveau lorsqu’elle communie avec son sujet. Le hounfo va recevoir une énergie phénoménale qui permettra à la mambo, si les Esprits en décident ainsi, de ne faire plus qu’une avec la dæmone. Et c’est ainsi qu’elles se rendront dans le monde des Esprits. Sachez qu’un coup de tonnerre marquera le moment de leur fusion, et qu’au même instant la dæmone et la mambo disparaîtront. Mais je vous en prie, n’en prenez pas ombrage! Leur présence physique dans notre royaume de chair sera simplement occultée par des vagues d’énergie psychique…» Vanka se tourna vers Burlesque. «Demandez à vos hommes de refermer le hounfo, je vous prie.»


  Alf et Sid s’approchèrent d’un pas nonchalant du temple et en poussèrent les battants. Ella, Vanka et Norma Williams se trouvaient à présent isolés à l’intérieur, mais Ella savait que le public pouvait toujours les apercevoir par les interstices entre les barres. Vanka vint se poster derrière son amie; dans la galerie, le trio de percussionnistes se déchaîna. Persuadée qu’aucune oreille indiscrète ne pouvait plus surprendre leur conversation, Ella se pencha vers Norma et lui chuchota son prénom. La fille écarquilla les yeux, sidérée. «Je m’appelle Ella Thomas, Norma. Je viens du monde réel, comme toi. On m’a envoyée ici pour te sortir du pétrin.»


  Elle retira le bâillon de la prisonnière.


  «Me sortir du pétrin? Mais comment?


  —Tu vas entendre un énorme bang dans quelques instants. Dès que cette explosion se produira, lève-toi et sors du temple par le fond.


  —Comment veux-tu que je fasse une chose pareille?


  —Il y a une porte secrète. De l’autre côté, tu verras une fenêtre au fond de la salle. On l’a déverrouillée. Nous allons sortir par là, puis traverser le parc…


  —T’es dingue? Ça grouille de soldats!


  —Désolée, Norma. C’est tout ce qu’on a à te proposer.»


  La fille du président garda le silence quelques instants, puis décocha à Ella un petit sourire triomphant. «Ben moi, je crois que j’ai un peu mieux à te proposer.»


  


  Les bras écartés, la mambo commença à se lamenter bruyamment. «Le seigneur Bondyé est arrivé!» hurla-t-elle. Le signal que Burlesque attendait pour lancer le compte à rebours.


  Cinq…


  Burlesque amorça les feux d’artifice cachés dans les murs du hounfo.


  Quatre…


  Vanka libéra le loquet verrouillant la porte dérobée.


  Trois…


  Sid et Alf empoignèrent fermement les leviers qui contrôlaient les miroirs cachés dans les barres des battants.


  Deux…


  Ella fit signe à Norma de se préparer à courir.


  Un…


  BANG!


  Les feux d’artifice fusèrent, noyant la façade du hounfo sous une épaisse fumée opaque. Les hommes de Burlesque abaissèrent leurs leviers au même instant, et tous les miroirs insérés dans les barres de bois descendirent simultanément. La mambo et la dæmone se seraient volatilisées quand la fumée se dissiperait. En fait, les miroirs allaient refléter les parois du hounfo côté public. Celui-ci n’y verrait que du feu.


  Une fois assurée qu’on ne pouvait plus les voir, Ella se leva d’un bond, coupa les liens de Norma et attendit le signal de Vanka, qui se démenait pour ouvrir la porte cachée. Ella poussa Norma derrière lui dès qu’il en eut franchi le seuil. Presque aveuglée par la fumée âcre des feux d’artifice, elle arrivait à peine à distinguer son ami, qui se précipita vers l’une des fenêtres du fond et l’ouvrit en hâte.


  «Allez, vite! Sortez!» chuchota-t-il. Il prit Norma par la taille et la poussa dehors sans ménagement. Une seconde plus tard, Ella se retrouvait étalée de tout son long sur la fille du président. Elle était en train de se dire que sa tunique de mousseline n’était pas vraiment idéale pour affronter les Hivers du Demi-Monde quand un grognement s’éleva à sa droite: Vanka venait d’atterrir en boule à côté d’elle. Arrachant son masque, il leur désigna l’allée qui serpentait dans la nuit en direction du grand portail. «Allez, on y va! C’est par là… et restez à l’ombre du mu…


  —Suivez-moi!» leur lança Norma d’un ton péremptoire tout en s’efforçant d’étancher le sang qui suintait d’une coupure à son bras. À leur grande stupéfaction, elle commença à longer le manoir, comme si elle voulait retourner à l’intérieur par la grande porte.


  «Mais putain, qu’est-ce que…?» chuchota Vanka. Trop tard. La jeune fille avait déjà tourné le coin sans faire le moindre effort pour rester hors de vue des gardes qui patrouillaient dans le parc. Dissimulant sa claudication du mieux qu’elle pouvait, elle s’approcha d’un pas assuré de la limousine vapeur qui hoquetait au pied des marches.


  «Vous! lança-t-elle d’un ton impérieux au chauffeur occupé à fumer une clope en cachette, affalé contre une colonne. Vous, venez ici!»


  L’homme faillit tomber dans les pommes. Il jeta sa cigarette et la rejoignit précipitamment. «À vos ordres, madame!»


  Norma désigna d’un geste méprisant le vapeur du Leader. «Mon père veut que je rentre tôt, et il m’a donné son accord pour prendre sa limousine.


  —Euh… Je ne suis au courant de rien, madame Aaliz. Mes ordres sont de…»


  


  Blottie dans l’ombre derrière un épais rideau de neige, Trixie attendait la suite des événements contre l’un des murs du manoir. Fidèle à sa mission, l’imposant sergent du capitaine Dabrowski veillait sur elle.


  La jeune fille grelottait de froid, malgré son gros manteau de voyage. Il fallait qu’elle se reprenne, sans quoi les gens allaient croire qu’elle avait peur. Elle redressa les épaules et, par la seule force de sa volonté, fit cesser ses tremblements. C’était une Dashwood, après tout, et de son vivant aucun Dashwood ne serait jamais traité de pleutre. Et certainement pas par cet imbécile de sergent. Si un vulgaire soldat pouvait se montrer impassible dans de telles circonstances, la fille d’un commissaire se devait également de l’être.


  Mais elle avait du mal à contenir sa peur. Quelques instants plus tôt, la soirée se déroulait encore dans une atmosphère surréaliste, comme si ce qui se produisait arrivait à quelqu’un d’autre. Elle avait l’impression de rêver… enfin, de faire un cauchemar, plutôt. Puis le sergent Wysochi l’avait brutalement ramenée à la réalité: il n’y avait rien d’onirique ni de bizarre chez cet homme. Un type immense, avec de larges épaules et des mains comme des pagaies. Et il puait. Il émanait de lui cette odeur typiquement masculine, mélange de tabac, de Solution, de sueur et de cuir.


  Trixie le haïssait.


  «Que se passe-t-il? chuchota-t-elle. Où est le capitaine Dabrowski?


  —Taisez-vous!»


  Trixie avait eu tôt fait de découvrir que Wysochi n’était pas du genre très causant. Quand il ouvrait la bouche, c’était en général pour se montrer désagréable.


  La jeune fille entendit la neige craquer à sa gauche. C’était Dabrowski, emmitouflé dans un manteau fourré à motifs camouflage, un fusil à l’épaule. «Les occultistes sont dans la salle de bal, sergent. La balle est dans votre camp. Nos hommes sont prêts?


  —Ouais, m’sieur.» De toute évidence, ce sergent ne se montrait pas plus loquace avec son supérieur.


  «Et les bombes?»


  Les bombes?


  «Zajac s’occupe du détonateur. Dès qu’il entendra votre coup de fusil, il fera sauter la porte.»


  À la pâle lueur de la lune, le capitaine glissa une cartouche dans la culasse de son fusil, puis l’arma. Il lança un regard entendu à Trixie. «Si vous voulez sauver votre peau, suivez sans broncher les instructions du sergent. C’est bien compris?»


  Trixie se retrouva soudain la gorge si sèche qu’elle dut se contenter de hocher la tête.


  «Qu’ABBA soit avec nous…», marmonna Dabrowski.


  Puis les choses prirent soudain une tournure vraiment surréaliste.


  La fenêtre la plus proche s’ouvrit à la volée, et une petite silhouette tomba dans la neige molle. Trixie fit un bond en arrière, terrorisée.


  Le sergent la ramena derrière lui de son gros bras musclé. Protégée par cette masse rassurante, elle vit deux autres fugitifs suivre le même chemin que le premier: une fille presque nue ainsi qu’un homme immense aux cheveux longs. Les trois fuyards avaient entrepris de longer furtivement le bâtiment quand la lueur d’une lanterne tomba sur le visage du plus petit. La dæmone!


  Bouche bée, Trixie la vit partir d’un pas résolu vers le perron du manoir en criant des ordres à quelqu’un d’un ton impérieux.


  Avec un signe muet à son capitaine, Wysochi se mit à suivre discrètement les trois fugitifs, Trixie sur ses talons. Lorsqu’ils eurent atteint le coin du manoir, elle entendit la dæmone discuter avec le chauffeur du vapeur de Heydrich. Elle n’eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait: Wysochi avait décidé de passer à l’action. Il partit vers la limousine d’un pas décidé.


  


  Ella n’avait plus aucune prise sur les événements.


  Alors que Norma tentait d’imposer ses vues au chauffeur, un sergent vêtu d’une veste rouge les rejoignit tous les quatre.


  «Faites ce que lady Aaliz…»


  Lady Aaliz?


  «… vous ordonne! Et que ça saute, espèce de crétin!» rugit le sergent. Il se tourna ensuite vers Norma. «On m’a chargé de vous accompagner, mademoiselle. Moi et mes deux hommes allons vous servir d’escorte.» Il désigna du menton les deux soldats qui attendaient derrière lui dans la pénombre.


  Norma Williams avait un aplomb admirable. La situation était en train de dégénérer en grosse farce, et pourtant elle la gérait avec une impassibilité incroyable. «Très bien, sergent. Vous nous servirez à boire pendant que nous jouerons au bridge, mes amis et moi», ricana-t-elle. Cette fille était une belle emmerdeuse, qui semblait n’avoir d’égal que Vanka.


  Complètement ahuri, le chauffeur de la limousine hésita un peu trop longtemps. À voir son expression, on aurait pu croire qu’un carnassang venait de lui pisser sur les pieds. Cet homme n’était visiblement pas habitué à recevoir des ordres d’un Polack. Quoi qu’il en soit, son hésitation lui coûta la vie. Le gigantesque sergent planta soudain un poignard meurtrier sorti de nulle part dans la gorge du conducteur, coupant court à toute protestation éventuelle. C’était la première fois qu’Ella assistait à un meurtre. Comment pouvait-on assassiner quelqu’un avec un sang-froid pareil?


  «Je vais conduire, capitaine», lança le sergent sans attendre la réponse de Dabrowski. Il enjamba le chauffeur qui se tordait toujours par terre, se hissa dans l’habitacle et actionna quelques leviers. Les ahanements des pistons augmentèrent aussitôt en puissance et en rythme.


  «Montez!» rugit le capitaine. Il n’eut pas besoin de le leur dire deux fois. Vanka poussa précipitamment les deux jeunes femmes dans le compartiment passager et s’engouffra aussitôt derrière elles. Le capitaine et un second soldat vinrent les rejoindre un instant plus tard.


  «Vous êtes prêt, sergent?» cria ledit capitaine en se tassant comme il pouvait à l’intérieur.


  Wysochi grommela quelque chose, baissa une des vitres du vapeur et tira en l’air une unique fois. Deux explosions lui répondirent. La première éventra le grand hangar de bois qui servait de baraquement temporaire à la garnison SS et la seconde –la plus importante– fracassa le portail qui séparait le domaine du reste du monde.


  Le véhicule fit un bond en avant et se mit à rouler avec force trépidations, enveloppé par les rejets de vapeur de ses puissants cylindres. Avec ses roues énormes qui écrasaient le gravier, il mit une éternité à prendre de la vitesse. Derrière les vitres blindées, seuls les bruits des cloches d’alarme et des hommes qui hurlaient en courant en tous sens parvenaient à Ella. Contrairement à eux, le sergent semblait très bien savoir ce qu’il avait à faire. Penché par la portière, il s’adressa en criant aux gardes SS qui se déversaient du manoir: «Ne tirez pas, bande de crétins! La fille du Leader se trouve dans ce vapeur!»


  La limousine remonta l’allée qui contournait le bâtiment et franchit comme une flèche le portail fracassé. Ella se carra dans son siège, abasourdie par ce qu’elle venait d’accomplir: elle avait sauvé la fille du président!


  Elle avait réussi!


  Quand la jeune femme voulut féliciter Vanka, elle le trouva penché à une portière, occupé à faire un doigt d’honneur à l’officier en uniforme blanc qui venait de surgir sur le perron.


  TROISIÈME PARTIE

  

  VARSOVIE
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  25. Le Demi-Monde,

  55e Jour de l’Hiver 1004


  Sur le territoire du Quatrième Règne, on utilise le terme «sousHumain» pour désigner toute personne dépouillée illégalement, en raison d’imperfections raciales ou de déviances religieuse, politique ou sexuelle supposées, des droits et protections dont elle bénéficiait jusqu’alors en tant que citoyenne dudit Règne. Cependant, les pertes subies par le Rodina et les Essaims lors des Troubles (on estime à plus de deux cent mille le nombre de combattants ayant trouvé la mort durant cette guerre civile violente autant qu’absurde) ont conduit les dirigeants du Quatrième Règne à un assouplissement de certains critères de classification raciale. En l’occurrence, ce sont les Polacks de haute naissance, surnommés «le Peuple d’or», qui ont bénéficié de la concession la plus importante: ils sont désormais classés à titre rétroactif dans la catégorie des Aryens.


  William Penn, L’Exercice de la futilité. Évaluation paciNixe des coûts humains, économiques et sociaux des Troubles, Presses Clandestines de Varsovie.


  Trixie mit un bon moment à se reprendre.


  À chaque seconde qui passait, la limousine l’éloignait de l’existence qu’elle avait tant appréciée dans le manoir des Dashwood. La jeune fille fonçait vers les dangers d’un avenir incertain, une prise de conscience extrêmement déstabilisante. Elle ne reverrait sans doute plus jamais ce père qu’elle aimait tant… Une pensée glaçante, qu’elle ruminait dans son coin, en silence. Elle jeta subrepticement un coup d’œil à ses compagnons. On n’aurait pas pu faire groupe plus disparate. Sur le siège du conducteur trônait le sergent Wysochi, gigantesque et intimidant; à côté de lui, étreignant tendrement son fusil, le capitaine Dabrowski, nerveux à l’extrême. Côté passagers, la dæmone s’était recroquevillée dans le coin opposé au sien, visiblement indignée par ce qui venait de lui arriver. À côté d’elle, deux personnes auxquelles Trixie n’avait pas encore été présentée: le jeune homme aux cheveux longs –charmant, ce garçon– et la Foncée, dont les vêtements particulièrement inconvenants ne dissimulaient pas grand-chose de son anatomie. Ces deux-là devaient être le médium et la spirite qui s’étaient produits plus tôt dans la soirée devant le Leader. Trixie n’avait aucune idée du rôle qu’ils avaient joué dans cette petite escapade. Le trio formait un groupe mal assorti, et passablement rétif, comme elle allait bientôt le découvrir.


  Le problème, comprit-elle rapidement, c’était qu’il y avait beaucoup trop de petits chefs dans ce vapeur, trop de gens bien décidés à arriver à leurs fins. Ils n’avaient même pas mis deux kilomètres entre eux et le manoir des Dashwood qu’ils se chamaillaient déjà.


  «Il ne faudra pas dix minutes à la Tchekya pour comprendre ce qui s’est passé. Elle ne manquera pas ensuite de prévenir par sémaphore tous les TchekyaPoints du Quatrième Règne, leur expliqua Dabrowski tandis que le vapeur s’essoufflait sur l’une des nouvelles Autobahnen du Secteur. Nous allons abandonner ce véhicule à environ deux kilomètres du Rhin, puis rejoindre le fleuve à pied. Nous allons graisser quelques pattes pour passer de l’autre côté du pont d’Oberbaum. C’est le moyen le plus rapide de rejoindre le ghetto.»


  Trixie était si inquiète pour son père qu’elle avait du mal à écouter ce qui se disait autour d’elle… mais même distraite, elle se rebiffa en entendant Dabrowski se comporter comme un véritable chef de bande. De quel droit? C’était à elle que revenait ce rôle!


  «C’est le moyen le plus rapide de se retrouver dans les geôles de la Loubianka, vous voulez dire… Un seul milicien zélé et c’en est fini de nous, grommela l’homme aux cheveux longs. Bon, je m’occuperai des graissages de pattes. C’est le genre de chose qui va demander de la finesse. Les miliciens n’aiment pas beaucoup laisser les gens quitter le Quatrième Règne pour Varsovie.


  —Comment ça? On va à Varsovie? s’étonna la dæmone.


  —Évidemment! répliqua Dabrowski d’un ton cassant. Tous les officiers de la Tchekya vont se lancer à notre poursuite et Varsovie reste le seul endroit à peu près sûr à notre portée.»


  Varsovie, un endroit sûr? Vraiment?


  Pour ce que Trixie en savait, les gens qui entraient dans le ghetto n’y allaient jamais pour y trouver refuge…


  «Le Portail le plus proche se trouve à Varsovie?» demanda la dæmone à la Foncée.


  Comment se faisait-il qu’elles se connaissaient, ces deux-là?


  C’était la première fois que Trixie se retrouvait si près d’une Foncée, et ça lui déplaisait au plus haut point. Tout ce qu’on lui avait inculqué depuis sa naissance lui soufflait qu’elle devait se méfier comme de la peste de cette femme. Les Foncés, l’engeance de Lilith…


  Tout en se démenant pour enfiler le manteau que le grand médium lui avait tendu, la Noire répliqua: «Il n’y a pas de Portail à Varsovie, Norma…»


  Norma? La Foncée connaissait donc le pseudonyme humain de la dæmone? Et qu’est-ce que ce «portail» venait faire là?


  «Pourquoi on va là-bas? Vous êtes débiles ou quoi?»


  La Foncée fusilla la dæmone du regard. «D’accord, Norma. Nous sommes tous un peu nerveux, je vais donc t’accorder le bénéfice de l’ignorance et oublier ton “débile”. Pour ta gouverne, sache que le seul Portail qui fonctionne encore dans tout le Demi-Monde se trouve à NoirVille. Donc…


  —NoirVille? Eh ben voilà, allons-y, la coupa la dæmone en se penchant vers Dabrowski pour lui taper sur l’épaule. Capitaine, je vous serais très reconnaissante de bien vouloir demander à votre chauffeur de nous emmener à NoirVille.


  —Pas question! Nous allons dans le ghetto. L’attaque des SS est imminente et je dois prévenir mon peuple.


  —Ne soyez pas ridicule! grinça la dæmone. Vous m’emmenez à NoirVille tout de suite!


  —Nous allons dans le ghetto, répéta Dabrowski d’une voix qui exprimait l’irrévocabilité de sa décision. Les vies de trois millions de personnes sont en jeu.»


  La dæmone dévisagea le capitaine pendant quelques instants comme pour s’assurer qu’il était sérieux. «C’est ridicule! Je ne vois même pas l’intérêt de discuter avec un Dupe! Arrêtez cette bagnole immédiatement, capitaine! Moi et ma… ma collègue… (coup d’œil sarcastique à l’autre fille)… on descend ici! On va rejoindre NoirVille par nos propres moyens!»


  Comment ça, «collègue»? Comment une dæmone et une Foncée pouvaient-elles être «collègues»?


  Des Blafards et des Foncés «collègues», on n’avait jamais vu une chose pareille. Les Blafards exploitaient les Foncés, ils les achetaient comme esclaves, et encore, seulement s’ils n’avaient pas les moyens de s’offrir des Chinetoques.


  Le médium se sentit alors tenu de prendre part à la conversation. «Je n’ai pas encore eu l’occasion de me présenter, chère amie, lança-t-il à la dæmone. Je suis le colonel Vanka Maykov, médium assermenté, et j’ai pris part à la mission de sauvetage qui vous a libérée des griffes de Crowley.» Il lui tendit la main, mais la dæmone la refusa d’un haussement d’épaules irrité. «Vous ne voulez pas me la serrer? Pas de problème. Mais vous accepterez peut-être quelques conseils? Le capitaine a raison. Avec la Tchekya à nos trousses, le ghetto reste le seul endroit où nous cacher. Pour ce qui concerne NoirVille… Je ne crois pas me tromper en disant que vous n’avez sur vous ni argent ni papiers d’identité. Je ne vois donc vraiment pas comment vous pourriez vous y rendre par vos propres moyens. Je me moque complètement de votre sort et de votre bien-être, sachez-le, mais ceux de MlleThomas, mon amie, comptent plus que tout à mes yeux.»


  Tous ces gens étaient décidément complètement fous! Un Aryen ami avec une Foncée? Quel outrage aux lois de la nature!


  «Au moment même où nous parlons, continua Vanka en prenant une cigarette dans son étui, des messages circulent par sémaphore dans tout le Quatrième Règne. Tous les hommes postés aux TchekyaPoints vont recevoir l’ordre de guetter l’apparition d’une fille qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Aaliz Heydrich…»


  Mince! Cette dæmone ressemblait effectivement beaucoup à lady Heydrich! se dit Trixie, stupéfaite de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. Si cette créature avait été blonde, et si elle n’avait pas arboré ces atroces mutilations faciales, on aurait pu la prendre pour la jumelle d’Aaliz! C’était sans doute à cause de son ecchymose à la joue que Trixie ne l’avait pas reconnue.


  «… une fille voyageant probablement en compagnie d’une Foncée.» L’homme se reprit brutalement. «Je suis désolé, Ella. D’une femme de couleur, voulais-je dire.»


  De mieux en mieux! Des excuses à une Foncée, maintenant!


  «Ne vous inquiétez pas, Vanka. J’ai des problèmes plus sérieux à régler que ce racisme insidieux, répliqua cette dernière en lui désignant la dæmone du menton.


  —Par conséquent, jeune demoiselle… reprit Maykov.


  —Pour votre information, le coupa la dæmone avec un mouvement de tête extrêmement dédaigneux, je m’appelle Norma Williams.


  —À votre guise. Par conséquent, mademoiselle Williams, si vous voulez sortir de ce vapeur, vous devrez le faire toute seule. Je ne laisserai pas Ella se sacrifier pour une gamine têtue comme une mule. Nous venons certes de vous sauver la vie, mais ne comptez pas trop sur nous pour recommencer.


  —Mais je dois aller à NoirVille!» Voyant Vanka allumer sa cigarette, la dæmone le fusilla du regard. «Et je vous prierais de ne pas fumer en ma présence!»


  Faisant comme s’il n’avait rien entendu, l’ex-médium souffla la fumée vers le plafond. «Et moi, répliqua-t-il, je vous demanderais de bien vouloir réfléchir un peu plus et d’exiger un peu moins.


  —Si tu veux mon opinion, intervint la Foncée d’un ton conciliant, on devrait écouter Vanka.


  —Rien à foutre de ton opinion!» aboya Norma.


  La Foncée se rebiffa. «Le coup de la fille du président arrogante et autoritaire, tu peux laisser tomber. Ça ne marche pas avec moi, ma petite. Et je te donnerai mon avis chaque fois que je l’estimerai nécessaire. Tu n’avais qu’à pas te fourrer dans la merde.


  —Ne m’appelle pas “ma petite”, grogna Norma.


  —Je t’appellerai comme je veux, bon sang!»


  Excédée, Trixie explosa. «Pourrait-on s’il vous plaît arrêter ces chamailleries? Nous sommes tous dans la même galère, que nous le voulions ou non! Et si nous commencions par nous présenter, l’un après l’autre?» Comme personne ne protestait, elle décida de s’y coller la première. Elle ôta sa casquette et secoua sa crinière blonde. «Je suis lady Trixiebell Dashwood…


  —Laisse tomber le lady, ricana Norma. M’est avis que ton père n’a plus grand-chose d’un monsieur après la petite bagarre de ce soir. Son futur me semble même bien compromis…»


  Un silence accablé s’abattit sur le groupe. L’indifférence et la grossièreté de la dæmone à l’égard des sentiments de Trixie avaient choqué tout le monde. La jeune femme sentit ses joues s’enflammer de colère. «Vous auriez pu vous passer de cette remarque, dæmone! Mon père vous a traitée avec respect, et je vous prierais de bien vouloir vous comporter de la même façon!» Un jour, Trixie s’en fit le serment, cette chose allait payer pour l’insulte qu’elle venait de proférer.


  «C’était vraiment cruel, ce que tu viens de dire», constata la Foncée.


  Aucunement ébranlée par cette remarque, Norma éclata de rire. «Mais enfin! C’est juste un tout petit programme informatique de rien du tout! Ce sont des Dupes! Ils ne ressentent pas vraiment d’émotion…


  —Pour votre information, mademoiselle Williams, le camarade commissaire Dashwood a participé à l’organisation de votre fuite, répliqua sèchement Dabrowski, visiblement aussi scandalisé que les autres par le comportement trivial de la dæmone. C’est un homme courageux, et l’aide qu’il vous a apportée va probablement lui coûter la vie. Je vous saurais donc gré de respecter les sentiments de MlleDashwood, malgré votre évidente antipathie à l’égard de nous autres les “Dupes”, comme vous nous appelez.»


  Nouveau silence glacial.


  «C’est quoi, un Dupe? demanda Vanka.


  —C’est ainsi que les dæmons appellent les habitants du Demi-Monde, lui répondit Dabrowski. MlleWilliams a employé ce mot-là pour parler de nous avec Heydrich… Cet après-midi, MlleDashwood et moi-même avons surpris une conversation secrète entre ces deux-là.


  —Qu’avez-vous appris d’autre, capitaine?


  —Que les SS ont prévu d’attaquer Varsovie dans quelques jours.


  —Et c’est là que nous allons nous réfugier? Bien joué, capitaine. L’expression “se jeter dans la gueule du loup”, vous connaissez?» Avec un gloussement désobligeant, la fille du président se plongea dans le mutisme, le nez collé à la vitre pour regarder le paysage qui défilait à l’extérieur.


  «Ah, c’est donc pour cela que vous traîniez près du manoir? demanda Vanka au capitaine.


  —Oui, répondit ce dernier. MlleDashwood et moi attendions le signal convenu pour prendre la fuite, nous aussi. Votre arrivée peu conventionnelle n’a été qu’une simple coïncidence, mais une coïncidence passablement heureuse… Sans la présence d’esprit de la dæmone…»


  Coup d’œil fulgurant de Norma Williams.


  «… de MlleWilliam, je veux dire, et sans sa stupéfiante ressemblance avec Aaliz Heydrich, nous n’aurions pas pu confisquer ce vapeur.» Dabrowski tendit la main à Vanka. «Je m’appelle Jan Dabrowski, et il y a dix minutes encore, j’étais capitaine du Régiment du Peuple d’or rattaché à la première Division de l’armée du Quatrième Règne. J’ai également l’honneur d’être commandant dans l’Armée de Libération de Varsovie.»


  Vanka lui serra la main. «Ravi de vous rencontrer, commandant. Je suis le colonel Vanka Maykov, autrefois rattaché au cinquième régiment d’infanterie révolutionnaire. Je vous présente mon assistante et amie, MlleElla Thomas.» La Foncée, Ella Thomas, tendit à son tour la main au Polack, qui, à la grande surprise de Trixie, la serra sans la moindre hésitation. Il avait grandi dans le ghetto, ce qui avait sans doute émoussé sa sensibilité de gentleman à l’égard des questions d’étiquette raciale. Mais pouvait-on vraiment considérer un Polack comme un gentleman?


  Trixie était si abasourdie qu’avant de prendre conscience de ce qu’elle faisait, elle avait elle aussi serré la main de la Foncée. Elle réprima un frisson de dégoût.


  Dabrowski dévisagea Ella avec attention. «Si vous me permettez, mademoiselle, j’aimerais vous poser une question. De quelle partie du Demi-Monde êtes-vous originaire? Je ne parviens pas à reconnaître votre accent. Il n’a rien à voir avec celui de NoirVille.»


  Sans se détourner du paysage nocturne qui défilait toujours, Norma lâcha un rire sardonique. «Ouais, mademoiselle Thomas, allez-y! Explique-lui d’où tu viens vraiment! Allez, qu’on rigole un peu!


  —Je viens du monde réel, répondit la Foncée avec un soupir désabusé, comme Norma. De ce que vous appelez le monde des Esprits.


  —Une dæmone! hoqueta Vanka, stupéfait. Je comprends mieux pourquoi vous êtes une si bonne spirite! Pourquoi ne m’avoir rien dit?


  —Vous m’en voyez désolée, Vanka. Mais bon, ce n’est pas franchement le genre de sujet qu’on peut aborder comme ça, vous ne croyez pas? Si vous l’aviez su, vous ne m’auriez jamais embauchée.»


  Trixie était sidérée. Quelques jours plus tôt, elle adhérait encore fermement à la croyance rationaliste selon laquelle les dæmons n’existaient pas, et voilà qu’elle se retrouvait cernée par ces maudites créatures.


  «D’accord, vous êtes toutes les deux des dæmones, murmura un Dabrowski tout aussi troublé en dévisageant à tour de rôle Norma Williams et la Foncée.


  —Eh ouais! Sauf que je n’aime pas trop qu’on me traite de dæmone, râla Norma.


  —Mais qu’est-ce que vous faites dans le Demi-Monde?»


  Les dæmones échangèrent un regard, puis Norma répondit à contrecœur: «Ella est venue m’aider à rentrer chez moi. Je veux retourner dans le monde réel. J’ai été attirée dans le Demi-Monde par Aleister Crowley et Aaliz Heydrich.


  —Mais pourquoi? demanda Vanka, toujours sidéré d’avoir une dæmone pour assistante.


  —C’est une longue histoire… soupira Norma. Pour faire court, je suis la fille de quelqu’un de très important dans le monde réel et Heydrich s’est dit qu’en me faisant venir ici, dans le Demi-Monde, il pourrait exercer une sorte de contrôle sur mon père. Du chantage, quoi.


  —D’après ce que j’ai entendu cet après-midi, intervint Dabrowski, les dæmons pourraient être tentés de “débrancher la prise”, pour reprendre l’expression utilisée par MlleWilliams. Autrement dit, de détruire notre monde. Heydrich a attiré cette demoiselle pour s’en servir comme otage. Il tient à dissuader les gens du monde réel d’en arriver à cette extrémité.»


  Norma regarda le petit groupe d’un air implorant. «Bon, les gars, écoutez… Ça n’arrivera pas, vous m’entendez? Je peux vous garantir que personne ne compte débrancher la prise de ce petit havre de paix dans lequel vous vivez! Nous ne voulons aucun mal au Demi-Monde… Personne ne va l’éteindre…»


  Dabrowski n’allait pas se laisser convaincre si facilement. «Vous feriez mieux de la fermer jusqu’à ce que nous ayons établi la véracité de cette affirmation, mademoiselle Williams.


  —Écoutez, les amis… je dois absolument quitter le Demi-Monde! Heydrich veut que sa fille prenne ma place dans le monde réel!»


  C’était au tour de la Foncée d’être abasourdie. «Heydrich veut te remplacer par sa fille? Mais pourquoi?


  —Heydrich sait tout, lui lança Norma avec un sourire désabusé. Il sait tout sur sa vie antérieure dans le monde réel. Il veut y retourner, il veut achever ce que les nazis ont commencé il y a quatre-vingts ans.


  —Bon sang, c’est donc pour ça que cet enfoiré m’observait du coin de l’œil quand j’ai dansé sur scène ce soir! Je suis sûre qu’il m’a reconnue!»


  Pendant quelques minutes, tout le monde resta coi dans l’habitacle. Chacun d’eux ruminait ses propres pensées. Ce fut Vanka qui finit par rompre le silence. «Tout cela me dépasse un peu, je l’avoue, soupira-t-il d’un ton las. Mais j’ai le sentiment que nous passons à côté du plus important. La seule chose qui compte, pour l’instant, c’est d’éviter par tous les moyens la Tchekya. Je manque peut-être légèrement d’ambition, je vous le concède, mais ce qui m’intéresse surtout, c’est de ne pas offrir à Beria une occasion de me charcuter. Donc, pourrions-nous oublier toutes ces fadaises à propos de “Portails”, de “Dupes”, et tout le reste, pour réfléchir un peu aux moyens d’arriver sains et saufs dans le ghetto?


  —Mais je dois aller à NoirVille!


  —Je te le répète, Norma, c’est Vanka qui a raison, insista la Foncée. Pour l’instant, nous ne pouvons pas nous y rendre par nos propres moyens. Notre seul espoir de survie, c’est le ghetto de Varsovie. Alors on fonce là-bas, on avisera ensuite. Quand la tension sera retombée, il sera toujours temps d’y aller, à NoirVille.»


  Ce que sa collègue dæmone lui disait parut déplaire profondément à Norma, mais ses protestations furent étouffées dans l’œuf. Wysochi venait de se retourner vers Dabrowski. «Je crois voir des barricades sur la route à un petit kilomètre devant nous, monsieur. Nous ferions mieux de continuer à pied.»


  


  Le voyage jusqu’au ghetto de Varsovie ne laissa aucun souvenir impérissable à Ella. Il neigeait abondamment, et elle serait morte frigorifiée longtemps avant d’atteindre le Rhin sans le manteau de Vanka. La succession de galopades et de crochets paniqués qui leur permit de passer de Londres aux petites rues de Berlin la laissa épuisée, grelottante et très, très effrayée.


  L’euphorie ressentie après sa mission de sauvetage s’était dissipée depuis un bon moment. Tout ce qu’elle voulait, désormais, c’était un petit coin chaud, si possible loin de cette garce ingrate qui boitillait en geignant derrière elle. Norma Williams était une emmerdeuse hors pair.


  Comme Dabrowski l’avait supposé, la Tchekya avait envoyé par sémaphore des instructions à ses hommes, avec ordre de guetter les fuyards. Ceux-ci parvinrent enfin au pont d’Oberbaum pour le découvrir barré par les SS. Tous ceux qui quittaient Berlin pour Varsovie devaient se soumettre à un contrôle approfondi. Et Vanka leur avait affirmé que la SS Ordo Templi Aryanis était «incorruptible».


  Ils réussirent néanmoins à franchir le fleuve dans le canot d’un homme qui accordait davantage de valeur à l’argent qu’à sa propre existence. Pendant vingt longues minutes effrayantes, ils traversèrent le Rhin en restant à l’ombre du pont, en serpentant entre les blocs de glace qui dérivaient sur le fleuve presque gelé. Par chance, la tempête de neige qui secouait le Demi-Monde se renforça encore. Une traversée éprouvante pour les nerfs, donc, mais heureusement sans encombre.


  Dès qu’ils eurent débarqué du côté polonais du fleuve, Dabrowski conduisit sa petite bande dans les rues étroites et encombrées jusqu’à une auberge située à proximité des quais. Le capitaine semblait bien connu en ce lieu, et son apparence –tout comme celle des compagnons crottés qu’il traînait derrière lui– ne lui valut même pas une grimace désapprobatrice du propriétaire. Sans lui poser la moindre question, l’aubergiste conduisit les six fuyards jusqu’à une table disposée près du feu, puis s’affaira autour d’eux, leur servant une soupe délectable après avoir demandé à ses servantes de leur préparer des chambres.


  Quand elle eut terminé son repas, Ella s’approcha du feu pour s’en imprégner jusqu’à la moelle. La jeune femme avait du mal à trouver du sens à tous ces événements. Quelques jours plus tôt, elle avait pour seul souci de trouver assez d’argent pour payer le loyer et continuer ses études… C’était un changement de vie radical, pour le moins. Radical… mais étonnamment stimulant.


  Bon, le Demi-Monde s’était révélé dangereux, et guère confortable, mais pour la première fois de sa vie, Ella vivait des choses vraiment excitantes. Elle appréciait l’aventure qu’elle était en train de vivre, quand bien même elle avait du mal à l’admettre. D’accord, Norma Williams était une garce, mais à part ça…


  Elle repéra Vanka qui traversait la salle, trois grandes chopes de Solution dans les mains. Oui, certaines choses compensaient largement les gémissements incessants de Norma; et en particulier, Vanka Maykov. Bizarre, ce qu’elle ressentait à son égard. Elle savait qu’il s’agissait d’une crapule, d’un coquin, mais elle l’aimait quand même beaucoup. Il la faisait rire, et les hommes qui avaient réussi ce tour de force au cours de sa petite vie monotone n’étaient pas si nombreux.


  Mais ce n’était qu’un Dupe. Et un Dupe qui avait passablement pris ses distances depuis qu’il avait découvert sa nature de dæmone. N’empêche qu’il lui avait quand même glissé à l’oreille que, dæmone ou pas, elle restait la plus jolie fille de tout le Quatrième Règne.


  Elle sentit un sourire désabusé lui venir aux lèvres. La vie était vraiment mal faite: Vanka n’accordait aucune importance à la couleur de sa peau. Le fait que la jeune femme soit réelle l’embarrassait beaucoup plus. Elle gloussa intérieurement: il n’était pas raciste, il était réaliste…


  Norma la sortit brutalement de sa rêverie. La gamine se glissa sur la chaise à côté d’elle et commença à se masser le genou pour y faire pénétrer la chaleur du feu. À en juger par ses innombrables gémissements au cours de leur périple vers Varsovie, ledit genou devait lui faire très mal; mais elle allait être déçue si elle était venue se faire consoler. Aux yeux d’Ella, Norma Williams n’était qu’une petite snob gâtée et arrogante.


  «Salut…


  —Salut.


  —Écoute, euh… Ella. On a pris un mauvais départ, tu crois pas? J’étais peut-être un peu tendue après la séance voudoue, je le reconnais. Ça m’a foutu une trouille de tous les diables, notre fuite, et tout ça. Enfin bref, j’aimerais bien repartir sur de bonnes bases avec toi.» La gamine lui tendit la main. «Moi, c’est Norma Williams, mais tu peux m’appeler Norma.


  —D’accord. On oublie tout, Norma, répliqua Ella en acceptant de le saluer.


  —Donc, si je comprends bien, chuchota d’un ton de conspiratrice la fille du président, c’est toi la cavalerie? C’est mon père qui t’a envoyée ici?


  —Non, ce n’est pas ton père. Enfin, pas directement. Je suis ici à la demande de l’armée des États-Unis.»


  Froncement de sourcils. «Je m’attendais plutôt à une unité au complet, fit remarquer Norma avec un rire forcé. Ne va pas croire que je n’apprécie pas tes efforts pour m’aider, mais…


  —Ils ne pouvaient pas. Ils n’ont pu m’infiltrer dans le Demi-Monde qu’en utilisant un modèle de Dupe inactif jusqu’à présent. Tous les Portails sont fermés à l’exception d’un seul, et même celui-là, celui qui se trouve à NoirVille, ne fonctionne que dans un seul sens: pour quitter le Demi-Monde. Il faudra vraiment aller à NoirVille si on veut retourner chez nous.»


  Norma hocha la tête. «On ferait mieux de se tirer en vitesse… Sinon, cet enfoiré de Heydrich va me voler mon corps dans le monde réel, et moi, je me retrouverai coincée ici.


  —Que veux-tu dire?


  —Aleister Crowley a mis au point une sorte de procédure de magie noire appelée Rite de Transfert. Ce rituel va permettre à Aaliz Heydrich de prendre possession de mon corps et ensuite… Bye bye Norma.


  —Oh, bon Dieu, c’est terrible… soupira Ella, consternée. Cet endroit devient de plus en plus flippant à chaque minute qui passe, tu trouves pas?» Elle avala une réconfortante gorgée de café.


  Norma jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne les écoutait. «Si, je suis d’accord. Et justement, plus vite on aura quitté le Demi-Monde, plus vite ils pourront effacer cet endroit. Bon débarras. Quand mon père va apprendre l’existence de ce petit enfer merdique conçu avec l’argent des contribuables, ça va le rendre fou de rage.»


  Le mot «effacer» fit réfléchir la jeune femme. Regardant autour d’elle, elle aperçut le capitaine Dabrowski qui discutait dans un coin avec son dangereux sergent en descendant une bonbonne de Solution, puis cette fille plutôt réservée, lady Trixie Dashwood, qui dormait d’un sommeil agité, affalée contre le manteau de la cheminée. Et enfin elle aperçut Vanka, qui faisait les cent pas dans l’auberge. Détruire toutes ces personnalités si merveilleusement réelles… en particulier celle de Vanka.


  Norma parut lire dans son esprit. «Arrête de t’inquiéter pour rien, Ella. Ce ne sont que des Dupes. Ils n’existent pas, tu te rappelles? On s’en fout, de ce qui leur arrive. La seule chose qui compte, c’est ce qui nous arrive, à nous. Nous sommes les deux seuls véritables êtres humains dans ce monde complètement déjanté. Faut pas qu’on perde de vue notre objectif. La seule chose qui doit nous préoccuper, c’est comment on va faire pour aller à NoirVille. Faut qu’on se tire d’ici en vitesse, Ella.»


  Celle-ci hocha la tête. Norma pouvait certes sembler un peu insensible, mais sa logique était imparable. Le Demi-Monde n’était qu’un jeu informatique, après tout. Et les personnages qui le peuplaient? Les fruits de la cyberimagination ultra fertile d’ABBA. Sans compter que cinq millions de dollars l’attendaient de l’autre côté.


  La fille du président se pencha vers elle. «Nous devons absolument persuader l’un de ces Dupes de nous aider. Peut-être ce type, Vanka… J’ai l’impression qu’il a carrément le béguin pour toi.


  —C’est n’importe quoi! Ce n’est qu’un Dupe!


  —Eh bien, Dupe ou pas, il crève d’envie de te sauter. Je le vois à sa façon de te bouffer des yeux et de veiller sur toi. Tu t’es trouvé un cyberprétendant, ma vieille.»


  Ella gloussa d’un air railleur histoire de masquer son trouble. Elle lança néanmoins un rapide coup d’œil en direction de Vanka. C’était vraiment un beau mec, décidément… un beau Dupe, plutôt. Et c’était bien là le problème: Vanka n’existait pas en chair et en os. Si ça avait été le cas…


  Trixie fut tirée de son sommeil par des coups bruyants à la porte de l’auberge, puis par la rafale glaciale qui lui fouetta les jambes. Elle ouvrit les yeux juste à temps pour assister à l’arrivée de six hommes imposants, spectaculairement vêtus, entourés par une compagnie de soldats portant des vestes vertes. Les nouveaux venus n’avaient pas l’air franchement heureux de devoir sortir aussi tard par cette nuit lugubre.


  Des gens importants, en tout cas, à voir la vitesse avec laquelle le capitaine Dabrowski avait bondi sur ses pieds en les voyant arriver.


  «Pour quelle raison vouliez-vous nous voir, Dabrowski? Et qui sont ces gens?» demanda d’un ton impérieux un gros homme, la cinquantaine, vêtu d’un énorme manteau de fourrure qui le couvrait des pieds à la tête. Il émanait de lui une pompeuse aura d’autorité.


  L’homme s’approcha du feu; Trixie le reconnut soudain. Elle avait vu son portrait dans La Tempête: c’était le chef délégué Olbracht, «le Sauveur de Varsovie», comme l’appelait le journal. Pour le reste du monde, c’était «la marionnette polack de Heydrich». Nommé à la tête de l’administration de Varsovie, c’était l’homme que le Parti avait chargé de faire régner la loi et l’ordre dans le ghetto, en réglant promptement les cas des dissidents et autres protestataires. Trixie se sentit frissonner: à ses yeux, cet homme représentait l’obséquiosité et la malhonnêteté incarnées, exactement ce à quoi elle s’attendait de la part des membres du Peuple d’or –ces ersatz d’Aryens.


  Dabrowski traversa la pièce pour aller serrer la main d’Olbracht. Son aplomb, son assurance habituels semblaient l’avoir déserté. Comme un écolier trop nerveux, il faisait passer sans arrêt son poids d’un pied à l’autre, les joues rouges, la voix stridente et hésitante. Son comportement n’inspirait pas confiance. Sa réponse au type grassouillet non plus «Nous venons de nous échapper des Essaims, chef délégué. Je vous apporte des informations terrifiantes! Il y a urgence. J’ai entendu de la bouche même de Heydrich que l’extermination des habitants du ghetto –l’opération que Heydrich a baptisée “solution finale”– va débuter dans les trois jours qui viennent! La SS Ordo Templi Aryanis, sous le commandement d’Archie Clement, a reçu pour mission de raser Varsovie jusqu’à ses fondations et d’exterminer tous ceux qui s’y trouvent…


  —Foutaises!» ricana le chef délégué en laissant tomber sa grande masse dans un fauteuil installé devant l’âtre. Il avala une grande gorgée du verre de Solution que venait de lui servir l’aubergiste. Il fit claquer ses lèvres d’un air approbateur, puis leva son verre vers Dabrowski, comme pour lui porter un toast ironique. «À la meilleure Cassandre de Varsovie! s’exclama-t-il en vidant sa boisson. Alors dites-moi, Dabrowski, c’est pour me raconter ces inepties que vous m’avez tiré de mon lit en pleine nuit?


  —C’est la vérité, chef délégué!»


  Celui-ci balaya d’un revers de la main la protestation de Dabrowski et fit signe à l’aubergiste de s’occuper des autres délégués. «Vous autres, têtes brûlées de votre soi-disant Armée de Libération de Varsovie, vous n’arrêtez pas de crier au loup. Et pourtant nous voici, toujours bien vivants, sains et saufs! Les gros bras d’Archie Clement ne s’en sont jamais pris à nous. Après mûre réflexion, le conseil d’administration… (il désigna du menton les hommes qui l’avaient accompagné)… en est arrivé à la conclusion que les Anglos n’ont aucune raison de s’en prendre au ghetto. Pourquoi gaspiller des hommes et du matériel pour détruire Varsovie alors que nous ne représentons pas le moindre danger pour le Quatrième Règne? Ils ne feront rien, Dabrowski. Heydrich n’aime pas beaucoup les Polacks, certes, mais il n’est pas stupide.


  —Mais je l’ai entendu…


  —Qu’avez-vous entendu? Admettez-le, Dabrowski, quand bien même Heydrich fulmine, bluffe et menace tout le monde, il sait très bien, tout comme nous, que lancer l’assaut sur Varsovie représenterait une immense perte de temps et d’énergie. En fait, les véritables ennemis du Quatrième Règne sont à chercher du côté de ces maudites sorcières ellétiques. C’est chez elles que le Quatrième Règne va porter sa prochaine attaque: au Coven.»


  Les autres membres du conseil d’administration marmonnèrent leur approbation.


  Le chef délégué fit signe à Dabrowski de prendre une chaise. «Vous m’avez l’air souffrant, Dabrowski, et complètement épuisé. Vous commencez peut-être à entendre des voix. Il paraît que les soldats qui passent trop de temps sur le terrain finissent toujours par maluciner, que la folie les gagne. Et si vous preniez des vacances?»


  Le capitaine eut une réaction malencontreuse à cette remarque. À la longue, s’il avait gardé son calme, peut-être aurait-il réussi à convaincre les délégués. Hélas, il se mit en colère. «Mais bon sang, j’ai un témoin!» Il désigna Trixie. «MlleDashwood était présente à mes côtés; elle aussi a entendu Heydrich!


  —Dashwood? La fille du camarade commissaire Algernon Dashwood?» Le chef délégué éclata de rire. «Vous croyez vraiment que nous allons croire sur parole la fille de l’homme qui a fait trimer jusqu’à la mort des milliers de nos jeunes pour construire sa voie ferrée? Vous pensez sérieusement que le témoignage d’une Dashwood peut suffire à valider vos affirmations?»


  Trixie se rebiffa. «Sachez, monsieur…


  —Vous n’avez rien à m’apprendre, jeune fille! hurla Olbracht. Taisez-vous! Comme toutes les femmes le devraient quand un homme parle! Je ne suis pas venu ici pour me faire haranguer par une gamine hystérique!»


  Trixie sentit pendant quelques secondes la fureur l’embraser. Mais pourquoi perdre de l’énergie face à une telle dose de bêtise crasse? Elle décida donc de rester calme, les bras croisés dans son fauteuil. Son temps viendrait, pensa-t-elle.


  Dabrowski prit une longue inspiration, histoire de retrouver contenance. «Je vous dis la vérité, chef délégué. Dans trois jours, les SS vont fermer le ghetto, puis se lancer dans l’extermination systématique de tous les Polacks et de tous les nuJus de Varsovie. Le moment est venu de lancer notre insurrection. Il est temps de lancer de déclencher l’opération Orage!»


  Le chef délégué accueillit cette affirmation avec un rire moqueur. «Qu’est-ce que la jeunesse peut être mélodramatique, quand même! L’opération Orage, vraiment? Et votre “Orage”, qu’est-ce qu’il va mouiller, dites-moi?


  —Vous devez publier l’ordre de mobilisation de l’Armée de Libération de Varsovie. Il faut évacuer la population civile vers le centre de la ville, barricader les rues qui donnent sur les entrées du ghetto, puis installer une défense autour de la Banque du Sang. Nous devons envoyer des émissaires vers le Coven et le Quartier Chaud, pour tenter d’obtenir leur aide. Nous allons combattre pour notre liberté!


  —Combattre, dites-vous?» répéta le chef délégué. Il se leva d’un bond et agita l’index sous le nez de Dabrowski. «Et avec quoi allons-nous combattre? Des bâtons, des pierres? Vous dites vous-même que nous allons devoir affronter les SS, les soldats les plus féroces et les plus aguerris de tout le Demi-Monde! En fait, vous ne nous suggérez rien d’autre qu’un suicide!


  —On m’a informé que deux chalands chargés de fusils et de munitions mouillaient du côté berlinois du Rhin. Donnez-moi une centaine de combattants, et je mènerai une opération pour m’emparer de ces armes. Nous les distribuerons à nos soldats.


  —C’est hors de question! hurla le chef délégué. Cet acte de piraterie risque précisément d’avoir pour conséquence le genre d’attaque que vous nous annoncez! Voler des armes aux Anglos est le meilleur moyen de nous attirer d’effroyables représailles! Dites-moi, vous n’auriez pas l’intention de les pousser à nous attaquer, j’espère?» D’un geste théâtral, il pointa un doigt vers Dabrowski. «Êtes-vous un agent provocateur, un crypto à la solde du Coven? Chargé de fomenter des troubles au sein du Quatrième Règne, peut-être? Je vois dans vos propos une agit-prop malveillante parrainée par Jeanne Dark la sorcière!»


  Ce fut au tour de Dabrowski de se lever d’un bond. «Je suis un Polack loyal et patriote! s’écria-t-il, furieux. Je vous supplie de m’écouter! Les SS vont nous attaquer dans quelques jours!


  —C’est faux!»


  Les deux hommes se défièrent du regard pendant de longues secondes, rouges de colère, debout dans la sciure qui recouvrait le sol de l’auberge. Puis un homme se détacha du groupe de délégués et vint se placer à côté de Dabrowski. Contrairement à ses collègues, il portait la barbe, un chapeau noir à large bord et un grand manteau noir avec, sur la manche, un brassard blanc orné d’une étoile à cinq branches. Le symbole des nuJus.


  Pour Trixie, c’était décidément la nuit de tous les croquemitaines qui avaient bercé son enfance: d’abord une Foncée, et maintenant ce nuJu! À sa grande surprise, celui-ci n’avait pas le nez crochu ni le dos voûté caractéristiques de son peuple que ne cessaient de railler les pamphlétaires de La Tempête. On aurait dit un savant timide et poussiéreux. Malgré son âge avancé et son visage marqué par les soucis, ses yeux pétillaient d’intelligence.


  «Puis-je me permettre une observation, chef délégué? Au nom des citoyens nuJus de Varsovie… Après tout, mon peuple constitue presque la moitié de la population du ghetto.» Olbracht opina du chef, mais cette interruption du vieux nuJu l’irritait visiblement. «C’est bien entendu à contrecœur que je me permets de soulever une objection à votre point de vue d’érudit, chef délégué Olbracht… Il me semble que nous ne devrions pas écarter les avertissements du capitaine Dabrowski sans y réfléchir à deux fois. Nos espions cichociemnis nous envoient depuis plusieurs semaines des messages alarmants sur l’activité inhabituelle des Secteurs anglos. Nous savons que les permissions de tous les soldats SS ont été annulées, par exemple. Ce qui tendrait à étayer l’affirmation du capitaine; ils se préparent peut-être à lancer l’assaut.


  —Hors de propos, ricana Olbracht. Dites-moi, délégué Trotski, vos espions vous ont-ils rapporté autre chose que rumeurs et insinuations?»


  Un vague sourire aux lèvres, Trotski sortit de sa poche un morceau de papier plié. «Nous avons intercepté et déchiffré ce message transmis par sémaphore il y a à peine une heure. Je vous le lis: “Au commandant T.Hartley, détachement Tête de mort de la SS Ordo Templi Aryanis, Secteur de Varsovie. Exécutez le Dossier Blanc avec effet immédiat. Exigez de l’administration de Varsovie la remise à nos hommes du dæmon connu sous le nom de Norma Williams, probablement accompagné à l’heure actuelle du capitaine parjure Jan Dabrowski. Imposez un couvre-feu de l’aube au crépuscule. Tous les civils qui le violeront devront être abattus. Ordre de Clement.”»


  Trotski replia soigneusement la feuille de papier et la fourra à nouveau dans la poche de son vieux manteau usé. «Vous voyez, chef délégué, votre optimisme quant à la sécurité de Varsovie et la rationalité de Reinhard Heydrich me semble quelque peu inopportun.»


  Olbracht lâcha un rire méprisant. «Absolument pas, Trotski! Le camarade Leader Heydrich ne s’intéresse qu’à la capture de ce dæmon! Il n’a rien à reprocher au peuple de Varsovie…» Il se tourna vers Dabrowski. «Lequel est-ce, capitaine? Lequel de ces délinquants est le dæmon? Nous le livrerons aux SS et le Leader rappellera ses chiens. Qui est cette Norma Williams?


  —Je refuse de vous le dire.


  —Dans ce cas, c’est toute la bande que nous allons livrer aux SS, vous compris! Ça mettra un terme à cette discussion ridicule.»


  Tout en déboutonnant sa veste, Vanka se rapprocha de la Foncée. Décision judicieuse, pensa Trixie, qui posa sa main sur la crosse de son mauser.


  «Ça ne réglera rien, répliqua Dabrowski. Le Dossier Blanc, c’est le nom de code du plan consistant à détruire Varsovie et tous ses habitants.


  —Vous faites erreur, Dabrowski, grommela Olbracht avec dédain. Si nous leur livrons ce dæmon…


  —Ils trouveront une autre excuse pour agir! le coupa Trotski avec un rire nerveux. Cette attaque est prévue de longue date, chef délégué. Tous les Polacks se retrouvent à nouveau classés dans la catégorie des sousHumains. Autrement dit, ils ont perdu tout droit à la citoyenneté au sein du Quatrième Règne. Nous autres, nuJus polonais, ne pouvons plus quitter le ghetto depuis le décret émis par Clement il y a un mois, son fameux non tolerandis nuJueis. Nos jeunes gens sont chaque jour envoyés dans les camps de travail du Moyeu en plus grand nombre, et nous n’entendons plus jamais parler d’eux. La taxe sur le sang est si élevée et les rations de nourriture si rares que notre peuple a déjà du mal à survivre, alors combattre…» Il haussa les épaules d’un air désabusé. «Vous voulez savoir ce que j’en pense, de tout ça? À mon avis, Heydrich en a soupé de cette mort lente à laquelle il nous condamne, et il a décidé de nous assener le coup de grâce. Que nous lui livrions le dæmon ou pas, le résultat sera le même.»


  Olbracht fit comme s’il n’avait pas entendu. «C’est de votre faute, tout ce chaos, Dabrowski! Votre association avec ces dæmons a attiré le courroux du Leader sur Varsovie! Livrez-nous cette créature! Nous allons leur prouver que nous sommes des membres loyaux et dociles du Quatrième Règne. Nous leur remettrons ce dæmon et présenterons nos excuses au Leader.»


  Il se retourna vivement vers l’officier en chef de la compagnie de soldats qui les avaient accompagnés, lui et les autres délégués. «Lieutenant Adamczyk, veuillez procéder à l’arrestation du capitaine Dabrowski et de tous ses compagnons.»


  Le lieutenant commença à s’avancer vers Dabrowski, mais se figea aussitôt. Le bruit d’un fusil qu’on armait venait de retentir dans la salle. Tous les yeux se tournèrent vers Wysochi, qui pointait son fusil vers Olbracht dans une posture plutôt désinvolte. «Si vous voulez mon avis, le capitaine n’est pas d’humeur à subir une arrestation ce soir, chef délégué, grommela-t-il.


  —Vous êtes fou, sergent! hoqueta Olbracht. Je pourrais vous faire fusiller pour ça! Je suis le chef de l’administration de Varsovie, et…


  —Vous êtes un homme mort, sauf si vous filez en vitesse, vous et vos copains.» Wysochi avait parlé d’un ton mortellement sérieux.


  Olbracht blêmit. «Capitaine Dabrowski, donnez l’ordre à ce dément de baisser son fusil! C’est une mutinerie!»


  Dabrowski garda le silence, incapable de se décider entre son sergent et cet homme qui, malgré tout, restait son supérieur hiérarchique. Trixie avait déjà observé ce phénomène chez les jeunes gens du Quatrième Règne: on n’arrêtait pas de leur répéter depuis leur naissance qu’ils devaient obéir aux ordres, si bien que le jour où il leur fallait désobéir, ils ne savaient pas comment réagir.


  Le sergent Wysochi lui extirpa cette épine du pied. «Le capitaine peut bien dire ce qu’il veut, chef délégué. Après ce qui s’est passé ce soir, je suis un homme mort de toute façon. Quelques meurtres de plus ne feraient aucune différence.» Il colla son fusil à son épaule et visa avec soin le front d’Olbracht. «Alors, monsieur, vous préférez sortir d’ici en vie ou les pieds devant?» ajouta-t-il en ôtant le cran de sûreté du fusil. Un bruit sinistre dans ce silence accablant.


  Olbracht et ses collègues de l’administration quittèrent précipitamment l’auberge en proférant tout bas des menaces à base de «mutinerie» et de «cour martiale».


  Quand le dernier d’entre eux fut sorti, Wysochi se décida à abaisser son arme. «Si nous voulons nous occuper de ces bateaux, nous ferions mieux de nous y mettre tout de suite, commandant.» Il avait délibérément cité le grade de Dabrowski dans l’Armée de Libération de Varsovie. «J’ai comme l’impression que cette ordure d’Adamczyk va revenir avec une escorte légèrement plus nombreuse et qu’il ne va pas apprécier que nous ne capitulions pas. Si nous nous emparons des chalands ce soir…


  —Ce soir? Mais nous ne sommes pas prêts! marmonna Dabrowski.


  —Nous devons les prendre d’assaut ce soir, commandant! Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Nous devons mettre les délégués devant le fait accompli!»


  Ce sergent polack s’exprimait drôlement bien, songea Trixie. Wysochi était décidément un homme surprenant.


  «Confisquer ces bateaux sera considéré comme un acte de guerre, reprit Wysochi. Les lâches et les traîtres de l’administration ne pourront plus s’en tirer avec une bonne excuse, grand bien leur fasse. Sans compter que si nous attendons qu’Olbracht ait prévenu ses copains SS, nos bateaux seront si bien surveillés qu’il nous faudra une armée pour les prendre.


  —Nous ne sommes pas assez nombreux…»


  Wysochi se tourna vers le jeune sous-lieutenant resté à l’auberge après le départ précipité des délégués. «C’est vous qui commandez, ici?» lui demanda-t-il d’un ton impérieux.


  Le grand jeune homme s’avança d’un pas. «Oui, c’est moi, monsieur… euh… sergent, répondit-il en le saluant. Sous-lieutenant Gorski, à vos ordres!»


  Il n’avait aucune prestance, se laissa aller à penser Trixie. Âgé d’une quinzaine d’années, il portait un manteau de l’armée bien trop grand pour lui, et les soldats sous son commandement avaient l’air de voyous. Ils n’inspiraient certainement pas confiance.


  «Combien d’hommes dans votre compagnie, Gorski? insista Wysochi.


  —Douze… non, quinze!


  —Sont-ils armés et prêts à se battre?»


  Gorski déglutit, sa pomme d’Adam démesurée tressautant nerveusement. «À se battre contre qui, monsieur?


  —Contre le Quatrième Règne, bien sûr! Nous allons nous emparer de deux bateaux amarrés aux quais de Berlin et confisquer leur chargement de fusils au nom de l’Armée de Libération de Varsovie.»


  Le gamin écarquilla les yeux. «Mais j’ai pour ordre de…


  —Vous allez faire ce qu’on vous dit de faire, bordel! Le commandant Dabrowski est l’officier le plus gradé dans cette pièce! aboya Wysochi.


  —Ça n’ira pas, sergent, soupira Dabrowski. Nous ne sommes que dix-sept en comptant les hommes de Gorski, ce n’est pas assez pour s’emparer de deux chalands. Et personne parmi nous ne sait piloter un chaland à vapeur. Mon idée, c’était de remonter le Rhin et de décharger ces bateaux sur les quais de Dantzig, mais sans pilote à bord… nous sommes coincés. Manœuvrer un bateau à vapeur n’est pas une mince affaire; on ne peut pas laisser ça à des amateurs.


  —Je peux m’en charger, de votre bateau!»


  Ces mots avaient franchi les lèvres de Trixie avant même qu’elle décide de les prononcer. Toutes les personnes présentes dans la pièce se tournèrent vers elle, incrédules. «L’été dernier, j’ai travaillé pendant deux mois avec mon père sur un chaland, leur expliqua-t-elle précipitamment. À l’époque où il remaniait le système de contrôle de la circulation sur le Rhin. J’ai passé ces deux mois à côtoyer les meilleurs pilotes du Quatrième Règne. Je peux conduire votre chaland.»


  Dabrowski planta son regard dans le sien. «Vous en êtes certaine, mademoiselle Dashwood? Vous aurez la vie de mes hommes entre vos mains. Le moment n’est guère choisi pour des vantardises, vous comprenez?»


  Trixie se hérissa. «Commandant Dabrowski, croyez-moi, je tiens à la vie moi aussi. Je ne me proposerais pas pour cette tâche si j’avais le moindre doute sur mes capacités.


  —Mais c’est la marée descendante», fit remarquer le sergent Wysochi. Cet homme savait manifestement qu’il s’agissait de la plus féroce et de la plus rapide des deux, celle qui mettait le plus à mal les talents des meilleurs marins.


  «C’est aussi la marée qui nous conduira le plus vite aux quais de Dantzig», rétorqua Trixie. Elle dévisagea à tour de rôle Dabrowski et Wysochi. «Alors, qu’est-ce qu’on fait? On y va? On s’empare de ces chalands ou bien on reste ici à discuter toute la nuit?»


  26. Le Demi-Monde,

  56ejour de l’Hiver 1004


  Il y a six fleuves dans le Demi-Monde®. Cinq d’entre eux séparent les différents Secteurs. Ceux-là prennent naissance dans le lac situé au cœur du Moyeu –Mare Incognitum– pour couler ensuite vers la Strate-Frontière. Ces cinq fleuves dits «Rayons» sont la Tamise, le Rhin, la Volga, le Yangzi et le Nil. Le sixième fleuve, la Roue, s’écoule dans le Moyeu en traversant les Rayons et marque la frontière de Terror Incognita. Les Rayons circulent à une vitesse moyenne de 1,5km/h, mais la vitesse du courant peut augmenter considérablement pendant la saison des pluies. Chaque nuit, ils subissent une marée descendante d’une durée de quatre heures, au cours de laquelle les courants atteignent une vitesse de 15km/h.


  Le Demi-Monde®, Manuel descriptif, 14 juin 2013.


  Le destin –ABBA– avait décidé d’accorder un sursis au camarade commissaire Dashwood.


  Une énorme panique s’était emparée du manoir après l’évasion du dæmon, et Beria avait complètement oublié de faire arrêter le baron. Sa seule obsession avait été de mettre le plus vite possible le Leader «en lieu sûr». Il avait agi si rapidement que Dashwood ne l’avait même pas vu s’éclipser. En quinze minutes, le temps pour les explosions de secouer la maison, tous les membres du Politburo avaient quitté les lieux. Un peu hébété par la tournure des événements, Dashwood s’était retrouvé seul au Manoir. Qui allait se soucier du sort d’un modeste commissaire aux transports?


  Il savait néanmoins que son sursis serait de courte durée. Dès que le tumulte serait retombé, ils allaient s’occuper de son cas. Tôt ou tard, ils viendraient le chercher. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Beria allait sans doute le faire arrêter dès l’aube…


  Le destin offrait à Dashwood une chance de combattre Heydrich, et il comptait bien la saisir. Cela faisait trop longtemps qu’il obéissait aux ordres. Le moment était venu de montrer à ces sales types qu’au sein même du Quatrième Règne des hommes étaient prêts à se lever pour combattre le mal. De rassembler les royalistes passés dans la clandestinité et de prendre leur tête pour défendre la liberté.


  Quand il vit le dernier vapeur SS franchir cahin-caha le portail fracassé du manoir, Dashwood s’élança dans l’escalier et se précipita dans sa chambre. Il fourra dans un petit havresac son ceinturon-baudrier, son mauser et la tenue de combat qu’il portait à l’époque où il était colonel dans la Garde royale. Il était prêt.


  Quelqu’un frappa à la porte. C’était Crockett, son majordome, qui avait abandonné ses habits de domestique et ses guêtres pour leur préférer des vêtements nettement plus fonctionnels, costume en tweed et chaussures de marche bien robustes. Mais la chose que Dashwood trouvait la plus incongrue, c’était le pistolet enfoncé dans la poche de sa veste. Jamais il n’aurait cru voir un jour l’un de ses serviteurs armé.


  «J’ai pris la liberté d’emporter quelques souvenirs, monsieur, lui dit Crockett en désignant la valise qu’il avait à la main. Des miniatures de votre femme et de MlleTrixiebell, entre autres…


  —Pour quelle raison?


  —Après ce qui s’est passé ce soir, nous ne reviendrons sans doute plus jamais au manoir.


  —Comment ça, “nous”? Je n’ai nul besoin de la compagnie d’un serviteur! Je pars seulement pour deux jours, j’ai une affaire à régler.


  —Je crois comprendre que cette… affaire consistera à organiser depuis un lieu secret la résistance royaliste au Parti.


  —Mais comment…


  —Vous voulez savoir comment je l’ai appris, c’est ça? Un bon maître d’hôtel doit tout savoir sur son maître. Comment anticiper ses exigences, autrement? J’emporte aussi quelques sandwiches et une bouteille de Solution. Quelque chose me dit que la nuit va être fort longue. Et si vous me permettez cette audace, monsieur, je vous conseille de choisir le webley plutôt que le mauser. Une arme bien plus efficace, à mon avis.


  —Crockett, ils vous exécuteront si nous sommes capturés.


  —Dans ce cas, monsieur, je compte sur vous pour nous éviter cette capture.


  —C’est vraiment ce que vous voulez? Vous êtes sûr?


  —Ma famille sert les Dashwood depuis sept générations. Il est inconcevable qu’aucun Crockett ne soit présent à vos côtés alors que vous vous apprêtez à vivre votre plus grande aventure. Et puis j’estime qu’il est plus que temps de débarrasser le Demi-Monde de ces ordures de nonHédonistes.


  —Très bien. Si telle est votre décision…


  —Oui, monsieur. Dois-je demander à Cassidy de conduire le vapeur devant la maison?


  —Cassidy? Il vient, lui aussi?»


  Crockett fronça les sourcils. «Bien sûr! Vous êtes le baron, monsieur! Un homme de votre rang ne peut partir à la guerre à pied! Votre jardinier sera donc de la partie. Il est particulièrement remonté. Il n’apprécie guère ce que les nonHédos ont fait subir à ses plates-bandes. Il clame que c’est du vandalisme. Je l’ai nommé chef du personnel masculin. Un mot de vous et ils nous rejoindront quand vous le souhaiterez. J’ai réussi à dissuader les femmes de nous accompagner, mais ce fut, je dois le dire, extrêmement difficile. La cuisinière, en particulier. Elle est scandalisée.


  —Mais s’il y a un crypto de la Tchekya dans le personnel… vous y ayez pensé?» Un soupçon que Dashwood nourrissait depuis longtemps…


  «Il y en avait un, monsieur, mais j’ai pris la liberté de l’enterrer sous le massif de roses. Si vous voulez mon avis, Chesterton servira plus efficacement le domaine Dashwood sous forme de fertilisant que de valet de pied.»


  Dashwood hocha la tête d’un air solennel. Inutile de discuter avec quelqu’un qui semblait si bien savoir ce qu’il faisait. «Parfait, Crockett. Dites à Cassidy de démarrer le vapeur.»


  Alors qu’il sortait du manoir, Dashwood se demanda si Trixie était encore en vie. Il priait pour que sa fille s’en soit sortie.


  


  La mine lugubre, Trixie Dashwood partait à la guerre sur les quais de Varsovie.


  Elle partait venger son père. Elle allait châtier les salopards qui l’avaient assassiné. Et ils allaient le sentir passer, par tous les Esprits! Oui, elle allait prendre sa revanche. Elle allait ériger un monument à la mémoire de son père avec leur cadavre. Et un jour, elle tuerait Heydrich.


  Elle s’en fit le serment.


  «À gauche, commandant!» cria Wysochi, qui guidait leur petite armée.


  Elle avait décidé de coller aux basques de Wysochi. C’était un tueur, et elle voulait apprendre à tuer. Elle voulait devenir la meilleure tueuse de SS de tous les temps. Instinctivement, elle posa la main sur la crosse de son mauser. Profitant de l’un des rares réverbères à gaz qui fonctionnaient encore dans le ghetto, elle consulta sa montre. Plus que deux heures avant l’aube! constata-t-elle, consternée. «Il est encore loin, ce fleuve? demanda-t-elle à Wysochi.


  —Environ deux cents mètres.» Remarquant son inquiétude, il ajouta: «Ne vous en faites pas, ce sera suffisant. Dès notre arrivée, nous chercherons un batelier qui accepte de nous faire traverser le fleuve jusqu’à Berlin moyennant un bon pot-de-vin.


  —Vous pensez pouvoir trouver un batelier en pleine nuit?» s’étonna-t-elle. Il fallait être fou pour travailler encore à quatre heures du matin, en particulier avec un froid pareil.


  «Nous en trouverons des tas. Nos chers camarades du Quatrième Règne adorent les établissements accueillants ayant pignon sur rue dans le quartier rouge du ghetto. Les femmes polacks sont renommées pour leur hospitalité envers les visiteurs de l’autre rive…» Quelques heures plus tôt, Trixie aurait été horrifiée d’apprendre que des citoyens du Quatrième Règne puissent s’abaisser à forniquer avec des catins polonaises. Mais plus maintenant. Maintenant, elle voyait le Quatrième Règne pour ce qu’il était: un pays puant, corrompu, hypocrite. Maintenant, elle savait que les dirigeants du Quatrième Règne avaient des pieds d’argile. Les salauds.


  Prenant l’expression de la jeune fille pour de l’incrédulité, Wysochi éclata de rire. «Mademoiselle, vous n’imaginez pas le nombre de membres du Parti qui aiment goûter aux délices charnelles du ghetto. Les charmes réfrigérants des ladies du Quatrième Règne ne leur suffisent apparemment pas.»


  Trixie n’eut pas la force de réagir à cette insulte. Elle s’en moquait, de ce que Wysochi et tous les autres porcs polonais pensaient d’elle. Tant qu’ils l’aidaient à tuer des SS…


  Une rafale glacée se mit alors à tourbillonner autour d’elle. Elle rabattit son capuchon sur sa tête et s’enfonça dans la tempête de neige. Les rues qui conduisaient aux quais de Varsovie étaient presque invisibles dans le blizzard, mais Trixie savait qu’ils se rapprochaient du fleuve. L’odeur qui leur parvenait à présent était tout simplement atroce.


  «C’est l’usine à gaz que vous sentez. On nettoie les filtres la nuit, lui expliqua Wysochi en la voyant froncer le nez. Le district de Varsovie produit tout le gaz utilisé dans le Demi-Monde. Ce n’est pas très ragoûtant, et guère rentable, mais sans nous, les citoyens du Quatrième Règne se cogneraient dans le noir.»


  Ça en valait donc la peine, se dit Trixie tout en regrettant de ne pas avoir emporté son pomander. Cette effroyable puanteur lui soulevait l’estomac.


  


  Wysochi tint parole: il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour mettre la main sur un batelier acceptant d’emmener «ces gentlemen noceurs» de l’autre côté du Rhin, à Berlin. Les dix-huit membres du groupe montèrent donc à bord de la yole Maison-Blanche. Après leur avoir chuchoté de faire «le moins de boucan possible, putain!», le batelier les éloigna du quai. Malgré la neige qui les aveuglait, l’homme semblait avoir un sens de l’orientation infaillible. Il devait avoir compris qu’il lui suffisait de garder l’odeur de l’usine à gaz dans le dos, se dit Trixie. En tout cas, il parvint à guider ses quatre rameurs jusqu’à un appontement situé à une centaine de mètres en amont du pont d’Oberbaum. Alors que le batelier se bagarrait encore avec la marée descendante pour amarrer son bateau, Dabrowski sauta à terre et conduisit prudemment sa compagnie en haut d’un escalier rendu glissant par la neige.


  L’attaque avait commencé.


  Malheureusement, une partie des informations fournies par le père de Trixie se révélèrent fausses. Le dossier qu’il avait remis à Dabrowski stipulait que le convoi comprendrait deux bateaux: un chaland à vapeur de classe Crowley remorquant un chaland sans moteur de classe Beria. Arrivés au quai concerné, ils constatèrent la présence d’un troisième bateau, un autre chaland-remorque qui fermait le convoi. Le cœur de Trixie se serra: elle se sentait plus ou moins capable de gérer deux chalands en marée descendante, mais trois, c’était une autre paire de manches. Seuls les meilleurs marins du Rhin pouvaient piloter un trio de chalands, et seulement si les hommes à la barre des deux remorques connaissaient bien leur affaire.


  Le Rhin ne pardonnerait rien à une débutante comme Trixie.


  «Il y en a trois, commandant, chuchota Trixie. Je ne pense pas pouvoir garder le contrôle de trois bateaux.»


  Dabrowski lui jeta un regard perçant. «Que proposez-vous? Nous ne pouvons faire marche arrière!


  —Il faut détacher le troisième chaland. Le laisser partir à la dérive.


  —Mais les fusils…


  —Je m’en fous!» répliqua-t-elle d’un ton trop cinglant à son goût. Elle sentait la panique monter en elle. «Faites ce que je vous demande, commandant, sans quoi nous allons perdre toute la cargaison.»


  Dabrowski n’eut pas le temps de lui répondre. Le sergent Wysochi et deux autres hommes, couteau à la main, remontaient déjà le flanc du bateau de tête, à la recherche de sentinelles. Trixie entendit le bruit d’une bagarre, puis un hurlement étranglé suivi d’une chute dans l’eau. Quelqu’un venait de balancer un corps pardessus bord, probablement. Le sergent réapparut quelques instants plus tard, un sourire dément aux lèvres. Cet homme était une bête, un animal particulièrement doué pour trucider des SS. «La voie est libre, commandant, chuchota-t-il.


  —Parfait. Gorski, faites monter vos hommes à bord, une demi-compagnie par chaland sur les deux premiers. Qu’ils se préparent à repousser l’ennemi. Ça va chauffer», grommela Dabrowski à l’adresse du jeune sous-lieutenant. Il se tourna ensuite vers Wysochi. «Sergent, accompagnez MlleDashwood jusqu’à la timonerie, puis emmenez deux hommes en salle des machines et lancez le moteur.


  —C’est déjà fait», lui signala Wysochi en lui montrant du doigt les volutes de fumée qui sortaient de la cheminée. Dabrowski rougit de son ignorance.


  «Dois-je larguer les amarres, commandant?» lui demanda Gorski d’une voix tremblante. Il avait du mal à cacher son excitation.


  Trixie se raidit. Deux mois de navigation sur le Rhin avaient suffi à lui inculquer cette leçon: il ne devait y avoir qu’un seul maître à bord d’un bateau à vapeur. Si plusieurs personnes se mettaient à donner des ordres en même temps, c’était le désastre assuré.


  «Commandant, intervint-elle sèchement, sur ce bateau, c’est moi qui donne les ordres. Tant que vous serez à bord, vous ferez ce que je vous demande quand je vous le demande. C’est compris?»


  Dabrowski la regarda comme si elle venait de le gifler. «Comment osez-vous?


  —Parce que j’ai accepté la responsabilité de piloter ces chalands.


  —Vous croyez vraiment que je vais accepter des ordres venant d’une femme?»


  Pour Trixie, ce fut comme une épiphanie. Ce commentaire sarcastique lui fit comprendre que son avenir, son destin ne dépendaient plus que de ses propres décisions. Elle tenait son sort entre ses mains. Le Quatrième Règne avait détruit son ancienne vie. Elle n’était donc plus obligée de se conformer à ses principes ou à son étiquette. Pour survivre dans ce monde nouveau, hostile, elle allait devoir être elle-même: une femme forte, indépendante. Son père lui avait toujours affirmé qu’intellectuellement elle valait n’importe quel homme. Le moment était venu de leur prouver à tous que sa volonté aussi valait bien la leur.


  «Si le fait que je sois une femme vous dérange à ce point, je vous suggère de rester à terre ou de trouver quelqu’un d’autre pour piloter ces chalands.»


  Cet ultimatum eut l’effet escompté. Dabrowski hocha sèchement la tête. «Très bien. Mais croyez-moi, mademoiselle, je n’oublierai pas cet outrage.»


  Trixie écarta ce sous-entendu menaçant d’un petit geste de la main. «Bon, le mieux serait de laisser dériver les bateaux jusqu’au milieu du courant avant de lancer les moteurs. Ça nous donnera davantage de place pour manœuvrer. Commandant, demandez à vos hommes de défaire les cordes d’amarrage et de pousser les trois bateaux loin du quai. Quant à vous, lieutenant, trouvez une hache et demandez à quelqu’un de couper l’aussière qui nous relie à la deuxième remorque.» Une fois ces ordres donnés, elle suivit Dabrowski à bord du bateau de tête. Il était trop tard pour faire marche arrière.


  Elle n’avait guère d’expérience malgré la confiance qu’elle affichait, et cela faillit leur coûter la vie. Dabrowski parvint à libérer les amarres qui retenaient les chalands au quai, mais dans l’excitation du moment, Trixie avait oublié qu’un câble de sécurité reliait toujours le bateau de tête à une alarme. Pris par la force de la marée, les bateaux libérés commençaient à s’éloigner pesamment du quai, jusqu’à ce que le câble se tende. Ils n’avaient pas parcouru six mètres que la cloche se mettait à sonner. La réaction fut immédiate: des lanternes s’allumèrent sur les quais, des ordres impérieux furent criés, un bruit de bottes cloutées résonna sur les pavés et un détachement de miliciens de la Tchekya surgit des ténèbres enneigées.


  «Feu, bande de bons à rien!» hurla le sergent Wysochi. Une salve rachitique crépita le long du chaland. Trixie ne voyait presque rien dans la timonerie à travers la tempête de neige, mais les hurlements qui lui parvinrent aux oreilles semblaient indiquer que quelques balles avaient touché leur cible.


  La Tchekya leur retourna quelques coups de feu désordonnés. Une balle se planta dans la paroi de la timonerie, et la jeune fille recula en titubant pour éviter les éclats. Elle s’accroupit instinctivement, s’efforçant de se faire aussi petite que possible. Furieuse contre elle-même, elle se releva et redressa les épaules. Les lâches n’avaient pas leur place en ces lieux. Un visage juvénile et noir de suie apparut dans l’encadrement de la porte. «On a lancé les gaz, mademoiselle!» hurla le garçon, pouce dressé. Elle abaissa aussitôt la manette des gaz, et un beuglement s’éleva derrière le jeune homme: le moteur se mettait en route. Le bateau frissonna, puis se mit à trépider au rythme de ses pistons. Le pont se mit à trembler sous les pieds de Trixie. Elle ressentit une secousse quand l’hélice du chaland commença à tourner, puis une autre lorsque l’embarcation se propulsa sur l’eau. Le boucan était si assourdissant que la jeune fille avait du mal à s’entendre penser.


  «Vous, soldat! Allez vous poster à l’avant!» hurla-t-elle à pleins poumons. Elle lut l’incompréhension sur le visage du jeune homme. «Allez vous poster à l’avant et criez dès que le pont sera en vue! Je ne vois absolument rien avec cette neige! J’ai besoin de votre aide pour me diriger vers la travée du milieu!» Le garçon disparut dans la tempête.


  Manœuvrer ces embarcations lourdement chargées était un véritable cauchemar. Tendue à son maximum, Trixie devait faire appel à toute son énergie pour tourner le gouvernail. Les bateaux pris dans le courant lui résistaient, menaçaient de lui échapper. Tous ses muscles endoloris bandés, elle se démenait pour les maintenir dans la bonne direction.


  Deux autres balles se plantèrent dans la timonerie, mais Trixie était si concentrée sur le gouvernail, si occupée à tirer dessus dans un sens puis dans l’autre pour garder les deux remorques en ligne derrière la poupe du bateau de tête qu’elle s’en aperçut à peine. Un Wysochi aux yeux écarquillés arriva à la rescousse. «Aidez-moi… haleta-t-elle. Je dois faire virer cette barge…»


  L’immense force physique de Wysochi finit néanmoins par leur permettre d’aligner les trois bateaux. Juste à temps! «Je vois le pont! cria alors quelqu’un à la proue. Il est à une centaine…» Le cri fut interrompu par le crépitement d’un fusil, bientôt suivi par un bruit de chute dans l’eau: la vigie venait de tomber dans le fleuve. «À l’avant, sergent! hurla Trixie. J’ai besoin de vous à la proue!»


  Wysochi hésita un instant, puis disparut. Sans la force du sergent, elle se retrouvait face au même problème que précédemment: il lui était presque impossible de tourner le gouvernail seule. Lorsque le convoi s’approcha des puissants remous qui ondulaient autour des piles du pont, elle sentit la barre se tordre et se démener encore plus violemment dans ses mains. L’arrière du bateau de tête se mit à dévier, entraîné par les remorques prises dans le courant. Frénétiquement, faisant tout ce qu’elle pouvait pour contrer le mouvement désordonné des remorques, Trixie demanda aux hommes d’augmenter la puissance. Elle était terrifiée à l’idée que ces bateaux lui échappent, qu’ils aillent heurter les piles du pont ou qu’ils se coincent contre elles dans le sens de la longueur, piégés par la marée descendante.


  La tête du lieutenant Gorski apparut au coin de la porte.


  «Alors, cette deuxième remorque? Vous ne l’avez pas encore détachée? cria la jeune fille en s’efforçant de couvrir les rafales de coups avec le moteur poussé à son maximum.


  —Le commandant Dabrowski s’efforce encore de couper l’aussière! La Tchekya ne lui facilite pas la tâche, il a déjà perdu deux hommes!


  —Débarrassez-nous de cette foutue barge!» hurla Trixie, consternée de constater qu’une jeune fille aussi bien élevée qu’elle puisse proférer pareils jurons. Une nouvelle salve vint soudain pulvériser les parois de la timonerie. Le type aux commandes des forces ennemies avait compris que Trixie voulait entraîner les chalands vers l’amont. Elle devait pour cela les faire passer sous le pont d’Oberbaum, et ça aussi il l’avait compris. Le bateau de tête était désormais si proche du pont que la jeune femme pouvait apercevoir des éclairs de coups de feu: les soldats de la Tchekya postés là-haut depuis leur position avantageuse.


  «Tous à couvert!» hurla Wysochi tout en vidant son arme vers le pont qui dérivait dans leur direction, menaçant.


  Deux piles passèrent de chaque côté de la proue du bateau, qui s’y cogna et les racla au passage. Puis, comme un bouchon jaillissant d’une bouteille, le bateau de tête se retrouva en eau libre. La joie de Trixie fut de courte durée. La première remorque passa miraculeusement sous le pont sans se cogner ni chavirer, mais tel ne fut pas le cas de la seconde. Celle-ci déboîta, dévia, se coinça définitivement sous le pont, entre les deux travées du milieu. Inutile désormais de forcer l’hélice ou de s’obstiner à tirer sur le gouvernail. Les trois embarcations étaient bel et bien coincées, immobilisées par la troisième. Les hommes à bord faisaient des cibles parfaites désormais; les balles ne cessaient de pleuvoir sur eux depuis le pont. Dabrowski et ses combattants n’avaient plus le choix: ils se ruèrent sous l’arche pour s’abriter, et la Tchekya concentra ses tirs sur la timonerie. Heureusement pour Trixie, celle-ci avait un toit en acier au-dessus de sa tête. Malgré ces crépitements, malgré ces sifflements incessants, elle continua donc à se démener pour libérer les bateaux remorques, arquée sur le gouvernail, en suppliant les Esprits de lui venir en aide.


  Le destin s’en mêla. Sur le pont, le commandant de la Tchekya eut soudain la brillante idée de jeter des grenades sur les bateaux, en commençant par la remorque coincée. Le hasard faisait bien les choses: la troisième grenade fit exploser l’aussière qui reliait les deux remorques. Libéré du bateau bloqué, le chaland de tête bondit en avant, propulsé loin du pont, en entraînant la première remorque derrière lui.


  Puis la deuxième remorque explosa.


  La déflagration fut énorme. Comme soulevé dans les airs par une main gigantesque, le chaland retomba violemment sur l’eau. Projetée à travers la timonerie, Trixie alla s’écraser tête la première contre la cloison et perdit connaissance. Elle revint à elle avec un mal de tête atroce et le bras gauche bizarrement tordu. Ses oreilles sifflaient, conséquence de la violente explosion, et une douleur effroyable lui vrillait les épaules. Laborieusement, elle parvint à se relever. Toutes les vitres de la timonerie ayant volé en éclats, la neige et le vent glacial tourbillonnaient désormais à l’intérieur, lui giflant les joues et les yeux. On aurait dit que le bateau était en feu; les cendres et les débris brûlants de la remorque détruite retombaient sur le pont, et la fumée noire qui flottait sur le fleuve ajoutait encore à cette vision infernale. L’odeur de cordite était suffocante. Secouée par un haut-le-cœur, la jeune fille cracha de la poussière et de la bile par terre.


  Par chance, le compas avait survécu à l’explosion. Trixie arracha une bande de coton de sa blouse, s’en servit pour en essuyer le verre et vérifia sa direction. Soulagée de pouvoir à nouveau s’orienter, elle s’employa de son bras valide à diriger le chaland vers le nord.


  Tandis que le bateau reprenait sa route, la jeune fille jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. Elle crut d’abord être la seule survivante, puis quelques silhouettes se redressèrent, lentement, péniblement. Les hommes titubaient sur le pont comme des ivrognes, en balayant les cendres enflammées qui se posaient sur eux.


  Wysochi avait survécu, bien heureusement, mais il avait laissé des plumes dans l’explosion. Son couvre-chef avait disparu, une partie de sa chevelure avait brûlé et son visage noir de suie était couvert d’un réseau de coupures et d’égratignures minuscules. Et il fumait: la neige qui tombait sur sa veste en lambeaux fondait immédiatement, se transformant en vapeur blanche.


  «Vous êtes blessée?» lui lança-t-il. Trixie s’aperçut alors qu’elle était sourde d’une oreille. Elle la toucha avec précaution: il en manquait un bon morceau.


  «Je crois que je me suis disloqué l’épaule!» lui répondit-elle en criant. Il lui semblait inutile de mentionner son oreille abîmée. Elle reconnaissait à peine sa propre voix: malmenée par tous les hurlements qu’elle venait de pousser, celle-ci semblait avoir perdu une octave. «Je vais avoir besoin d’aide pour amener le chaland à quai!»


  Wysochi hocha la tête puis disparut dans la pénombre. Il revint une minute plus tard. «C’est mieux que je ne le craignais, mais pire que ce que j’espérais. Dix survivants. Certains sont un peu hébétés, mais ils survivront.


  —Le commandant Dabrowski?


  —Il a pris un mauvais coup sur la tête. Un bout d’espar, je pense, mais il va s’en sortir.» Il tituba soudain: le chaland venait de se rebiffer contre la marée. «D’après mes estimations, les quais de Dantzig se trouvent par là. C’est donc par là qu’il faut aller. Il nous reste environ huit cents mètres à parcourir. Je prends les commandes à partir de maintenant, mademoiselle… Et merci pour tout.»


  Trixie dut reconnaître en Wysochi quelqu’un d’admirablement énergique. Malgré ses blessures, malgré le bandage grossier qui lui enveloppait la main gauche, malgré ses terribles brûlures sur le côté du visage, il continuait à pousser ses hommes à l’action. À peine eurent-ils amarré les chalands qu’il était de retour aux affaires, divisant en deux ce qui restait de la petite armée, leur beuglant de trouver des hommes et des camions pour les ramener aussi vite que possible au bateau. Il tenait à ce que les chalands soient déchargés avant l’aube.


  En contraste absolu avec l’énergique Wysochi, Dabrowski s’était affalé contre la coque du chaland. Il avait reçu un mauvais coup sur la tête et était à peine conscient, ne comprenant pas vraiment ce qui se passait autour de lui.


  «Il me faut quelqu’un pour aller réveiller Kowal, le commandant des docks, dit Wysochi à son supérieur. Et nous devons réquisitionner des treuils et des grues.»


  Dabrowski releva lentement la tête et fixa le sergent de ses yeux vitreux. Il souffrait visiblement d’un traumatisme crânien. Il ne fallait pas compter sur son aide dans les heures à venir.


  «Le commandant doit se reposer. J’y vais!» lança-t-elle à Wysochi sans lui laisser le temps de réagir. Elle partit d’un pas soutenu en direction de la capitainerie, construite une centaine de mètres plus haut sur le quai où ils avaient amarré le chaland. La maison était plongée dans le noir quand Trixie arriva devant la porte. Elle cogna dessus de toutes ses forces avec la crosse de son pistolet; quelques lumières s’allumèrent aussitôt à l’intérieur.


  Le capitaine Kowal ouvrit sa porte en chemise de nuit, très agacé par cette créature couverte de suie qui le dérangeait dans son sommeil. Il dévisagea la jeune fille qui se tenait sur le seuil, lanterne à la main.


  «Nom d’un chien, vous êtes qui?


  —Je suis…»


  Trixie marqua une pause, le temps de réfléchir aux implications de cette question.


  «Lieutenant Dashwood, de l’Armée de Libération de Varsovie. Nous avons réquisitionné deux chalands du Quatrième Règne. Pourriez-vous rassembler tous les dockers, tous les ouvriers et tous les grutiers que vous trouverez et les envoyer aux chalands amarrés quai numéro deux?


  —Allez vous faire foutre», répondit-il en faisant mine de refermer la porte. Le pied de Trixie l’en empêcha. Elle allait, comprit-elle, devoir se montrer ferme avec lui.


  «Vous devez absolument…


  —Je suis parfaitement sérieux quand je vous dis d’aller vous faire foutre. En tant que chef de la Guilde des bateliers, je suis tenu de vous informer que comme nous ne sommes pas en guerre avec le Quatrième Règne, la réquisition de ces chalands par la force constitue un acte de piraterie. Pas question que nos membres risquent l’emprisonnement ou l’exécution capit…»


  Son allocution fut interrompue par le mauser que Trixie lui colla sur la tempe. «Je vous conseille de m’obéir, capitaine. Sans quoi je fais sauter votre putain de cervelle sans la moindre hésitation.»


  Kowal dévisagea Trixie, s’accorda quelques instants pour évaluer son degré de sincérité et hocha la tête.


  Une heure après l’aube, le déchargement et le transport de dix mille fusils Martini-Henry et de cinq millions de cartouches dans un entrepôt sûr avaient pris fin. Épuisés, émotionnellement vidés, les hommes s’affalèrent là où ils le pouvaient et acceptèrent avec reconnaissance les bouteilles de Solution qui passaient de main en main.


  Trixie s’était installée sur une caisse de munitions. La douleur qui irradiait de son épaule gauche la gênait énormément, tout comme les pulsations dans son oreille, mais elle se comportait comme si de rien n’était. Jamais elle ne s’était sentie aussi fatiguée, aussi complètement essorée de sa vie. Elle ferma les yeux un instant; quand elle les rouvrit, ce fut pour découvrir l’imposant sergent Wysochi debout devant elle, la main tendue.


  «Mademoiselle Dashwood, me feriez-vous l’honneur d’un salut? J’aimerais vous remercier pour ce que vous avez fait cette nuit, vous remercier au nom de mon commandant, de mes hommes et du peuple polonais. Je ne crois pas avoir jamais travaillé sous les ordres de quelqu’un d’aussi courageux que vous. S’il était en vie pour vous voir, votre père serait certainement extrêmement fier de vous.»


  Trixie accepta la main tendue. Ce fut le moment le plus émouvant de toute son existence.


  27. Le Demi-Monde,

  du 56e au 58e Jour de l’Hiver 1004


  Les principes de l’eugénisme peuvent s’appliquer non seulement aux questions de gestion raciale, mais aussi à l’interprétation des raisons pour lesquelles certaines cités-États du Demi-Monde s’en sortent bien mieux que d’autres. On nomme cette forme de macroeugénisme «l’eugénisme politique» (Reinhard Heydrich, Race, eugénisme et survie des cités-États les plus saines, Presses des Règles du Parti). En reprenant les principes énoncés par Jean-Baptiste Lamarck, naturaliste du Quartier Chaud –à ses yeux, tous les organismes s’efforcent d’atteindre la perfection, une lutte stimulée par la compétition au sein d’un même biosystème–, pour les transférer à l’arène politique, le grand Leader en a conclu que le succès du Quatrième Règne illustrait pleinement le dicton «la survie du plus fort». En résumé, le Demi-Monde est un champ de bataille dont les races se disputent la suprématie, et c’est le Quatrième Règne –le peuple aryen– qui en sort largement vainqueur.


  Sa Sainteté Aleister Crowley, Principes du nonHédonisme,

  Presses du Ministère des Affaires psychiques.


  Trop excitée pour dormir, Trixie n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il s’était passé tant de choses, et il allait sans doute s’en passer tant d’autres! Son cerveau fourmillait de stratégies et de possibilités, elle se délectait des frissons que lui procurait la révolution. Car depuis la nuit dernière, elle avait gagné ses galons de révolutionnaire.


  D’après Heydrich, les révolutions ne constituaient que la manifestation naturelle de la volonté frustrée des peuples. Mais tandis qu’elle sirotait son café, la jeune femme était bien décidée à tout faire pour que sa volonté ne connaisse plus jamais la frustration. Elle était épuisée, certes, son bras et son oreille la faisaient atrocement souffrir, son corps était couvert de contusions, mais pas question de se reposer. Faire la révolution relevait d’un travail de titan, comme elle venait de le découvrir.


  Un bruit de bottes s’éleva dans l’entrepôt. Levant les yeux, la jeune femme vit le lieutenant Gorski se diriger vers elle d’un pas décidé. Il paraissait encore plus effrayé, troublé que d’habitude.


  «Ils ont arrêté le commandant! hoqueta-t-il.


  —Calmez-vous, Gorski, lui lança-t-elle sèchement. Qui a fait une chose pareille?


  —Le lieutenant Adamczyk est arrivé il y a dix minutes à l’auberge dans laquelle le commandant se reposait. Il avait reçu l’ordre du chef délégué Olbracht de l’arrêter pour trahison et crimes contre le Quatrième Règne!


  —Et la dæmone, MlleWilliams, Adamczyk l’a arrêtée, elle aussi?


  —Non, ce type aux cheveux longs –vous voyez qui je veux dire?– s’est sauvé par la porte de service avec la dæmone et la Foncée avant qu’il n’ait eu le temps de les coincer!»


  Trixie hocha la tête. Normal, pensa-t-elle. Vanka Maykov était trop rusé pour se faire prendre si bêtement. Et il était du genre à courir très vite. Il s’était sûrement déjà dégoté une cachette pour attendre avec ses deux complices la suite des événements.


  «Très bien, lieutenant Gorski, allez réveiller vos hommes. Nous avons du travail.» Elle balaya du regard les soldats allongés par terre autour d’elle, repéra Wysochi qui ronflait tout son soûl et le gratifia d’une petite pichenette du bout de sa botte. «Réveillez-vous, sergent! C’est l’heure de se révolter!»


  Wysochi ouvrit péniblement les yeux, puis consulta sa montre. «Allez vous faire foutre! Il n’est que huit heures! J’ai dormi à peine une heure!» Et sur ces quelques mots, il tourna le dos à Trixie en ramenant sa pelisse sur sa tête.


  La jeune fille lui balança un coup de pied. «Le commandant Dabrowski a été arrêté. Le jeune Gorski ici présent a assisté à la scène.


  —Où ça?


  —À l’Hôtel de Ville, bredouilla Gorski. L’assaut de la nuit dernière a mis le chef délégué dans une rage folle! Il parle même de faire exécuter le commandant pour trahison. Il veut le coller devant un peloton d’exécution…»


  Cette allusion ranima Wysochi avec une efficacité bien plus grande que les coups de pied de Trixie. Il se redressa, s’étira d’un air contrarié.


  «Le Leader en personne lui a envoyé un message! reprit Gorski. Le Quatrième Règne considère le pillage des chalands comme un acte de trahison. Mais le message précise aussi que, si nous rendons les armes et leur livrons la dæmone, Varsovie sera épargnée. Les seules arrestations concerneront les personnes directement impliquées dans l’attaque des bateaux…» La phrase mourut sur ses lèvres; il venait de prendre conscience qu’ayant lui-même participé à cette attaque il ferait partie de ceux qu’on allait coller contre un mur et trouer de balles.


  «Vous voulez qu’on aille libérer le commandant, moi et mes hommes? demanda Wysochi en se levant laborieusement.


  —Non, nous allons recruter une armée.» Et d’un geste désinvolte, Trixie lui désigna la foule entassée dans l’entrepôt.


  Un peu partout, assis sur des caisses, debout en petits groupes à attendre oisivement la suite des événements, il y avait des centaines de personnes. «Mais bordel, ils sortent d’où, tous ces gens?


  —Ce sont des volontaires, répliqua Trixie. Le bruit de ce que nous avons accompli la nuit dernière s’est répandu comme une traînée de poudre. Ces gens veulent combattre le Quatrième Règne.


  —Ils sont si nombreux…


  —Plus de mille, sergent.»


  Des gamins, tout comme moi.


  «La plupart ne savent rien faire, mais ils sont pleins de bonne volonté.


  —Ils ont l’air d’attendre quelque chose…


  —Oui. Des fusils, des ordres… Ils attendent que vous vous bougiez le cul, vous et vos hommes, pour les aider à s’organiser.


  —Et Olbracht? intervint Gorski. Il veut qu’on rende les fusils…»


  Trixie éclata de rire. «Qu’il aille se faire foutre!»


  Par ABBA, faire la révolution avait décidément de terribles conséquences sur sa façon de s’exprimer.


  «Nous sommes devenus des révolutionnaires, lieutenant; nous mourrons même si nous leur rendons les fusils. Et puis plus personne n’a d’ordre à nous donner!»


  En fait, ainsi que Gorski et Wysochi le découvrirent bientôt, les révolutionnaires obéissaient eux aussi à des ordres, mais seulement à ceux de Trixie Dashwood. Elle savait exactement ce qu’il fallait faire, et comment, et n’hésitait pas à transmettre le message. Ils passèrent la matinée à s’occuper de la file apparemment sans fin des jeunes gens –parmi lesquels se trouvaient beaucoup de femmes, pour la plus grande satisfaction de Trixie– qui se portaient volontaires pour combattre le Quatrième Règne.


  Ils examinaient chaque candidature, et chaque volontaire repartait avec un brassard blanc sur lequel étaient gribouillées les lettres ALV, initiales de l’Armée de Libération de Varsovie. On les regroupait ensuite par deux, chaque duo se voyant remettre un fusil Martini-Henry ainsi qu’une centaine de cartouches. Dans un deuxième temps, les volontaires furent répartis en groupes de vingt pour apprendre comment charger leurs armes et tirer.


  Quand Wysochi avait voulu savoir pourquoi on ne distribuait qu’un seul fusil pour deux, la réponse de Trixie n’avait pas manqué de le surprendre par son pragmatisme brutal. Étonnant, de la part d’un homme qui l’était tout autant. «Nous n’avons pas assez de fusils pour tout le monde, sergent, lui expliqua la jeune fille. Et nous devons encore en fournir à l’Armée de Libération de Varsovie. Donc, pour l’instant, l’un des deux combattants disposera du fusil pendant la journée et l’autre pendant la nuit. De toute façon, ils seront moitié moins quand nous aurons subi la première attaque des SS. Là, ils auront tous un fusil.»


  Trixie savourait ces à-côtés de la révolution. Au fil des heures, elle vit la horde de volontaires surexcités et indisciplinés se transformer progressivement en une approximation d’armée. Mais ce qu’elle n’avait absolument pas anticipé, c’était la réputation que lui avait valu sa participation à la bataille du pont d’Oberbaum. De nombreux volontaires venaient la remercier au nom du peuple de Varsovie, ils insistaient pour lui serrer la main. Allait-elle prendre le commandement d’un régiment? lui demandaient-ils. Parce que auquel cas, ils espéraient bien avoir l’honneur de servir sous ses ordres…


  Ça lui donnait presque le vertige. Si elle n’avait pas pu compter sur la présence stoïque du sergent Wysochi près d’elle, toutes ces louanges auraient sans doute fini par l’embarrasser. Wysochi lui expliqua en quoi ce culte du héros pouvait se révéler une bonne chose: «Il leur faut des héros, mademoiselle. C’est important. Une fille, une non-combattante, qui se bagarre comme une lionne et bat les meilleurs guerriers du Quatrième Règne, ça leur donne l’occasion de recommencer à croire.


  —À quoi, sergent?


  —Que tout n’est peut-être pas aussi foutrement désespéré qu’on le pense…


  —Bon, il est midi. C’est le moment d’aller porter secours au commandant. Nous avons une armée, à présent. J’espère que ces salopards de délégués ne vont rien tenter de stupide.»


  Wysochi n’eut pas la tâche facile pour persuader les volontaires de se mettre en rang, mais, finalement, après une heure de hurlements, de jurons, de coups de pied et de coude, il se déclara satisfait. Et lorsque Trixie leur cria un impérieux «En avant!», cette armée du peuple s’ébranla tant bien que mal. L’insurrection avait commencé.


  Marcher en tête de son bataillon de fortune dans les rues de Varsovie procura des sensations inouïes à la jeune femme.


  Son bataillon? Ridicule!


  La veille encore, elle n’était qu’une gamine de dix-sept ans, et voilà qu’elle commandait une armée révolutionnaire… «Commander»: ce simple mot avait de quoi faire réfléchir. Dès l’instant où elle avait pris le commandement du chaland, personne n’avait jamais remis en question son autorité, personne n’avait protesté, personne n’avait refusé d’exécuter ses ordres. Elle avait assumé le commandement, et tous les autres avaient accepté sa légitimité à cette place. Certes, le redoutable Wysochi la suivait comme son ombre, mais il n’en restait pas moins grisant de voir ces gens exécuter si volontiers ses ordres. Elle avait peut-être un don pour la guerre. Elle adorait diriger, elle adorait donner des ordres et elle adorait endosser des responsabilités.


  Et maintenant, elle découvrait qu’elle adorait être adulée.


  C’était une belle journée d’Hiver. Sous un soleil éclatant, le peuple de Varsovie sortit des maisons pour les voir défiler et les acclamer au passage. Les volontaires avaient dégoté quelque part en chemin un tambour et un accordéon. Depuis, ils défilaient en chantant, et les gens sur les trottoirs reprenaient leurs refrains avec entrain. Les avenues de Varsovie résonnaient à présent de chants patriotiques et du bruit des bottes qui martelaient les pavés. Quelques centaines de mètres à peine après son départ, la marche dont Trixie avait pris la tête s’était transformée en défilé, en parade. Des enfants se mirent à danser sur les trottoirs, des vieillards quittèrent la foule pour venir serrer la main de Trixie, des femmes lançaient des fleurs à leurs pieds…


  Les chants s’interrompirent lorsque l’armée de rebelles tourna un coin pour entrer sur la place Pilsudski.


  Ils se retrouvèrent nez à nez avec une longue rangée de fantassins à l’air résolu. Les six délégués se tenaient juste devant, avec le commandant Dabrowski un peu en retrait. Deux soldats l’encadraient, et il portait un énorme bandage à la tête. Trixie leva la main; derrière elle, son armée s’arrêta, hésitante. Un silence de mort s’abattit immédiatement sur la place.


  La jeune femme déglutit, le cœur palpitant. Le moment était mal choisi pour trembler. Elle allait devoir se montrer d’une absolue fermeté. «Sergent Wysochi, demandez à l’armée de Varsovie de se mettre en ordre de combat! ordonna-t-elle d’une voix forte, pour que chacun l’entende. Ensuite, nous irons écouter ce que ces salopards de traîtres ont à dire pour leur défense!»


  Quelques instants plus tard, tous deux traversaient la place pavée dans un silence pesant, à peine troublé par le claquement de leurs bottes ferrées. Trixie se sentait vaguement mal à l’aise, comme si elle, la petite Dashwood, n’avait pas eu le droit de se comporter en acteur majeur de cette pantomime révolutionnaire. Mais l’expression du chef délégué Olbracht lui apprit que lui, au moins, la prenait extrêmement au sérieux.


  «Vous êtes lady Dashwood, n’est-ce pas?


  —En effet.


  —Vous avez conscience qu’il est strictement interdit de défiler au cœur du Quatrième Règne en portant des armes? Qu’il s’agit d’un acte de sédition?»


  Tu dois faire simple, mais déterminé. Arrange-toi pour que tout le monde t’entende. Pour que tout le monde comprenne ce que tu vas dire.


  «Je ne reconnais pas l’autorité du Quatrième Règne sur le territoire de Varsovie!»


  Le chef délégué Olbracht lui répondit par un ricanement: «Mais qui êtes-vous, bon sang, pour décider ce qui est ou n’est pas reconnu sur le territoire de Varsovie?»


  Trixie tendit en riant son bras valide derrière elle pour désigner son armée de fortune. «Je pourrais vous citer mille raisons qui me donnent ce droit. J’ai mille combattants derrière moi, tous des habitants de Varsovie, fiers et libres. Je suis le commandant suppléant de l’Armée de Libération de Varsovie!


  —Ridicule! gloussa Olbracht. Vous n’êtes qu’une gamine, voilà ce que vous êtes! Et une gamine ne peut pas commander une armée! Vous n’avez aucun grade! Vous n’êtes pas autorisée à vous exprimer devant le conseil d’administration!


  —J’assume le commandement en l’absence du commandant Dabrowski, lequel est, si j’ai bien compris, retenu par les ennemis du Peuple.»


  Si ce cliché révolutionnaire est assez bon pour Heydrich, je ne vois pas pourquoi il ne le serait pas pour moi.


  «Je vous l’interdis!


  —Et pourquoi donc? rétorqua Trixie en forçant sa voix pour qu’elle porte sur toute la place. La nuit dernière, j’ai combattu avec quelques braves pour procurer des fusils à l’Armée de Libération de Varsovie. J’en ai vu un certain nombre mourir pendant l’assaut destiné à s’emparer des armes censées empêcher le dément Heydrich de massacrer le peuple de cette ville. La mort de ces hommes me donne le droit de parler en leur nom!


  —Répondez à ma question, dans ce cas, voulez-vous? Pourquoi tenez-vous tant à vous battre pour nous, les habitants de Varsovie? Vous n’êtes même pas polack!»


  Un murmure traversa les rangs de l’armée derrière elle. Elle parlait si bien le russe que beaucoup n’avaient pas pris conscience d’avoir affaire à une Anglo.


  «Je suis prête à le faire parce que ça ne concerne pas seulement le peuple de Varsovie et le Quatrième Règne. C’est le combat de tous les Demi-Mondiens contre les forces du mal! C’est une lutte pour la survie, une guerre au cours de laquelle tous ceux qui ont l’outrecuidance de ne pas être des Anglo-Slaves, des Aryens comme le dit votre Leader, seront éliminés s’ils ne prennent pas les armes. Les Polacks, les nuJus, les Chinetoques, tous!»


  Elle n’en croyait pas ses oreilles. C’était bien elle qui disait cela? Elle qui défendait la cause des sousHumains?


  Par ABBA, elle avait décidément bien changé.


  «J’ai entendu de la bouche même de Heydrich de quelle manière il comptait disposer des peuples non aryens du Demi-Monde! Parmi ses projets trône l’extermination du peuple polack! J’ai entendu de sa bouche que la solution finale supposait la mort de tous les Polacks, de tous les nuJus et de tous les hommes, femmes et enfants vivant dans le ghetto!» Si elle continuait à forcer ainsi le ton, elle allait bientôt se mettre à crier. «Je vous le dis tout net, nous devons nous décider aujourd’hui si nous voulons combattre tous ensemble ou mourir tous ensemble!» Des mots qui lui valurent des acclamations dans les rangs des combattants de l’ALV.


  Olbracht se détacha du groupe des délégués pour s’adresser aux centaines de volontaires présents sur la place. Il dut beugler pour couvrir le brouhaha de la foule. «Le conseil d’administration de Varsovie a reçu une communication du Grand Leader lui-même! Si nous leur livrons le dæmon connu sous le nom de Norma Williams, ainsi que les armes volées hier, le Parti punira uniquement ceux qui ont directement participé à ces forfaitures! Votre administration légalement nommée vous ordonne d’abandonner le combat!» Aucun des combattants ne bougea, mais le malaise qui balaya leurs rangs comme une vague fut presque tangible. «Quelques vies pour en sauver des millions! cria Olbracht.


  —Vous faites confiance à Heydrich?» rétorqua Trixie, pour le regretter aussitôt. Les débats contradictoires de l’Académie appartenaient au passé. Le moment n’était plus aux discussions. Pour débattre, il fallait douter, et les révolutionnaires ne pouvaient se le permettre. Le doute était le privilège des faibles, il allait de pair avec l’absence de volonté.


  Le chef délégué sauta sur l’occasion que Trixie venait de lui offrir. «Nous devons faire confiance au camarade Leader Heydrich! s’écria-t-il. Notre Leader est un homme d’honneur! Il nous offre généreusement un moyen de mettre un terme à ces sornettes. Le peuple de Varsovie ne sera pas puni à cause de cette gamine trop téméraire!» Il se tourna vers Dabrowski. «Commandant, c’est vous qui dirigez l’ALV, pas cette gamine! Vous êtes un officier, un gentleman, vous devez faire passer le bien-être de ces gens avant votre propre intérêt! En tant que chef délégué du conseil d’administration de Varsovie, je vous ordonne de demander à ces gens de déposer les armes, de dissoudre cette armée de libération ridicule et de livrer ces scélérats à la garde de la Tchekya!»


  Tous les regards se tournèrent vers Dabrowski, qui recula en vacillant comme s’il venait de recevoir un coup en plein ventre. Il était dans un état terrible. Pâle, affaibli, il devait s’appuyer sur un bâton pour parvenir à rester debout.


  Et surtout, il semblait empêtré dans ses incertitudes. Le soldat désinvolte, plein d’assurance de la veille avait disparu. Les blessures subies pendant l’attaque des bateaux contribuaient à son état, bien sûr, mais elles n’expliquaient pas tout. Était-il tombé malade? Était-ce sa formation, tout ce conditionnement censé faire de lui un officier obéissant aux ordres de ses supérieurs, qui le déstabilisait à ce point?


  Constatant le silence de Dabrowski, le chef délégué afficha un odieux petit sourire. «C’est la réponse que nous attendions, je crois.»


  Trixie sentit les volontaires s’agiter autour d’elle. La vitesse avec laquelle on pouvait retourner une foule était proprement incroyable. Une armée, qui débordait encore d’ardeur patriotique quelques instants plus tôt, pouvait donc se laisser intimider par ce genre de fanfaronnades? Trixie refusait de regarder sans réagir cet homme corrompu prendre le contrôle de la situation.


  Avec une moue déterminée, elle se tourna vers ses troupes et s’adressa directement à elles: «L’Armée de Libération de Varsovie n’est pas prête à se rendre!» Elle marqua une pause, déconcertée par l’incroyable attention que lui portait cette foule. «Hier, mon père a été assassiné. Il a sacrifié sa vie pour sauver la mienne. Aujourd’hui, c’est à mon tour de défendre résolument ceux qui ont le malheur de ne pas répondre aux exigences raciales de Heydrich! Je ne suis pas un soldat, mais je vais me battre! Je ne suis pas un homme, mais je vais me battre! Je ne suis pas polack, mais je vais me battre!» Elle se tut quelques instants, tremblante d’émotion. Elle devait retrouver son calme. «Et si personne ne veut me suivre… alors ABBA m’en soit témoin, je me battrai seule!»


  Il régnait sur la place un silence de mort, chargé de doutes et d’hésitations.


  Trixie sentit un mouvement sur sa gauche: le sergent Wysochi était venu se poster à côté d’elle. «Tant qu’il me restera un souffle de vie, je vous jure par ABBA que vous ne vous battrez jamais seule!» lui déclara-t-il d’une voix de stentor qui résonna sur toute la place. Puis il leva énergiquement le poing. «Plutôt mourir debout que vivre à genoux!» s’écria-t-il.


  Personne n’entendit ses dernières paroles. L’Armée de Libération de Varsovie venait d’exploser en acclamations.


  


  «Qu’est-ce que tu en penses? demanda Ella, assise à la fenêtre de sa chambre d’hôtel, d’où elle observait la scène qui se déroulait à ses pieds.


  —Ils sont tous complètement cinglés, lâcha Vanka.


  —Je les trouve sacrément résolus, et la petite Trixiebell s’est révélée. Je ne l’aurais jamais imaginée en pasionaria révolutionnaire.


  —La guerre peut avoir des effets bizarres sur les gens, soupira-t-il en tirant le rideau devant la vitre. Ce sont souvent les personnes les plus improbables qui se montrent à la hauteur dans ce genre de circonstances. Trixie Dashwood est douée pour la guerre, d’accord, mais ça ne suffira pas. Les Polacks sont foutus.


  —Mais pourquoi? Ils sont si nombreux!»


  Vanka tapota le divan minable de la chambre avant de s’y asseoir, ce qui eut pour conséquence d’en faire décoller un nuage de poussière. «Les Polacks ne se rendent pas compte de ce qui va leur tomber dessus. On ne fait pas plus efficace et plus impitoyable que les SS de Clement dans le Demi-Monde. Et je ne te parle même pas du matériel dont ils disposent. Quelques discours stimulants, une troupe de civils mal armés et quelques barricades branlantes, ce n’est pas ça qui va pouvoir les arrêter. Les SS vont écraser les Polacks avant la fin de la semaine.


  —Mais ils ont des armes, maintenant!


  —Ils ont quelques fusils complètement dépassés. Celles des SS sont bien plus performantes, ils sont disciplinés, aguerris, ils ont des vapeurs, toute une artillerie blindée. Tous ces rebelles sont déjà morts.


  —J’ai cru comprendre que c’étaient toujours ceux qui défendent leurs positions qui avaient l’avantage dans un combat urbain.»


  Vanka haussa les épaules, prit le temps de s’allumer une cigarette. «Nous verrons bien. S’ils sont courageux et qu’ils ont assez de bombes incendiaires, ils arriveront peut-être à coller une migraine aux SS. Il paraît que ce sont leurs femmes qui fabriquent ces bombes, tu le savais? Enfin… Leur plus gros problème, c’est qu’ils n’ont aucune chance de l’emporter. Ils ne peuvent pas vaincre les SS. Ils ne peuvent pas vaincre le Quatrième Règne. Et quand on ne peut pas vaincre, la seule alternative, c’est la défaite.»


  Ella désigna du menton la bannière grossière qu’une bande de combattants de l’ALV brandissait fièrement tout autour de la place. Nous vaincrons parce que nous ne nous rendrons jamais, pouvait-on y lire. «Ils sont pourtant persuadés de pouvoir repousser les SS…


  —Foutaises! ricana Vanka. Heydrich n’acceptera jamais de laisser une bande de combattants de rue vaincre son armée. Il enverra tous les soldats qu’il faudra pour finir le boulot, crois-moi. Le problème avec des gens comme Trixie Dashwood, c’est que ce sont des romantiques. Sa petite escapade sur les chalands lui est montée à la tête, elle ne réfléchit plus aux conséquences de ses actes. Les romantiques font des soldats extrêmement dangereux, parce qu’ils sont habités par un désir de mort.


  —Mais comme l’a dit le sergent Wysochi, c’est toujours mieux de mourir debout que de vivre à genoux, non?


  —Peuh! De l’héroïsme de pacotille, répliqua sèchement Vanka. Quand on est mort, on n’a plus aucune chance de remporter la victoire. Mieux vaut être un trouillard vivant qu’un héros mort.


  —C’est une attitude très cynique, Vanka.


  —Pragmatique, plutôt. Crois-moi, je n’ai absolument aucune intention de mourir. Ma philosophie, c’est de laisser les autres le faire pour moi. Tous ces gosses m’ont l’air drôlement impatients de partir pour le monde des Esprits. Je trouverais mal élevé de leur refuser ma place dans la file d’attente.» Il tira pensivement sur sa cigarette. «Notre objectif, le voici: rester confortablement planqués ici pendant quelque temps. Nous devons éviter comme la peste cet enfoiré d’Olbracht, un peu trop fidèle au Parti à mon goût, et attendre qu’ils oublient l’existence de ta copine. Ensuite, dès que l’occasion se présente, on s’en va en vitesse, toi, moi et la pauvre petite Norma. Peut-être pour le Coven, où on pourra prendre un bateau direction NoirVille. Et dès qu’on y sera, je compte sur toi pour me verser le million de guinées que tu m’as promis.


  —Et ensuite?» répliqua sur-le-champ la jeune femme. Vanka venait de la blesser en parlant comme un mercenaire de leur fuite à NoirVille. Elle qui s’était imaginé qu’il ne l’aidait pas uniquement pour l’argent… Elle avait cru –espéré, même– que le beau médium éprouvait des sentiments à son égard.


  «Ensuite, vous retournerez dans votre monde, et moi je me paierai du bon temps en dépensant mon million dans celui-ci.»


  Elle s’était trompée sur son compte, à l’évidence. Il lui révélait peut-être enfin sa vraie nature. Ce type était un escroc, après tout. Et un escroc pas très chaud à l’idée de vivre une petite aventure avec une dæmone.


  Merde! Pourquoi tenait-elle autant à lui!


  


  Sans parvenir à se départir d’un petit sourire satisfait, Archie Clement examina une dernière fois la carte du ghetto, puis consulta sa montre. Il était midi moins cinq. Le Leader lui avait ordonné de lancer l’assaut sur le ghetto à midi le 59ejour de l’Hiver, ses efforts herculéens allaient permettre de commencer la destruction de Varsovie avec vingt-quatre heures d’avance. On lui avait confié une tâche impossible, et il avait réussi. Aujourd’hui, le ghetto allait être châtié parce que Dabrowski avait enlevé un dæmon et volé deux bateaux.


  «Nos vapeurs sont prêts, camarade commandant Hartley? demanda-t-il à l’officier debout près de lui. Faudrait pas qu’ils ratent la grande parade, pas vrai?


  —Quatre de nos vapeurs se tiennent prêts à mener l’assaut sur le boulevard Uyazhdov, camarade colonel.


  —Seulement quatre?» s’exclama Clement. Il se retourna, puis cracha une boulette de tabac qui manqua de quelques centimètres à peine les bottes parfaitement lustrées du commandant. «Quatre vapeurs, c’est pas ça qui va les faire chier dans leur froc, ces connards de rebelles!


  —Malheureusement, camarade colonel, nous n’avons pas eu le temps d’en faire venir davantage. Mais même ainsi, nous ne devrions guère rencontrer de résistance. Nous allons organiser un barrage d’artillerie pour éliminer les barricades qui bouchent l’avenue, puis nous déploierons nos troupes de choc.


  —Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, Hartley. Ces foutus Polacks se sont montrés sacrément courageux pendant les Troubles, alors ne vous imaginez pas qu’ils vont se tirer la queue entre les jambes juste parce que nous pétons dans leur direction. Et ces foutus rebelles sont armés, je vous le rappelle. J’espère que vous en avez prévenu vos adjoints. Il y avait dix mille fusils sur les bateaux qu’ils nous ont fauchés.»


  Une sacrée surprise, cette attaque. S’il fallait en croire Beria, Dabrowski était l’officier d’état-major type, autrement dit un homme programmé pour la réflexion plutôt que pour l’action. Après tout, c’était pour ça qu’on l’avait choisi. Mais l’assaut qu’il avait mené sur ces deux bateaux avait révélé chez lui une détermination et une brutalité inattendues. Il ferait peut-être un chef de l’ALV nettement plus efficace et coriace que prévu.


  «Avec tout le respect que je vous dois, camarade colonel, ils n’ont que des Martini-Henry, des modèles obsolètes qui sont loin de faire le poids face aux M4 de nos hommes, lui fit remarquer le commandant avec un sourire rassurant. Nous n’aurons aucun mal à balayer cette racaille, j’en suis persuadé. Avant la tombée de la nuit, nous aurons rejoint la vieille ville et nous prendrons le contrôle de la Banque du Sang de Varsovie. Une fois cet objectif atteint, la ville ne mettra pas longtemps avant de capituler.»


  Clement hocha la tête. Ce que le commandant venait de dire semblait parfaitement logique, mais lui-même avait un mauvais pressentiment qui lui collait à la peau. La prise de Varsovie allait peut-être s’avérer un peu plus difficile que ne le pensait son subordonné.


  Ne jamais faire confiance à un foutu rebelle…


  


  Le commandant Dabrowski…


  Trixie se reprit aussitôt. Désormais, en sa qualité de chef de l’Armée de Libération de Varsovie, Dabrowski était devenu le colonel Dabrowski. Et ce colonel, constatait Trixie, était un homme vindicatif.


  Comment expliquer, sinon, ses petites vexations pendant la première réunion de l’Exécutif d’urgence de l’ALV? Il s’était montré à peine courtois, sans même parler de la remercier de l’avoir tiré des griffes d’Olbracht. Pendant la réunion, il avait refusé avec acharnement de reconnaître la part qu’elle avait prise dans l’assaut des chalands, puis dans l’armement de l’ALV, la neutralisation des délégués et même dans sa propre nomination à la tête de l’Exécutif d’urgence. En fait, il semblait n’avoir eu d’autre objectif que de la dépouiller du moindre mérite ou de la moindre influence dans la constitution de l’ALV.


  Son premier geste –à la demande des officiers de l’armée régulière, Trixie devait le reconnaître– avait ainsi été de cantonner les femmes de l’armée à des postes purement administratifs. Trixie avait ressenti cette décision comme une claque en plein visage, qui n’avait pas cessé de la faire fulminer jusqu’au lendemain. Quel intérêt de faire la révolution si les vieux préjugés et les vieilles haines restaient inchangés?


  Quelqu’un la tira par la manche. Le sergent Wysochi lui tendait une chope émaillée remplie de soupe. «Buvez ça, lui dit-il avec un sourire. Nous avons une longue et dure journée devant nous, et m’est avis que Clement ne sera pas enclin à nous accorder une pause-déjeuner.» Trixie remercia le sergent et se mit à siroter sa soupe de pommes de terre bouillante. «Et mettez aussi ça dans votre sac, ajouta-t-il en lui donnant un paquet enveloppé dans du papier journal. C’est du pain noir et du kanapka au fromage.» Il remarqua l’expression perplexe de Trixie. «Un sandwich, quoi. Ça vous permettra de tenir si les choses s’enveniment.


  —C’est très gentil à vous, sergent.


  —Je m’occupe de mes officiers, c’est tout… De certains, du moins. Ceux qui le méritent.


  —Je ne suis pas officier, le colonel Dabrowski a bien insisté sur ce point. Si j’ai bien compris, mon rôle se borne à apporter du soutien et des vivres à nos braves et virils soldats.»


  Wysochi poussa un gloussement. «Ben moi, je pense que vous feriez un sacré officier. Ils auraient dû vous nommer général après votre petit discours sur la place Pilsudski. Mais dans ce domaine, le colonel est un peu… vieille école. Il n’apprécie guère l’idée qu’une femme puisse diriger des hommes.» Wysochi lui décocha un petit sourire espiègle. «Moi, par contre, je ne peux pas dire que ça me déplaise, l’idée d’avoir une femme au pouvoir.»


  Trixie fit mine d’ignorer cette allusion déplacée. Qu’elle puisse consentir à discuter avec une personne d’aussi basse extraction était vraiment le signe que sa vie comme son comportement avaient radicalement changé. La guerre brouillait tous les repères, elle rendait les anciennes certitudes… incertaines.


  «J’ai comme l’impression que vous n’avez pas beaucoup d’affection pour les officiers, sergent.


  —Pas faux. La plupart sont des branleurs, même ceux de l’armée régulière. Mais vous… je pense que vous êtes une vraie guerrière. Pas excellente, vu que vous êtes une fille, glissa-t-il malicieusement, mais pas mauvaise non plus.»


  D’une poussée de la main, il testa la barricade qui s’étirait en travers de la rue. C’était une structure chaotique érigée en deux heures, un amas de pavés, de portes, de vieux meubles, de morceaux de ferronnerie, de tonneaux et d’arbres abattus dans les jardins voisins pour être traînés jusque-là. «Plutôt solide, ce machin, assez pour arrêter un vapeur blindé, ça, c’est une autre histoire…


  —Il faut que ça tienne le coup, répliqua Trixie. Cette rue conduit directement à la Banque du Sang, c’est donc ici que les SS vont mener leur assaut principal. Je crois que le capitaine… (coup de menton en direction de Gorski, qui se rongeait un ongle, assis au sommet de la barricade)… a reçu l’ordre de tenir cette rue jusqu’au dernier de ses hommes.


  —Que les Esprits nous viennent en aide, dans ce cas. Gorski n’est même pas capable de tenir sa bite à deux mains, alors une barricade avec seulement deux combattants… laissez tomber. Et sans un bon commandement, ils vont tous déguerpir sans demander leur reste quand ça va commencer à chauffer.


  —Ils vous ont, vous.


  —Ouais, pas faux non plus.» Wysochi alluma une cigarette, aspira une grande bouffée de fumée et lui décocha un sourire. «Et ils vous ont, vous aussi, et d’après cette lueur que je vois dans vos yeux, combattante ou pas, vous n’allez pas vous contenter de leur offrir quelques paroles d’encouragement.»


  Le cri d’un guetteur posté sur l’un des toits qui surplombaient la rue mit un terme à leur conversation: «Ballon en vue!»


  Trixie leva les yeux. À environ quatre cents mètres de distance et soixante mètres de hauteur flottait dans les airs un des nouveaux ballons à hydrogène de classe Speke du Quatrième Règne. Son énorme enveloppe d’un rouge éclatant brillait au soleil de l’après-midi. Il semblait si paisible, si inoffensif… La jeune femme distingua deux hommes dans la nacelle en osier, des hommes occupés à observer la barricade à l’aide d’un télescope à la lentille étincelante.


  Wysochi jeta sa cigarette. «Regardez, le ballon monte… C’est le moment de nous éclipser.» Il mit ses mains en porte-voix et beugla «Planquez-vous!» aux combattants de l’ALV qui tentaient de se réchauffer autour de leurs brasiers. Puis il attrapa Trixie par le bras et l’entraîna vers l’une des caves réquisitionnées pour servir d’abris aux combattants.


  «Ordre annulé! Ce n’est qu’un ballon! s’égosilla le capitaine Gorski.


  —Ils font des repérages pour l’artillerie!» répliqua Wysochi par-dessus son épaule tout en poussant Trixie dans l’escalier de la cave.


  La discussion fut interrompue par un étrange sifflement qui traversa les airs.


  Pour en avoir lu quelques descriptions dans les livres de son père, Trixie savait ce qu’était un barrage d’artillerie, mais ça ne l’empêcha nullement d’être extrêmement secouée –au sens littéral du terme– de se retrouver pour de vrai du mauvais côté. Les obus explosaient dans un vacarme tellement assourdissant qu’il finit par crever son tympan valide. Elle avait l’impression d’avoir la tête écrasée entre deux cymbales. Mais ce vacarme n’était rien comparé à l’onde de choc qui suivit presque aussitôt la déflagration. Malgré la relative protection que leur offrait le sous-sol, la jeune femme se retrouva projetée contre le mur; sa tête heurta violemment les briques, et une douleur fulgurante traversa son épaule abîmée. Elle resta quelques instants en boule par terre, recroquevillée comme un fœtus, complètement sourde, étourdie, bouleversée par la violence de ce qu’elle venait de vivre. La poussière et les saletés soulevées par l’explosion tourbillonnaient autour d’elle, et à chacune de ses inspirations, elle inhalait un air au goût de brique… Elle se mit à tousser, s’efforçant de recracher la poudre qui l’étouffait.


  Elle sentit une main sur son épaule. Tournant la tête, elle vit Wysochi qui la dévisageait, inquiet. Il était couvert des pieds à la tête d’une patine de poussière blanche, comme si on l’avait plongé dans la farine. Son uniforme avait souffert de l’explosion, lui aussi: sa manche droite était déchirée, tout comme son pantalon raidi par la boue, aux genoux. Le militaire lui parlait, mais elle n’entendait rien. Elle se massa les oreilles.


  Wysochi hocha la tête et se mit à causer plus fort: «Vous êtes blessée?»


  Après s’être relevée avec peine, la jeune femme se passa rapidement en revue. Elle était couverte de bleus et d’égratignures, mais n’avait aucune fracture apparente.


  Elle articula un «je vais bien» hésitant. Et perçut avec soulagement sa propre voix assourdie.


  «Tant mieux! Suivez-moi, dans ce cas!» Wysochi tourna les talons et grimpa l’escalier qui menait à la rue.


  Une scène de carnage et d’horreur attendait Trixie à l’extérieur. Lorsqu’elle avait frappé la barricade, la salve d’obus avait surpris à découvert une dizaine d’hommes et de femmes qui s’affairaient encore à la consolider. Tordus, désarticulés, ils gisaient désormais sur les pavés arrachés. Le capitaine Gorski était allongé parmi eux, le cou brisé. Sa tête reposait selon un angle anormal.


  Trixie balaya les environs du regard: aucun officier, aucun sous-officier en vue, juste une bande de rebelles essoufflés, hébétés et terrorisés. Puis, comme surgie de nulle part, il y eut une autre explosion qui les bombarda tous deux de débris. Lorsque la jeune fille se releva, elle découvrit le sergent allongé à ses pieds, assommé par une brique projetée par le souffle.


  Elle se pencha sur lui, stupéfaite. Il lui semblait impossible qu’un homme aussi fort puisse s’effondrer de la sorte. Wysochi… Il était pourtant indestructible! Terrorisée, submergée par la panique, elle regarda autour d’elle. Qu’allait-elle donc pouvoir faire, toute seule?


  «Des vapeurs… des vapeurs SS!» cria quelqu’un d’une voix chevrotante qui trahissait sa trouille.


  La nature combative de Trixie reprit alors le dessus. «Caporal! Y a-t-il un caporal toujours vivant ici?» hurla-t-elle de toutes ses forces. Presque aussitôt, un adolescent surgit de derrière le muret qui entourait le jardin d’une maison encore très élégante quelques minutes plus tôt. Elle ne l’était plus, hélas: elle avait subi une frappe directe. «Comment vous appelez-vous, caporal?


  —Karol Michalski!


  —Caporal Michalski, prenez dix hommes, autant de bombes incendiaires que vous pourrez en porter et allez vous poster sur le toit de cette maison, là-bas!» Elle lui désigna résolument un grand bâtiment situé à une centaine de mètres devant la barricade. «Dès que les vapeurs arriveront, brûlez-les!»


  Le caporal hésita quelques instants, puis la salua et s’exécuta sans un mot. Trixie se retourna et aperçut un homme qui titubait en tapant sur son pantalon pour étouffer les flammes. «Soldat! Oui, vous! Rassemblez vingt hommes et postez-les au dernier étage de ce bâtiment!» Du bout de son revolver, elle lui désigna la maison qui flanquait la barricade.


  Le jeune soldat secoua la tête. «Non, il faut battre en retraite, il faut qu’on se mette hors de portée de leur artillerie…


  —Reprenez-vous, monsieur. Comment vous appelez-vous?


  —Josef Zawadzski!


  —Si nous fuyons, Zawadzski, les SS vont nous massacrer comme des rats acculés dans un tonneau. Nous ne pouvons battre en retraite nulle part. Il nous faut résister ou mourir.» Voyant d’autres hommes émerger lentement de leurs cachettes, Trixie éleva la voix pour se faire entendre: «Hier, vous avez fait le serment de défendre votre ville jusqu’au dernier! Aujourd’hui, nous allons découvrir si les Polacks sont des hommes de parole ou si tout ça n’était que du vent!» Rouge de confusion, Zawadzski la salua et se mit aussitôt à rassembler ses hommes.


  Toujours étourdi par le tir de barrage, un sergent sortit tant bien que mal d’une cave et tenta aussitôt de rétablir son autorité: «Attendez! Restez où vous êtes! C’est moi qui commande ici. Vous n’êtes pas officier, vous n’avez pas à intervenir. Allez, les gars, on se tire d’ici.»


  Moment crucial. Les hommes, qui s’étaient éloignés en hâte pour exécuter les ordres de Trixie, firent soudain halte, leurs regards passant à plusieurs reprises de l’un à l’autre. Ils n’avaient pas la moindre idée de la façon dont ils devaient se comporter.


  La jeune fille tenta un coup de bluff: «Je suis le lieutenant Trixie Dashwood.


  —Il n’y a pas de femme officier dans l’ALV. Je suis l’officier en charge, ici, et je vous ordonne de…»


  Ils ne sauraient jamais ce que le sergent avait voulu dire. Le pistolet aboya dans la main de Trixie et le contestataire s’effondra, la poitrine perforée. L’espace d’une seconde, la jeune fille resta paralysée par ce qu’elle découvrait d’elle-même: elle était impitoyable. Puis elle repoussa tous ses doutes. Elle méditerait plus tard sur la moralité de son geste… si elle s’en sortait vivante. «Cet homme était un ennemi de la révolution! C’est moi qui commande à partir de maintenant! rugit-elle. Je suis le lieutenant Trixie Dashwood, je vous ordonne de tenir la barricade et vous allez m’obéir! Vous, caporal Zawadzski, emmenez vos hommes dans ce bâtiment; quand les Anglos arriveront, ouvrez le feu sur eux! Compris?»


  Zawadzski hocha la tête.


  «Les autres, prenez vos fusils et vos munitions et tenez cette barricade!


  —Et nous, qu’est-ce qu’on fait?» demanda quelqu’un à gauche de Trixie.


  Elle fit volte-face, pour se retrouver devant une bande de gamines, dont l’aînée ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Des filles certainement trop jeunes pour s’éloigner de leurs parents… Trixie faillit éclater de rire: elle n’avait que trois ans de plus qu’elles, et elle venait de descendre un type qui refusait de lui obéir. «Conduisez les blessés à la cave. Veillez sur eux du mieux que vous le pourrez. Les autres, attrapez des fusils et joignez-vous à la défense de la barricade.


  —Les femmes ne peuvent pas se battre», protesta l’un des soldats.


  L’expression de Trixie le réduisit au silence. «On s’en fout que ce soit ou une femme ou un homme derrière le fusil! Le résultat est le même pour le soldat SS descendu! Les femmes seront exécutées comme les hommes si l’ennemi remporte la victoire, elles ont donc le droit de se battre et de mourir exactement comme eux!»


  


  Ce fut l’un de ces moments étranges où le silence s’abat soudain, où tous les bruits, toutes les discussions prennent fin en même temps. Comme si le monde retenait sa respiration. Comme si le monde s’était brutalement tu en prévision de l’horreur dont il allait être le témoin. Trixie considéra les hommes et les femmes qui occupaient la barricade en se demandant ce qu’ils écoutaient. Elle tendit son oreille valide et là-bas, au loin…


  Elle perçut le grincement de l’acier sur la pierre, le bruit assourdi des pistons d’un vapeur, les ordres qui dérivaient vers elle dans le froid mordant et cristallin de l’après-midi.


  Un gamin de douze ou treize ans tourna en courant le coin d’un bâtiment. «Les Anglos ont franchi Southgate! Plus que dix minutes! hurla-t-il.


  —Soldats de Varsovie, tenez-vous prêts!»


  Il ne leur restait plus qu’une chose à faire: attendre. En cet instant précis, la jeune fille prit pleinement conscience de ce qu’on entendait par l’expression «solitude du chef». Chaque homme, chaque femme sur la barricade attendait un mot de sa part. Elle se mit à faire les cent pas en criant ses recommandations aux soldats livides: «Attendez que les troupes approchent à moins de cinquante mètres pour tirer! Ne gaspillez pas vos munitions! Chaque fois qu’un homme tombera, que quelqu’un parmi ceux qui n’ont pas de fusil aille prendre sa place! J’abattrai tous ceux que je verrai s’éloigner de la barricade! Il n’y aura pas de retraite, pas de capitulation! Le moment est venu de vous battre, peuple de Varsovie! Le moment est venu de tuer pour survivre!»


  Le premier vapeur tourna lourdement le coin cinq minutes plus tard. Les SS avaient ôté ses pneus en caoutchouc et vissé de grandes pointes sur ses jantes, si bien que le véhicule fracassait et émiettait les pavés à mesure qu’il progressait. Monstre d’acier et de vapeur, l’énorme engin avançait lentement mais inexorablement vers la barricade. Une fois arrivé face à elle, il s’arrêta pendant quelques instants, ramassé comme un grand dragon cracheur de feu échappé des profondeurs de Terror Incognita. Puis il repartit en cahotant, gagnant progressivement de la vitesse. Derrière la machine grouillait un essaim de soldats SS en uniforme noir. Les deux mitrailleuses Gatling logées dans les habitacles au sommet de l’engin ouvrirent le feu; Trixie se jeta instinctivement à terre. Quelques projectiles allèrent frapper la maison à sa gauche, ses fenêtres explosèrent et une pluie de verre s’abattit dans la rue. Quelque part à sa droite, elle entendit un hurlement. Le vapeur accéléra l’allure. Il semblait impossible à stopper, comme une lourde et gigantesque force de la nature.


  «À vos postes, bande d’abrutis!» Trixie se sentit rougir. Elle n’arrivait pas à croire qu’une personne de sa condition sociale et de sa lignée puisse proférer de telles insanités. Le sergent Wysochi avait certes plus que sa part de responsabilité. Mais quand elle vit l’effet de ses paroles sur ses soldats –ils avaient éclaté de rire–, elle comprit qu’elle pouvait aller plus loin. «Regardez-les… Ces ordures sont si nombreuses que même vous, vous ne pouvez pas les manquer!»


  Les rires reprirent de plus belle.


  Les SS cahotaient vers eux. Quatre-vingts mètres… Soixante-dix… Soixante… Cinquante…


  «Feu!»


  Les soldats de l’ALV s’exécutèrent, exploitant au maximum leurs pauvres fusils pour arroser de projectiles les SS en marche. En un instant, l’éclatant soleil Hivernal se retrouva voilé par un énorme et étouffant nuage de cordite.


  «Tenez bon!» hurla Trixie lorsque le vapeur heurta la barricade. Elle crut un instant que leur défense allait céder, mais les tonnes de terre et de bois qu’ils s’étaient escrimés à empiler pour la construire résistèrent à la charge. Les hommes du caporal Zawadzski passèrent alors à l’action, se mettant à tirer dans les rangs des SS qui grouillaient autour du vapeur échoué. Un homme tomba de la barricade, le visage réduit en bouillie. Trixie visa instinctivement un SS qui s’avançait vers eux et appuya sur la détente. Le mauser se cabra dans sa main, lui causant une souffrance intense à l’épaule, ce qui ne la dissuada pas de tirer frénétiquement encore et encore et encore… Toutes ses balles y passèrent; elle ne s’arrêta pas avant que le chien de son pistolet ne cliquette sur une chambre vide. C’était sans espoir. Les SS progressaient comme une vague noire, arrosant la barricade du feu de leurs armes automatiques. Puis le jeune caporal Michalski et sa bande frappèrent à leur tour: avec leurs bombes incendiaires, ils entreprirent de transformer tout le boulevard Uyazhdov en une véritable fournaise. En une fraction de seconde, cette fort élégante avenue bordée d’arbres s’était transformée en véritable enfer.


  «Maintenant!» cria Trixie. Deux garçons –des enfants; aucun n’avait plus de dix ans– franchirent d’un bond la barricade pour jeter des bombes dans la cabine du vapeur. Un geste suicidaire. L’un d’eux fut coupé en deux par une salve de mitrailleuses, mais le second parvint à balancer sa bombe. Il y eut un bruit assourdissant, puis les hurlements de l’équipage brûlé vif se joignirent au son des pistons et des roues.


  Ensuite, tel le reflux d’une marée, la violence des combats parut soudain décroître. Les SS commençaient à battre en retraite sous les yeux de Trixie.


  Il y eut un cri en provenance des barricades. «On les a eus! Ils décampent!


  —Bordel de merde, continuez à tirer! beugla Trixie. Descendez le plus possible de ces enfoirés! Il faut qu’ils se souviennent de nous! Foutez-leur la trouille! Descendez-les!»


  Alors même qu’elle hurlait ses instructions, Trixie prit conscience que jamais elle n’avait été aussi heureuse de toute son existence.


  


  Raide comme un piquet, le camarade commandant Hartley attendait devant le bureau du colonel Archie Clement, qui tripotait son crayon d’un air désœuvré. Pour être précis, il le faisait rouler entre les doigts de sa main droite. Son petit manège finit néanmoins par prendre fin et il releva lentement les yeux.


  «Alors, qu’avez-vous à dire pour votre défense, commandant?


  —Nous avons rencontré une résistance plus importante que prévu, camarade colonel. Mais je suis intimement convaincu…


  —“Intimement convaincu”? Bonté divine, Hartley! En voilà de bien grands mots! Moi, à votre place, je ne serais “intimement convaincu” de rien, mon bonhomme. Si j’avais vu deux cents de mes bidasses foudroyés jusqu’au trognon et le reste contraint de battre en retraite à cause d’une bande de rebelles minables, j’éviterais d’employer des mots comme “intimement convaincu”.»


  Hartley déglutit. Les avantages et bénéfices concédés à un haut gradé des SS, on ne vous les accordait qu’après que vous aviez prêté un serment de mort ou de gloire. Et dans la mesure où la performance de ses hommes cet après-midi-là pouvait difficilement être qualifiée de glorieuse…


  «Les Polacks ont appliqué des tactiques barbares violant absolument tous les codes qui régissent le déroulement des guerres civilisées.»


  Clement dévisagea Hartley comme si ce dernier était devenu fou. «Vous vous foutez de moi, j’espère?


  —Non, monsieur: les Polacks ont posté des enfants sur les toits pour nous jeter des bombes incendiaires. Et ils ont piégé tous les bâtiments…


  —Eh ben dites donc, quels voyous, ces Polacks! Des enfants, des pièges… Qu’est-ce que ça va être, après? Des gros mots? Des bras d’honneur? Arrêtez de chialer, camarade commandant! Ça ne me sert à rien, des SS qui chient dans leur froc devant la racaille rebelle!


  —Ce sont des fanatiques, camarade colonel, et leur commandant est complètement cinglé…» Hartley marqua une pause. «La femme qui les commande, se corrigea-t-il, est complètement cinglée.


  —Quoi? Il y a une bonne femme à la tête des rebelles? s’exclama Clement, son intérêt soudain en éveil.


  —Oui, à ce qu’il semblerait. Nos observateurs du Corps des Ballons nous rapportent avoir vu une femme aux cheveux blonds organiser leur défense, et l’un de nos prisonniers a confirmé leurs dires lorsqu’on l’a passé à la question.


  —Et elle a un nom, cette bonne femme?


  —Notre prisonnier ne le connaissait pas. Tout ce qu’il a pu nous dire avant de rendre l’âme, c’est que c’était aussi cette femme qui avait mené l’attaque contre les bateaux. Vraiment typique de cette vermine polack d’obliger les femmes à combattre comme des hommes.


  —Eh bien moi, vu la façon dont elle vous a botté le cul cet après-midi, je trouve qu’elle vaut bien un homme.» Clement lampa une longue gorgée de Solution. «Allez, bougez-vous, commandant Hartley! Demandez à vos gars de rentrer dans le rang! Vous allez lancer une nouvelle attaque, mais je vais vous aider cette fois. Je vais faire renforcer le barrage d’artillerie –ensuite, vous mettrez les gaz. Putain, je vais réduire ces foutus rebelles en pâtée pour chien. Et comme vous m’avez surpris d’humeur très indulgente, Hartley, je vais assigner à votre assaut les six vapeurs blindés qui viennent d’arriver. Mais pas de malentendu, hein? Écoutez-moi bien: vous avez tout intérêt à prendre avant la nuit les barricades qui bloquent notre progression vers la vieille ville. Pigé? C’est votre objectif minimum. Si les rebelles vous bottent de nouveau le cul, camarade commandant…» Clement lança un sourire creux et glacial à son subordonné. «… Eh bien, je doute d’avoir besoin d’expliquer à un officier SS qui adore les grands mots à la con comme “intimement convaincu” ce qu’il doit faire s’il foire deux fois de suite sa mission…»


  


  Le barrage d’artillerie dura deux heures interminables. Terrée dans une cave, Trixie ressentait sans les voir les destructions que subissait la ville. Elle s’efforça de compter les explosions, mais en perdit le fil après la trentième. Les déflagrations se succédaient à une telle vitesse qu’elles semblaient avoir fusionné. Recroquevillée contre le mur de la cave, les mains collées sur ses oreilles, la jeune femme n’avait qu’une envie: que ce martèlement s’arrête, qu’elle puisse se réfugier quelque part où elle ne risquerait pas de finir enterrée vivante. Car cette perspective la terrorisait. Pendant des heures interminables, elle trembla dans un coin de la cave, espérant, priant qu’aucun des obus que les Anglos déversaient sur la ville ne tombe à l’endroit précis où elle se cachait.


  Puis ce fut enfin le silence.


  «Tout le monde dehors! Retournez à la barricade!» rugit Trixie à l’adresse de ses troupes, en les rouant de coups pour les faire sortir de l’abri.


  Lentement, à contrecœur, les défenseurs épuisés reprirent leur poste à l’extérieur. Trixie sortit à son tour, aveuglée par le soleil de fin d’après-midi. Tout avait changé autour d’elle. La pittoresque Varsovie qui se dressait là quelques heures plus tôt avait disparu, remplacée par une scène de désolation: bâtiments en ruine, maisons incendiées, atmosphère humide et fétide, odeur répugnante de l’éther astral en train de se consumer.


  Secouée de haut-le-cœur, Trixie vomit au bord du trottoir.


  Un messager –un petit garçon affublé de la veste d’un capitaine SS trucidé– arriva vers elle en courant. «C’est qui qui commande, ici? demanda-t-il d’un ton impérieux.


  —C’est moi», répondit-elle.


  Le gamin la considéra d’un air méfiant. «Et t’es qui, toi?


  —C’est le lieutenant Trixie Dashwood, répliqua Wysochi en émergeant de son abri. Elle commande la barricade numéro un, celle du boulevard Uyazhdov.» Il chancelait, il avait une mine épouvantable, mais il était en vie! La jeune fille sentait enfin son entrain renaître.


  «Et le capitaine Gorski, il est où?


  —Il est mort», répondit froidement Trixie en arrachant des mains du gamin la lettre qu’il avait apportée.


  À l’officier commandant de la barricade numéro un.

  

  Salutations.

  Vous devez absolument tenir cette barricade jusqu’à la nuit. Nos défenses à la barricade numéro un ont été détruites par le feu d’artillerie ennemi. Varsovie est perdue si vous cédez: il n’y a plus aucune défense entre votre barricade et le centre-ville. Je vous demande instamment, en tant que compatriote polonais, de ne pas ménager vos efforts pour défendre notre peuple.

  Qu’ABBA vous guide et vous protège.


  Colonel Jan Dabrowski,

  commandant de l’Armée de Libération de Varsovie.


  «OK, soldats, voici les ordres du commandant en chef! déclara Trixie en parlant suffisamment fort pour se faire entendre des soldats qui s’escrimaient à reconstruire la barricade. Nous avons l’ordre de défendre cette rue jusqu’à la nuit! Varsovie tombera si nous échouons. Il n’y aura pas de retraite, pas de capitulation! Je suis officier de l’Armée de Libération de Varsovie et tous les soldats qui sont sous mon commandement feront leur devoir!»


  


  Les nouveaux combats furent encore plus féroces, plus intenses que ceux de la première attaque. Les SS avaient retenu la leçon. Ils prenaient plus de précautions, passant d’une maison à la suivante, et d’une porte à la suivante, en nettoyant chaque bâtiment à coups de lance-flammes et de grenades avant l’arrivée du gros des troupes.


  Ils avaient également envoyé davantage de vapeurs, et s’étaient arrangés pour protéger leurs mitrailleuses ainsi que les postes de conduite du véhicule avec du fil de fer, pour empêcher les jets de bombes incendiaires à l’intérieur. Leur progression avait quelque chose d’implacable, mais malgré toutes leurs précautions, toute leur discipline, les SS avaient trouvé en Trixie une stratège tout aussi souple et inventive que leurs chefs.


  Elle envoya le sergent Wysochi miner les caves des maisons qui bordaient la rue, ne les faisant exploser que lorsque des sections entières de soldats se trouvaient à l’intérieur. Elle demanda à ses meilleurs tireurs, menés par le caporal Zawadzski, de harceler et de désorganiser l’arrière-garde ennemie, avec ordre de descendre en priorité officiers et signaleurs. Et elle fit piéger les cadavres des SS. Tous ceux qui les toucheraient finiraient mutilés ou tués.


  Mais tous ces efforts ne faisaient que ralentir le massacre. La progression des SS était impossible à stopper. Au crépuscule, les six vapeurs blindés qui servaient de fer de lance à leur force d’attaque étaient postés en haut du boulevard Uyazhdov, prêts à lancer l’assaut final contre la barricade.


  De retour d’une mission de reconnaissance, un caporal Michalski sale et couvert de cordite surgit soudain non loin de la jeune femme. «C’est foutu, lieutenant. Il y a six vapeurs là-haut et peut-être un millier de SS. Sans compter les canons de campagne qu’ils ont apportés. On est cuits. On devrait battre en retraite tout de suite.»


  Trixie fit rapidement le compte des combattants qui défendaient encore la barricade. Il en restait environ cent cinquante, dont au moins un tiers de femmes et un quart de gosses. Ils étaient épuisés, affamés et ils crevaient de soif.


  «Impossible, caporal, répliqua-t-elle. Ils sont encore en train d’évacuer tous les civils des maisons de la place Pilsudski. Si les Anglos défoncent la barricade maintenant, plus rien ne pourra les empêcher de massacrer ces civils. Nous devons tenir bon.


  —Ouais, OK, lieutenant.» Le caporal se redressa et la salua dans les formes, en la regardant droit dans les yeux. «Ça aura été un honneur et un privilège de servir sous vos ordres, mademoiselle.» Sur ce, il adressa un signe à sa bande de gamins, qui ramassèrent leurs bombes incendiaires et les grenades glanées sur les cadavres pour ensuite disparaître dans la pénombre derrière Michalski.


  Trixie avait troqué son mauser contre un webley prélevé sur un mort. Comme l’arme était à double action, la jeune fille avait moins de mal à faire feu et visait nettement mieux. Mais après une heure de combat, le recul du revolver avait réduit sa paume en bouillie, elle n’entendait plus rien de l’oreille droite et ses doigts s’étaient couverts d’ampoules à force de charger les balles. Elle avait dû descendre une trentaine de SS, mais à chaque homme qui tombait elle avait l’impression que deux autres prenaient sa place. Les rangs de l’ALV se clairsemaient eux aussi: les barricades étaient jonchées de corps désarticulés.


  Trixie consulta, sa montre. À peine six heures! Dans une heure, il ferait nuit, et les vapeurs ne se trouvaient qu’à une centaine de mètres… ses soldats n’avaient presque aucune chance de parvenir à contenir les SS. Il leur fallait un miracle.


  Le sergent Wysochi en avait un en réserve.


  Où avait-il déniché ces explosifs? Mystère. Les mines déposées dans les caves de deux bâtiments qui se faisaient face de chaque côté du boulevard avaient dû être énormes, à en croire l’intensité de l’explosion. Le sergent attendit les deux vapeurs de tête, puis appuya sur le détonateur. Il y eut une déflagration à déchirer les tympans, toute la rue trembla, les façades des deux grands bâtiments furent pulvérisées et lentement, majestueusement, les édifices s’écrasèrent l’un contre l’autre, ensevelissant la rue et les deux vapeurs.


  Quelques rares acclamations s’élevèrent des rangs des combattants de l’ALV, mais le répit offert par le piège du sergent fut de courte durée. Dès que la poussière fut retombée, Trixie vit d’autres soldats SS escalader les décombres. Malheureusement pour eux, ils faisaient des cibles faciles sans la protection offerte par les deux vapeurs. Les Polacks les arrosèrent de balles, les enfants leur jetèrent des bombes depuis les fenêtres des bâtiments alentour. Ils périssaient par douzaines, mais d’autres ne cessaient de prendre leur place.


  Les vingt minutes frénétiques et féroces qui s’ensuivirent se résumèrent à une bagarre au coude à coude. Le feu des SS était invraisemblable, tellement nourri que Trixie avait peur de regarder au-dessus du parapet pour viser. Tout ce qu’elle parvenait à faire, c’était lever son pistolet jusqu’à un trou pratiqué dans la barricade et appuyer sur la détente, en espérant que certaines de ses balles touchent une quelconque cible.


  Et puis soudain, comme par miracle, tout fut terminé. Quelques sifflements retentirent dans la lumière faiblissante, et les SS commencèrent à battre en retraite. Morte de fatigue, Trixie dut se pincer pour y croire. Elle tomba à genoux, et quelques instants après sentit une main se poser sur son épaule.


  Un jeune lieutenant accoutré d’une veste verte la regardait avec intérêt. «C’est vous qui commandez ici?» lui demanda-t-il.


  Trixie eut à peine la force de hocher la tête.


  «Vous et vos soldats, vous avez ordre de vous retirer jusqu’à l’avenue de Jérusalem. Longez les murs, abritez-vous sous les porches. Je me charge de l’arrière-garde. Bonne chance.»


  Wysochi l’aida à se relever. Elle agita sa chevelure pour en faire tomber la poussière, puis regarda autour d’elle. Des deux cents combattants avec lesquels elle avait commencé la bataille, il n’en restait qu’une cinquantaine. L’issue du combat avait été extrêmement serrée.


  «Retirez-vous dans l’avenue de Jérusalem!» leur cria-t-elle d’une voix rauque. Elle se tourna vers le jeune homme. «Merci, lieutenant.


  —C’est le peuple de Varsovie qui doit vous remercier.»


  


  Le commandant Hartley tripotait un verre, complètement accablé. La bouteille de Solution à 20% millésimée était presque vide sur son bureau, témoignage muet de la façon dont il avait choisi de se punir au cours de l’heure qui venait de s’écouler.


  Il empoigna la bouteille pour se remplir un nouveau verre, mais d’une main si mal assurée que le plus gros du liquide rouge se répandit sur le bureau. Dans un juron, il tira un mouchoir de sa manche pour éponger ce gâchis. Il finit par y renoncer, préférant poser son front dans la flaque de Solution d’une fraîcheur revigorante.


  Même à jeun, il se serait extasié sur la façon dont ces Polacks mal armés, mal entraînés et en infériorité numérique avaient défait ses SS adorés.


  Il n’avait jamais vu d’hommes –ni de femmes– combattre de cette façon. Comme si la mort les laissait indifférents. Lui-même était un vétéran des Troubles, il croyait avoir tout vu des horreurs que la guerre avait à offrir, mais jamais il n’avait rien connu de comparable à ces combattants polonais. Ils s’étaient battus comme des possédés, ils s’étaient jetés sur ses soldates d’élite sans même chercher à assurer leur sécurité ou leur survie. Il se demanda un instant si ces hommes avaient agi sous l’effet d’une quelconque drogue, ou si on leur avait administré des doses excessives de sang. Des suppositions ridicules, il le savait. La seule chose qui pouvait pousser un soldat à combattre de cette façon, c’était le désespoir… Le désespoir et l’espèce de Furie qui s’était emparée de leurs esprits.


  Comment ses hommes l’avaient-ils surnommée, déjà? Ah oui: la Camarde.


  Pas étonnant qu’il ait échoué. Et, chez les SS, il n’existait qu’une seule issue à l’échec.


  Le commandant Hartley consulta sa montre. Presque huit heures. Ses deux enfants, ses fils, devaient déjà dormir. Il prit l’enveloppe adressée à sa femme, la disposa soigneusement devant lui, puis empoigna son mauser et se tira une balle dans la tête.


  28. Le Demi-Monde,

  79e Jour de l’Hiver 1004


  C’est Abraham Éléazar, un nuJu avisé, qui est parvenu à obtenir une patrie pour son peuple. Cette patrie, il l’a fondée à NoirVille; on la connaît depuis sous le nom de DAJ (pour «District Autonome nuJu»). Éléazar a inventé l’Aqua Benedicta, additif chimique qui empêche la coagulation du sang et permet aux Frères de Sang de conserver le précieux liquide. C’est donc grâce à l’Aqua Benedicta qu’ils ont pu prendre le contrôle du marché du sang dans le Demi-Monde. La création du DAJ s’est révélée être une affaire fructueuse pour les deux parties: en échange d’un stock d’Aqua Benedicta, Chaka et ses Frères de Sang ont promis de respecter l’indépendance du DAJ ainsi que le droit des Dajniks à pratiquer leur religion voudoue. Seul élément de friction dans les relations de ces deux États: le DAJ est devenu le refuge des InFemmes fuyant leur mari ou leur père.


  Schmuel Gelbfisz, Ne comptez pas sur nous.

  Une courte histoire du DAJ,
Livres et Bédés du DAJ.


  «J’ai des poux!» couina Norma Williams. Elle se leva d’un bond et commença à se gratter frénétiquement le cuir chevelu.


  Vanka éclata de rire. «Tout le monde a des poux! Alors vous aussi, c’est normal!»


  Dans les limites étriquées d’un ghetto surpeuplé, ravagé par les combats et complètement privé d’hygiène, les poux –de même que les rats, les souris et les mouches– avaient envahi toutes les rues. Les gens avaient des poux, les gens étaient sales, les gens puaient, les gens chiaient tout le temps dans leur froc à l’idée qu’un des cortèges sans fin d’obus qui s’écrasaient sur la ville ne leur soit personnellement destiné.


  Mais voir l’air sincèrement horrifié de Norma incita Ella à la prendre en pitié. Elle dut néanmoins faire un gros effort sur elle-même pour la rassurer, car cette gamine n’arrêtait pas de se plaindre. «Si ça t’embête à ce point, la meilleure chose à faire avant de te coucher ce soir, c’est de pendre tes vêtements dehors. Le froid va les tuer, tes poux.


  —Je ne parle pas de mes vêtements, je parle de mes cheveux! Ils en sont infestés…» répliqua Norma en baissant d’un ton. Elle dévisagea d’un air méfiant les gens entassés dans la cave.


  Vanka décida de se joindre à la conversation. «Vous n’avez qu’à ôter votre tête et la laisser dehors cette nuit…»


  Ella lui décocha un regard furieux qui le réduisit aussitôt au silence. Les tensions entre le médium et la fille du président devenaient un vrai problème. Ce qui avait débuté comme une simple aversion avait rapidement dégénéré en véritable dégoût.


  Ella refit une tentative: «La plupart des femmes ont dû se résigner à se couper les cheveux, Norma. Les cheveux courts, ça facilite l’épouillage.»


  Norma dévisagea Ella comme si elle était complètement folle. «Me raser le crâne? Alors qu’ils ont mis des années à pousser? Tu déconnes, j’espère! Moi, ce que je veux, c’est de l’eau bien chaude, une serviette propre, un shampoing anti-lentes et des vêtements de rechange!» Elle s’interrompit un instant, puis: «Et je veux me tirer de ce trou à rats!»


  La fille du président avait raison, elle devait bien le reconnaître: ils vivaient dans un vrai trou à rats. L’hôtel franchement agréable dans lequel ils s’étaient installés à leur arrivée dans le ghetto avait disparu en fumée, tombé sous les tirs d’artillerie incessants. Les trois jeunes gens en étaient désormais réduits à vivoter dans une cave de douze mètres carrés, qu’ils partageaient avec d’autres réfugiés. Une vie lugubre dans un endroit humide et sombre. Ella détestait ça.


  La vingtaine de personnes qui partageaient ce nid douillet détestaient ça elles aussi. Mais elles ne se plaignaient pas. Elles étaient tellement abattues qu’elles avaient renoncé à se plaindre. Elles restaient assises dans le noir, muettes, le regard vide. Au bout de vingt jours de siège, ses compagnons de cellule étaient devenus indifférents à leur sort. Leur expérience de la terreur les avait rendus insensibles à leur propre souffrance et à celle des autres. Les Polacks étaient proches de la rupture.


  Ella poussa un soupir: si seulement Norma était elle aussi devenue insensible! Si seulement elle pouvait la fermer! Cette fille cherchait la petite bête –c’était le cas de le dire– à tout bout de champ! Qu’est-ce qui était le pire? Norma qui lui gazouillait constamment à l’oreille à quel point leur situation était horrible, ou l’artillerie SS qui faisait tout pour la réduire en bouillie? La jeune femme supportait ça depuis trois semaines, et elle n’en pouvait plus. Elle n’avait presque pas vu la lumière du jour depuis son arrivée dans le ghetto. Il y avait des tireurs postés partout sur les toits, aussi valait-il mieux éviter de traîner dans les rues pendant la journée. Elle ne s’y risquait que lorsque la faim la poussait à aller fouiller les décombres pour trouver de quoi manger. Elle n’était pas sûre de pouvoir supporter ça très longtemps. Elle aussi allait bientôt craquer. Comme les Polacks.


  Ils avaient combattu avec l’énergie du désespoir, bravement, inlassablement, mais les SS avaient poursuivi leur implacable progression dans le ghetto. Chaque nuit, l’ALV était obligée d’abandonner une de ses positions à l’ennemi. Les SS étaient de plus en plus nombreux, et ils avaient perfectionné leur tactique. Du passé, l’attitude arrogante et désinvolte des premiers jours de combat. Ils se comportaient à présent comme des professionnels de la mort parfaitement insensibles.


  Archie Clement avait appris. Il avait appris que la meilleure façon de battre l’ALV, c’était de la broyer peu à peu, de l’épuiser physiquement et moralement, de la bombarder nuit et jour. Il avait transformé Varsovie en une immense zone de massacre. Le ghetto de Varsovie représentait l’apothéose de la guerre asymétrique.


  Là-bas, dans le confort et la sécurité du monde réel, le général devait être fier de sa création…


  «Il est dans le coin, Vanka Maykov?»


  La jeune femme se tourna vers la porte. Une silhouette s’y profilait, soulignée par la lumière incertaine d’une lampe à huile. Un garçon décharné affublé d’une veste SS en loques, une chapka souillée de boue posée de travers sur la tête.


  «Je suis Vanka Maykov! s’écria le médium. Et toi, qui es-tu?»


  Le garçon le salua comme un bon petit soldat. «Je suis Karol Michalski, sergent-major du corps des Terriers commandés par Trixiebell Dashwood! J’ai ordre de vous escorter, vous et une certaine… (il consulta un bout de papier en piteux état)… MlleElla Thomas, ainsi qu’une certaine MlleNorma Williams, jusqu’au quartier général, où vous attend l’Exécutif d’urgence de l’ALV.»


  Ella sentit quelqu’un la tirer par la manche. «Pourquoi veulent-ils nous voir au QG?» chuchota Norma, franchement terrorisée. Elle était encore traumatisée que Heydrich ait mis sa tête à prix. Ça, plus les poux, ça ne l’aidait pas à retrouver la paix de l’esprit.


  «Tout va bien. Vanka et moi, on a une idée qui pourrait nous sortir de ce bordel. Mets ta veste. Avec un peu de chance, on va bientôt pouvoir dire bye bye à Varsovie.»


  Pour peu que Dabrowski accepte l’idée de Vanka, bien sûr…


  L’ex-médium l’avait eue alors qu’il rôdait dans les ruines de Varsovie à la recherche d’un nouveau filon de cigarettes. Il avait aperçu une affiche agitée par le vent sur le mur de ce qui avait autrefois été une agence artistique. Dans le cadre de la politique de renforcement des relations bilatérales entre le Quatrième Règne et NoirVille souhaitée par Beria, disait l’affiche, la Revue nègre allait se produire à Berlin.


  Vanka n’avait pas eu besoin d’expliquer à Ella en quoi consistait cette Revue nègre. N’était-elle pas la plus grande fan au monde de Joséphine Baker, la danseuse vedette de la Revue? Ça l’avait en tout cas surprise d’apprendre qu’ABBA avait dupliqué Joséphine Baker dans le Demi-Monde. L’ABBA était donc capable de dupliquer des personnalités préVécues sympathiques? Pourquoi le professeur ne lui en avait-il pas parlé? Elle s’attendait à ne croiser que des psychopathes et des tueurs, ici. Il devait s’agir d’une des conséquences de la programmation heuristique. ABBA faisait ce que bon lui semblait.


  Vanka avait quand même dû lui expliquer par le menu comment la Revue nègre pouvait devenir le moyen de résoudre tous leurs problèmes. C’était un plan intelligent, un plan qui allait leur permettre de faire d’une pierre trois coups: ils allaient pouvoir approvisionner en sang une Varsovie exsangue, persuader Dabrowski de les aider à s’enfuir du ghetto et offrir aux deux filles le moyen idéal de quitter clandestinement le Quatrième Règne pour se rendre à NoirVille. Ce plan, Vanka l’avait rapidement exposé à Trixie Dashwood, qui l’avait à son tour proposé à Dabrowski.


  Emboîtant le pas au jeune sergent, Ella, Vanka et Norma émergèrent lentement de leur refuge, clignant des yeux comme des taupes dans la lumière matinale. Les changements que la guerre avait infligés à la belle ville de Varsovie ne manquèrent pas de consterner Ella. On aurait dit qu’un géant malveillant avait piétiné la cité, défonçant chaque bâtiment à coups de batte de baseball pour le réduire à un tas de décombres, laissant une traînée de mort dans son sillage. Les cadavres jonchaient les rues comme des confettis obscènes que picoraient rats et corneilles, sans même parler de l’odeur de putréfaction.


  Pendant une dizaine de minutes terrifiantes, les quatre jeunes gens traversèrent à toutes jambes la ville en ruine, tête baissée, s’abritant à l’occasion avant de repartir de plus belle. Finalement, au coin de ce qui avait été un boulevard opulent et grandiose, le sergent Michalski s’arrêta.


  «Voilà, c’est là-bas. Le quartier général de l’ALV, leur dit-il en désignant un bâtiment incendié. Vous allez devoir raser les murs à partir de maintenant. Ce quartier pullule de tireurs SS qui n’attendent qu’une occasion pour vous faire sauter la tête.»


  


  Trixie prit une gorgée de son café noir et fronça les sourcils. Elle ne s’était pas encore habituée au goût de la chicorée qu’ils utilisaient désormais pour économiser leurs réserves de café, presque épuisées. D’un autre côté, le café n’était pas la seule denrée qui commençait à manquer. À voir le colonel Dabrowski, elle avait l’impression que l’espoir lui aussi était rationné désormais. Cet homme semblait vaincu.


  Le rapport qu’elle venait de lui soumettre ne comportait que des mauvaises nouvelles. Avant de les énoncer, elle avait d’ailleurs insisté pour que seul le délégué Trotski soit présent. Elle n’aurait pourtant jamais imaginé voir Dabrowski se désintégrer comme il l’avait fait. Les nerfs de cet homme avaient complètement cédé.


  Trixie avala une autre gorgée de café, tira sur sa cigarette, puis reprit le cours de ses réflexions.


  Bizarre, la façon dont la guerre changeait les gens. Certains, tel Dabrowski, cédaient sous la pression, tandis que d’autres, comme elle-même, s’épanouissaient au milieu des massacres et du chaos. Elle avait profondément évolué au cours des vingt et un jours de combat qu’elle venait de vivre. Elle les avait passés à demander à des gens de mourir. À l’exiger, même. Elle l’avait demandé à toutes sortes de gens: des jeunes, des vieux, des courageux, des terrifiés… des hommes, des femmes, des enfants… Et pendant tout ce temps, elle avait dû se montrer ferme, résolue. À aucun moment ils ne devaient la voir vulnérable. Elle devait être le roc auquel tous les espoirs de son régiment resteraient ancrés. Sa plus grande victoire n’était pas celle du pont d’Oberbaum, ni celle de la barricade numéro un. En vérité, sa plus grande victoire, elle l’avait connue en comprenant qu’elle pouvait dominer ses émotions. Les émotions étaient l’apanage des faibles.


  Elle regarda Dabrowski, assis de l’autre côté de la pièce. Il était faible, si faible qu’il semblait se décomposer sous ses yeux.


  Ses doigts la démangeaient, elle brûlait d’envie d’empoigner le webley, de coller une balle dans le crâne de ce salaud. Une envie presque irrésistible…


  Pas maintenant.


  Pas maintenant, pas tant qu’il restait un peu d’espoir. Elle pouvait encore injecter un peu d’acier dans les nerfs de Dabrowski pour l’instant. Pas maintenant, alors qu’elle était devenue la capitaine Dashwood. Par tous les Esprits, comme Dabrowski avait haï ce moment où il avait dû nommer une femme à la tête d’un régiment. Mais il ne pouvait plus l’écarter après la bataille de la barricade numéro un, et il le savait. S’il avait persévéré dans sa mauvaise foi, il se serait retrouvé avec une mutinerie sur les bras.


  Dabrowski dut sentir qu’elle l’examinait. Il releva la tête et entreprit de fouiller l’obscurité de ses yeux perdus pour la localiser dans la cave. «Vous en êtes sûre, capitaine Dashwood?


  —Oui. Les SS vont prendre le contrôle de la Banque du Sang de Varsovie dans les quatre jours à venir.


  —Mais vous les avez contenus si longtemps…»


  Et voilà. Dabrowski et les autres s’étaient tellement habitués à voir le régiment de Trixie repousser les SS qu’ils pensaient la Banque du Sang à jamais acquise. Ils allaient à présent devoir affronter la réalité en face. «Nous n’avons ni les canons ni les explosifs susceptibles de tenir les SS à distance. Nous pouvons toujours leur balancer des cadavres, mais ça ne nous avancera pas à grand-chose. Mes combattants sont épuisés, désarmés, et nous n’allons pas tarder à être encerclés. Si je n’ordonne pas la retraite, je vais perdre ce régiment.»


  Dabrowski se tourna vers le délégué Trotski. «Où en sont nos réserves de sang?»


  Le vieux nuJu était encore plus maigre que trois semaines plus tôt, pour peu que ce fut possible. Plus maigre, certes, mais les mâchoires toujours aussi résolument serrées.


  Il faisait du bon travail, celui-là. C’était en partie grâce à lui que l’ALV avait tenu si longtemps. Connu pour son incorruptibilité, il avait été élu à l’unanimité responsable de la gestion des réserves de sang de Varsovie. Il s’était acquitté équitablement de sa charge, repoussant notamment les demandes incessantes des plus riches et des plus puissants, qui exigeaient bien entendu de plus grosses rations. Les autres délégués le haïssaient pour sa pingrerie, mais son soigneux rationnement de la moindre goutte de sang avait fait tenir sa ville bien plus longtemps que Trixie l’aurait cru possible. Dans une autre vie, cet homme aurait fait un parfait rationaliste.


  Trotski caressa sa longue barbe, puis répondit: «Ce n’est pas brillant. L’entrepôt où nous conservions le plus gros de notre réserve a été frappé il y a deux jours par l’artillerie SS. Nous avons récupéré tout ce que nous pouvions.» Il haussa tristement les épaules. «D’après mes calculs, nous avons environ une semaine de réserve… pas plus. Avec ce que nous pouvons retirer de la Banque avant que les SS n’en prennent le contrôle, il reste peut-être à la ville de quoi durer deux semaines.»


  Dabrowski se prit la tête à deux mains; Trixie crut même qu’il s’était mis à pleurer. Quel spectacle répugnant! Un chef ne pleurait pas, jamais!


  Il finit par relever la tête, l’air résigné. «Donc, capitaine Dashwood, les SS vont s’emparer de la Banque du Sang de Varsovie et nous mourrons tous de privation deux semaines plus tard. Pas la plus noble des conclusions pour notre petite rébellion.


  —Je ne suis pas d’accord, répliqua Trotski d’une voix égale. Nos combats ont fait la démonstration qu’il était possible de résister à l’armée du Quatrième Règne. Au moins le reste du Demi-Monde sait-il maintenant qu’on peut venir à bout de ces monstres. Si quelques milliers de partisans mal équipés, sans entraînement, peuvent tenir tête aux SS, cela veut dire qu’il reste de l’espoir pour tout le monde…


  —Maigre récompense pour tous les sacrifices consentis par le peuple de Varsovie, le coupa Dabrowski. Et malheureusement, sans réserve de sang, l’issue me semble inéluctable: nous devons nous rendre. Mettons fin dès à présent au carnage. Nous avons perdu plus de vingt mille de nos meilleurs hommes dans cette guerre, notre peuple a été repoussé dans la zone industrielle où il se terre dans des trous et trouve à peine de quoi se nourrir. Et maintenant vous nous dites que nous allons tous affronter la mort par privation de sang…» Dabrowski secoua la tête d’un air découragé. «Notre glorieuse révolution n’a abouti qu’à la mort et à la misère. Nous devrions nous rendre tant qu’une partie de notre peuple n’a pas encore péri, en nous en remettant à la bonne grâce du Leader.»


  Trixie et Trotski échangèrent un regard. Le défaitisme du colonel semblait abyssal. N’avait-il pas encore compris que Heydrich ne montrerait aucune pitié à l’égard des Polacks?


  «Un de ces jours, les autres Secteurs vont fatalement finir par voler à notre secours, fit remarquer le vieux nuJu. Nous devons leur laisser un peu de temps.»


  Dabrowski tapa du poing sur la table. «Nous n’avons plus de temps! Nous ne pouvons pas attendre de renforts, pas plus que nous ne pouvons battre en retraite –la Strate-Frontière y veille!» D’une main tremblante, il se versa un verre de Solution. «Nous n’avons pas le choix… nous devons capituler.


  —Je crois possible d’organiser une livraison de sang à Varsovie», annonça Trixie d’une voix forte.


  L’ombrageux Dabrowski se tourna lentement vers elle. «Et comment comptez-vous vous y prendre pour réaliser un tel miracle, capitaine?


  —Pas moi. Vanka Maykov… le médium.» Elle fit un signe du menton au sergent Michalski, qui s’était posté à l’entrée. Le gamin ouvrit la porte sur Vanka, qui entra en baissant la tête suivi par les deux dæmones.


  Trixie lui jeta un regard pénétrant et faillit perdre tout espoir. Que l’avenir de Varsovie puisse reposer entre les mains de cette fripouille malhonnête la plongeait dans une indicible perplexité. Elle avait été à deux doigts de refuser aussi sec quand il lui avait exposé son plan. Un plan parfaitement ridicule. Ça ressemblait trop à une entourloupe ayant pour seul but de sauver sa misérable peau d’amateur de Foncés.


  Les Foncés…


  Trixie avait fini par comprendre que la classification nonHédoniste de certaines races sous l’étiquette sousHumaine s’avérait aussi absurde que funeste. Mais les Foncés… Là, c’était au-dessus de ses forces. Les Foncés n’étaient pas humains. La rationaliste en elle lui soufflait qu’elle avait affaire à des êtres anormaux… des perversions lilithiennes de la nature. Et Ella Thomas n’était pas seulement une Foncée, c’était aussi une dæmone par-dessus le marché, ce qui la rendait d’autant plus dangereuse. Dès qu’Ella aurait retrouvé les siens, elle ferait tout pour détruire le Demi-Monde, Trixie le sentait dans ses tripes. Les dæmons avaient une expression pour ça. Laquelle, déjà? Ah oui, «débrancher la prise»… On ne pouvait décidément pas faire confiance aux Foncés… Et pas davantage aux dæmons.


  Vanka effleura son couvre-chef cabossé, puis gratifia Trixie d’un geste insouciant de la main. «Bien le bonjour, mesdames et messieurs, commença-t-il d’une voix joyeuse. Vanka Maykov, fournisseur de sang, pour vous servir!»


  


  Ella était fière de lui. Elle était fière de Vanka, mais Trixie Dashwood la rendait extrêmement nerveuse. L’apparence de Dabrowski l’avait choquée, certes –il avait pris un énorme coup de vieux depuis leur dernière entrevue, quelques jours plus tôt–, mais pas autant que la transformation qui avait affecté Trixie depuis son arrivée dans le ghetto. Il y avait les changements évidents, la magnifique crinière blonde remplacée par un carré masculin taillé à la va-vite, par exemple, mais surtout des modifications plus subtiles. Et beaucoup plus déstabilisantes. L’enfant gâtée irascible avait disparu. La Trixie qui se tenait dans un coin de la cave était une femme nettement plus dure, dangereuse. Comme si quelque chose avait péri en elle.


  Trixie Dashwood fixait sur elle des yeux vides, indifférents… très semblables à ceux de Heydrich. Et elle caressait la crosse de son revolver d’une façon aucunement rassurante.


  «Et comment vous proposez-vous d’accomplir ce miracle?» demanda Dabrowski au jeune homme.


  Vanka tira longuement sur sa cigarette matinale. Les cigarettes étaient si rares, désormais, qu’il se limitait à trois par jour, une le matin, une l’après-midi et une le soir. C’était pour Ella, c’était l’un des rares bons côtés de cette insurrection. «J’ai l’intention d’acheter du sang au marché noir avec l’aide de MlleThomas. J’ai déjà une certaine expérience en ce domaine. Avec le bon dosage en guinées, nous devrions pouvoir acheter soixante mille litres du précieux liquide aux Frères de Sang et leur demander de nous le livrer à Varsovie. Je crois comprendre qu’il y a trois millions de personnes coincées ici. Soixante mille litres, autrement dit deux semaines de réserves supplémentaires…


  —Bien trop peu… ricana Dabrowski.


  —Il peut se passer beaucoup de choses en deux semaines, commandant, intervint Trixie. Les autres Secteurs peuvent changer leur fusil d’épaule, par exemple. Nous devrions écouter cet homme.»


  Dabrowski fronça les sourcils. «Et combien ça va nous coûter, ce miracle?


  —En ce moment, le sang vaut dans les cent guinées le litre au marché noir, précisa Vanka.


  —Six millions de guinées! hoqueta Dabrowski en se tournant vers Ella. Je dois vous dire, mademoiselle Thomas, que vous me décevez un peu. Je m’attendais à un plan plus farfelu de la part d’un dæmon. Acheter du sang au marché noir, n’est-ce pas légèrement trop banal pour quelqu’un comme vous? Un peu trop antidæmonique? Vous n’avez donc rien à proposer qui sorte complètement de l’ordinaire? Repousser la Strate-Frontière pour nous permettre de fuir dans le Grand Ailleurs, par exemple, nous, pauvres assiégés de Varsovie?» Il éclata de rire. Un rire presque hystérique. «Votre plan actuel me semble de toute façon au moins autant tiré par les cheveux. Nous n’avons pas six millions de guinées. Varsovie sera bientôt à sec.»


  Vanka écarta ces protestations d’un geste désinvolte, comme si tout cet argent n’était qu’une bagatelle. «MlleThomas dispose d’un accès à certains fonds qui couvriront confortablement nos dépenses. Considérez-la comme votre donneuse de sang.» Personne ne releva la plaisanterie; la discussion était bien trop sérieuse pour cela.


  Tous les visages se tournèrent vers la jeune femme.


  «Je peux effectivement mettre six millions de guinées à votre disposition, admit-elle.


  —Vous? Une femme?» lâcha Dabrowski d’un ton méprisant.


  Cette insulte ne lui fit ni chaud ni froid. «C’est vrai, colonel, je suis une femme, mais vous pouvez me croire à propos de cet argent. Si l’ALV parvient à reprendre le contrôle des quais le temps de permettre le déchargement du sang qui nous sera livré par bateau, Vanka et moi nous chargeons d’organiser cette livraison.


  —Combien de temps vous faudra-t-il, sur les quais? demanda Trixie.


  —Cinq heures, répondit Vanka.


  —Impossible! rétorqua Dabrowski.


  —Mais non, le corrigea Trixie. Ça va nous coûter de nombreuses vies, mais mon régiment peut y arriver. Nous allons vous donner vos cinq heures.


  —Ridicule! C’est presque trop beau pour être vrai! insista Dabrowski. Puis-je me permettre de vous demander quel bénéfice vous comptez tirer de cette transaction, colonel Maykov? Je ne vous crois guère réputé pour vos bonnes actions…


  —Ce que je demande en échange? L’aide de l’ALV pour quitter le ghetto. MlleThomas, MlleWilliams et moi-même devons nous rendre dans le Secteur de Berlin pour négocier la livraison de sang avec l’un des lieutenants de Chaka.


  —Et ensuite?


  —Ensuite, nous partirons tous les trois à NoirVille.»


  Dabrowski ricana de plus belle. «Ah, je comprends, maintenant! Vous essayez de nous graisser la patte! Vous nous promettez du sang si nous vous faisons sortir de Varsovie!


  —En résumé, c’est exactement ça, reconnut Vanka en aspirant avec irritation une nouvelle bouffée de tabac.


  —Et quand vous aurez quitté le ghetto, qu’est-ce qui vous empêchera de vous tirer en vitesse à NoirVille et de nous oublier aussitôt?


  —Rien. Vous allez devoir me… nous faire confiance.


  —C’est ridicule! bredouilla Dabrowski. Je ne peux pas permettre à cette dæmone, à cette MlleWilliams, de quitter le ghetto! C’est mon seul atout face à Heydrich. Je suis persuadé que le Leader se montrera indulgent à notre égard si je la livre à l’ennemi.


  —J’hésite à vous contredire, colonel, intervint Trotski, mais je crois qu’il est bien trop tard pour se rendre. Peu importe ce que nous ferons, désormais. Heydrich n’aura plus qu’une idée en tête: détruire quoi qu’il arrive le peuple de Varsovie. Nous lui avons résisté, nous avons donné une raclée à ses SS. Il ne peut pas nous laisser vivre, parce que aux yeux de tous les habitants du Demi-Monde nous serions le rappel incessant qu’un jour un peuple a combattu pour obtenir son indépendance. Ce jeune homme est peut-être… un drôle de lascar, mais son idée me semble quand même valable. Si nous capitulons, Heydrich n’hésitera pas à tous nous faire abattre. La seule chance que nous ayons de nous en sortir est de tenir quelques semaines de plus.» Pendant deux longues minutes, Dabrowski garda le silence, le temps de soupeser ses options. Finalement, à contrecœur, il acquiesça. «Très bien, Vanka Maykov. Nous allons vous laisser une chance d’accomplir votre tour de passe-passe.


  —Super, grommela Norma. Je vais enfin me tirer de ce trou à rats.»


  Ella se demanda comment Norma allait réagir en apprenant de quelle façon Vanka comptait les faire sortir de Varsovie. Elle allait sûrement en oublier les poux.


  


  «Quoi? Les égouts? Vous voulez que je m’échappe de Varsovie en rampant dans les égouts?»


  Vanka hocha la tête. «C’est le seul moyen, mademoiselle Williams. Les SS descendent tous ceux qui tentent de quitter le ghetto, et comme ces enfoirés sont vingt mille à patrouiller dans les rues, nous n’avons aucune chance en passant par la surface. La seule autre possibilité, c’est de rester ici.


  —Hors de question! Mais que se passera-t-il quand nous sortirons des égouts? Où allons-nous ressortir?


  —Sur un escarpement du Rhin. Un des collecteurs se déverse dans le fleuve juste sous le pont Reinhard-Heydrich, le nouveau pont ferroviaire construit par le camarade commissaire Dashwood. Les SS ne s’attendront jamais à voir surgir des habitants de Varsovie à Odessa.


  —Et ensuite, qu’est-ce qu’on fait? On traverse le fleuve à la nage? ricana Norma.


  —Presque, répliqua Vanka d’un ton désinvolte. Je connais quelques sympathisants de l’ALV qui vivent à Odessa, et l’un d’eux possède un bateau à rames. Nous devrions pouvoir nous faufiler de nuit entre les patrouilles fluviales. Les Anglos sont bien organisés, mais ça fait aussi leur faiblesse: ça les rend prévisibles.


  —Mais même s’ils ne nous voient pas, ils ne vont pas manquer de nous sentir! Nous serons couverts de merde des pieds à la tête après avoir pataugé dans les égouts!


  —Nous n’avons plus le temps de discuter, s’impatienta Vanka. Si vous refusez mon offre, eh bien qu’il en soit ainsi.»


  Norma se mâchouilla la lèvre quelques secondes, indécise. «Bon, OK, d’accord, mais j’espère que vous avez quelqu’un qui saura où nous allons. Je n’ai pas envie de crever dans des latrines.


  —N’ayez aucune crainte à ce sujet, intervint Trixie en adressant un signe à une gamine occupée à fumer paresseusement une cigarette à l’autre bout de la pièce. Je vous présente Róza, la plus douée des rats d’égout de l’ALV.»


  La fille, pas plus de quatorze ans au compteur, jeta sa cigarette par terre et vint se poster nonchalamment à côté de Trixie. «Ils seront combien, alors?» demanda-t-elle. Róza n’était visiblement pas du genre à faire montre d’un immense respect à l’égard des gradés.


  «Il y aura lui, et puis les deux filles, lui répondit Trixie en lui désignant les trois jeunes gens. Et je vais demander au caporal Joseph Zawadzski –enfin, au sergent Zawadzski– de vous escorter. C’est quelqu’un sur qui l’on peut compter.»


  Se voyant soudain promu, Zawadzski arbora aussitôt un air ravi.


  «Je n’ai pas besoin d’une escorte! s’indigna Róza.


  —En fait, c’est la dæmone qu’il va escorter, pas toi.»


  La gamine cracha par terre. «OK. Mais je vais vous énoncer les règles avant de partir. Dès que nous serons en bas, il n’y aura que moi aux commandes. Si jamais vous contestez mes décisions, vous, en particulier… (Róza lança un regard noir à Norma)… je vous abandonne sur place. Et je ne plaisante pas, croyez-moi. Moi, quoi qu’il arrive, je m’en sortirai, mais vous, vous devrez faire à la lettre tout ce que je vous dis de faire si vous ne voulez pas y rester. C’est clair?»


  Le petit groupe hocha la tête. Même Norma.


  «Tout le monde se tait sauf moi, et vous vous déplacerez aussi discrètement que possible. Le son se propage facilement, et le moindre bruit peut être perçu à une grande distance. Vous devez bien comprendre que nous ne serons pas seuls là-dedans: depuis que les Anglos ont pigé que nous nous servions des égouts pour nous rendre d’un point à un autre, ils n’arrêtent pas d’y envoyer des patrouilles. Croyez-moi, vous n’avez pas envie de vous retrouver au milieu d’un échange de coups de feu dans les conduits.»


  Elle accepta la cigarette proposée par Vanka. Il semblait s’être entiché d’elle, constata Ella, à moins… qu’elle ne trouvât Norma carrément antipathique, elle aussi.


  «Bon, passons au point suivant: il fait noir comme dans un four, en bas, et il y a des gens que ça fait paniquer. Ceux qui paniquent, ceux qui se mettent à hurler ou à pleurer, je me chargerai d’eux.» Róza palpa le fourreau du grand couteau qu’elle portait à la taille. «C’est clair?»


  Nouveaux hochements de tête.


  «Nous nous déplacerons sans lumière.


  —Mais comment vous saurez où vous allez? chevrota Norma.


  —En comptant les pas: tant de pas et on tourne à gauche, tant de pas et on tourne à droite, etc. Dernier point: vous aurez froid. Le Printemps arrive, et avec lui le dégel. Le courant sera fort et le niveau élevé à cause des eaux de fonte, alors allez-y bien emmitouflés, avec de bonnes bottes bien résistantes.» Elle jeta un coup d’œil dédaigneux aux chaussures de Norma. «Pas de ballerines. Vous n’arriverez même pas à faire cent mètres si vous portez ça. Et quand vous sortirez des égouts, si vous en ressortez un jour, vous aurez perdu tous vos orteils parce qu’ils auront gelé.


  —On va devoir marcher longtemps? demanda Ella.


  —Si nous avons de la chance avec les Anglos, un peu plus d’un kilomètre et demi. Dans le cas contraire… qui sait? Ça dépendra du nombre de détours qu’on devra faire. Les moments les plus dangereux, ce sera quand nous passerons sous les plaques d’égout dans les zones contrôlées par les Anglos. Ils y ont posté des types pour écouter ce qui se passe en bas; ils nous balanceront des grenades si jamais ils nous entendent.


  —Génial, marmonna Norma. Et il y a des rats, là-dessous? demanda-t-elle en frissonnant à cette pensée.


  —Aucun. Les égouts sont en mantélite, autrement dit parfaitement lisses et parfaitement ronds. Les rats ne peuvent pas y nicher.» Róza étudia attentivement Norma. «Toi, la dæmone, il parait que tu as des problèmes à un genou. Tu penses pouvoir marcher deux kilomètres sans qu’il te lâche? Ça va être dur, en bas, et ne compte pas sur moi pour te porter.


  —T’inquiète pas, Rambo, je vais y arriver, répliqua Norma.


  —D’accord. Nous marcherons en file indienne. Chacun devra tenir la ceinture de celui qui le précède. Personne ne se perdra de cette façon, et personne ne tombera. Vous avez dix minutes pour vous préparer. J’ai apporté du camphre. Mettez-en sous votre nez: ça ne va pas faire disparaître les odeurs, mais ça vous donnera un moment pour vous y accoutumer.


  —Et moi, j’ai un gros pot de saindoux…» chuchota Vanka à l’oreille d’Ella.


  


  L’ouverture exhala un nuage de gaz délétère lorsqu’ils soulevèrent la plaque d’égout. Ça puait tellement qu’Ella dut reculer d’un pas, manœuvre difficile, Vanka l’ayant convaincue de porter trois pantalons l’un sur l’autre.


  Sans parler du saindoux dont elle s’était barbouillé tout le corps.


  Elle sentait le poulet prêt à être enfourné, mais ce n’était rien comparé à la puanteur rance qui s’élevait du conduit. Un instant durant, elle crut qu’elle allait vomir. C’était la même odeur que pendant ses leçons de chimie –hydrogène sulfuré–, mais ici, les relents d’œuf pourri se trouvaient agréablement rehaussés par ceux des excréments.


  La jeune femme avait du mal à croire qu’elle allait descendre là-dedans. Elle devait être complètement cinglée! Le général s’était bien gardé de la prévenir qu’elle allait devoir patauger dans une rivière de merde pour gagner ses cinq millions de dollars.


  Quel salaud, celui-là!


  Róza prit très vite le contrôle des opérations. «J’y vais la première», leur fit-elle savoir en inspectant rapidement leurs paquetages. Elle s’assura également qu’ils avaient bien lacé leurs bottes et que tous portaient des gants. C’était presque comique de voir cette gamine vérifier l’état de préparation de malabars comme Vanka et le sergent, mais Ella avait tellement la trouille qu’elle ne pouvait apprécier pleinement la situation. «En bas de l’échelle, je tournerai à gauche en direction du fleuve, leur précisa l’adolescente en pointant un doigt vers le Rhin pour s’assurer que tout le monde avait bien compris. Toi, la dæmone, tu marcheras derrière moi. Je veux te sentir agripper ma ceinture pendant tout le trajet. Ensuite, ce sera toi… (elle désigna le sergent Zawadzski)… et toi… (Ella hocha la tête)… et vous, colonel Maykov, vous fermerez la marche. Et rappelez-vous: personne ne parle. Nos vies en dépendent.»


  Lorsqu’elle en eut terminé avec ses instructions, Róza se glissa dans le conduit en se tortillant.


  Ella vit Norma puis le sergent disparaître dans le noir, et ce fut à son tour de descendre. Elle s’approcha de la bouche d’égout, prit une grande inspiration –mauvaise idée: malgré le camphre étalé sous ses narines, les odeurs fétides lui donnèrent aussitôt des haut-le-cœur– et entreprit de descendre l’échelle boulonnée à la paroi du conduit. L’endroit semblait couvert d’une couche de limon gluant qui suintait à travers ses gants et rendait difficile la prise des barreaux. Elle se réjouissait que les ténèbres ambiantes l’empêchent de voir ce qui lui enduisait les mains.


  Il faisait noir comme dans un four. Pas une obscurité nocturne, pas comme dans une chambre à coucher… Un noir implacable, absolu, total, celui des aveugles, sûrement. En dehors de la maigre lueur émise par la lanterne que Trixie Dashwood tenait au-dessus de la bouche d’égout encore ouverte, il régnait là-dessous une ambiance de Styx. En baissant les yeux, la jeune fille aperçut un reflet tremblotant dans l’eau qui coulait en contrebas. On aurait dit une rivière de mélasse, épaisse et ténébreuse. Elle crut un instant que jamais elle n’y arriverait. Allait-elle trouver le courage de pénétrer dans ce monde obscur? OK, elle pouvait toujours faire appel au NI si les choses tournaient mal, mais même cette certitude ne suffisait pas à étouffer la sensation de panique qui montait en elle. Elle plongea le pied dans l’eau tourbillonnante.


  Oh, putain, qu’elle est froide! Elle est carrément glaciale!


  Ella dut faire un immense effort sur elle-même pour s’obliger à lâcher l’échelle. Elle se retrouva dans un mètre d’une eau remplie d’immondices qui tournoyaient autour de sa taille, emportés par un courant puissant. Tétanisée par le froid, elle resta figée un instant, le temps que son corps s’habitue à l’engourdissement qui remontait dans ses jambes. Elle avait du mal à rester debout. Le courant était incroyablement fort, et le fond incurvé de l’égout enduit de trois bons centimètres de cette substance absolument horrible –et très, très glissante. Pour rendre les choses encore plus difficiles, des cailloux, des bouts de bois et autres débris en provenance des rues lui cognaient les jambes avant de continuer leur route, charriés par le flot. Cette succession de coups faillit la faire basculer.


  La perspective de tomber dans une rivière de merde diluée lui fit retrouver tout son sang-froid. Agrippée d’une main à la ceinture du sergent Zawadzski, elle s’appuya de l’autre contre la paroi de l’égout pour retrouver son équilibre.


  Jambes écartées pour lutter contre le courant, elle tenta de se redresser, pour se cogner aussitôt douloureusement la tête. Comme le conduit faisait à peine un mètre cinquante de diamètre, elle devait marcher pliée en deux. Combien de temps allait-elle pouvoir supporter de progresser ainsi dans cet endroit infernal?


  Elle entendit un «splash», puis quelqu’un chuchoter «merde»: Vanka pataugeait lui aussi dans l’égout, à présent. Au-dessus d’eux, quelqu’un remit en place la plaque. Voilà, ils étaient désormais plongés dans des ténèbres totales, implacables. Ella avait l’impression d’être enterrée vivante. Et pour couronner le tout, les parois autour d’elle émettaient une sorte de luminescence, faible mais très effrayante.


  Ella sentit que le NI cherchait à lui dire quelque chose, à lui expliquer ce qu’était la LunairAtion, à l’orienter, mais elle était terrorisée, elle avait froid, aussi ignora-t-elle ses tentatives. La jeune femme se sentait faible, impuissante, elle avait le vertige. Elle n’avait jamais porté dans son cœur les gens qui se prétendaient claustrophobes, mais là…


  Quelqu’un attrapa sa ceinture dans son dos et l’aida à retrouver son aplomb. La bouche de Vanka s’approcha de son oreille. «Tout va bien, Ella. Je suis là. Respirez profondément.»


  Merci, mon Dieu, Vanka…


  Le petit groupe se mit à avancer lentement à la queue leu leu, levant à peine les pieds pour éviter de glisser dans les ténèbres fétides.


  C’était un vrai cauchemar. Ella tomba à deux reprises, et chaque fois en trébuchant sur une brique ou une pierre échouée au fond de l’égout. Pour immanquablement se retrouver plongée dans l’eau épaissie par la merde, et s’efforcer par tous les moyens de garder la bouche fermée afin d’éviter d’avaler les eaux usées dont ses cheveux et son visage étaient désormais abondamment couverts. Elle dut cracher pour se débarrasser du goût ignoble qu’elle avait sur les lèvres. Ce fut Vanka qui la rattrapa les deux fois par la ceinture et la remit sur ses pieds.


  Elle perdit toute notion du temps –le temps lui-même n’avait aucune signification dans ces effroyables ténèbres. Elle savait juste qu’ils marchaient depuis très longtemps, parce que son corps s’était engourdi de la taille aux pieds et était couvert de sueur et de merde de la taille à son crâne. Elle était déjà presque à bout.


  Elle sentit soudain le sergent Zawadzski s’arrêter en dérapant devant elle. Quelques instants plus tard, il lui chuchotait à l’oreille: «Nous arrivons à un croisement. Faites le moins de bruit possible. Róza va allumer une lanterne pendant quelques instants. Passez le message au colonel.»


  Ella s’exécuta, puis attendit dans le noir. D’un coup, elle se rendit compte que le bruit du courant, le seul à avoir accompagné leur progression jusqu’alors, s’était désormais doublé d’un grondement sourd en provenance de la surface. Un convoi de vapeurs SS, sans doute. Elle distinguait le crissement des grandes roues sur les pavés, elle ressentait le bruit sourd des énormes pistons, elle s’imaginait les gigantesques véhicules peser de tout leur poids sur elle…


  Une lumière flamboya.


  Elle ferma les yeux de toutes ses forces avant de les rouvrir prudemment.


  À la lueur tremblotante de la lanterne, elle constata qu’ils étaient arrivés à un croisement du système d’égout, une jonction où deux conduits se rejoignaient, leurs courants fusionnant en rapides tumultueux, leurs eaux agitées de remous et de tourbillons. Ella secoua la tête: impossible de traverser ce maelström sans se retrouver emporté par le courant. Pas quand on était aussi fatigué qu’elle, en tout cas.


  Róza avait anticipé le problème. Elle plongea sous l’eau, en sortit une longue perche en acier placée là pour les occasions de ce genre, puis la coinça dans l’ouverture de l’égout perpendiculaire à leur itinéraire. «Agrippez-vous à ça, chuchota-t-elle. Pesez de tout votre poids contre elle, ça vous évitera d’être emportés. Et par tous les Esprits, pas un bruit! Les Anglos sont juste au-dessus de nous, ils ne doivent pas nous entendre!» Róza fit signe au sergent Zawadzski de passer devant elle et d’empoigner l’extrémité de la perche. S’agrippant à elle, la gamine traversa les remous en luttant contre le courant. Une fois de l’autre côté, elle intima à Norma de la rejoindre.


  La fille du président l’imita avec d’infinies précautions, ce qui laissa voir à Ella à quel point elle était terrorisée. Norma se trouvait à peu près à mi-chemin quand le désastre se produisit. Sans doute son genou abîmé avait-il eu raison d’elle, se dirait Ella en y réfléchissant par la suite. Une brique emportée par le courant avait dû le heurter violemment. Pour faire bref, Norma se mit à hurler, sa jambe se déroba et la jeune fille perdit l’équilibre, le courant l’emportant aussitôt dans le conduit de droite. Norma Williams avait disparu! Ella voulut instinctivement se porter à son secours, mais Vanka l’en empêcha.


  «Elle est foutue…» lui cria-t-il. La plaque d’égout arrachée au-dessus d’eux mit fin à toute velléité de discussion. Une lanterne descendit, accrochée à une corde.


  «Là-bas! Rats d’égout polacks droit devant!» beugla quelqu’un.


  Le sergent Zawadzski fit feu; presque simultanément s’éleva un bruit assourdissant: la lanterne venait d’exploser dans une pluie d’éclats de verre. Le conduit se retrouvait à nouveau plongé dans le noir.


  «En arrière!» rugit le sergent Zawadzski. Ella n’eut même pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait; elle se retrouva entraînée en sens inverse dans le passage qu’ils venaient d’emprunter. Il y eut de nouvelles déflagrations, d’autres coups de feu assourdissants, des éclairs de lumière jaune et rouge, l’odeur piquante de la cordite se mêlant à la puanteur des excréments. Une explosion retentissante provoqua une onde de choc qui se répercuta dans l’égout et projeta Ella dans l’eau fétide. De nouveau, Vanka la releva. Zawadzski vida son chargeur, chaque coup de feu provoquant un éclair aveuglant. Sans réfléchir, le souffle coupé, la jeune femme les suivit en titubant. Elle avait l’impression de cracher ses poumons.


  Derrière elle, des types les poursuivaient en gueulant. Une balle sifflait de temps à autre au-dessus de leur tête, ou ricochait sur la paroi de mantélite. Perdu dans la nuit d’encre du labyrinthe, le sergent Zawadzski sortit une lanterne de son sac. Un geste suicidaire. Sans éclairage, ils couraient à l’aveuglette, mais leurs poursuivants également. Les SS se mirent à les arroser de balles dès que la lumière eut jailli.


  Alors qu’elle tentait désespérément de se mettre à couvert, Ella se rendit compte que le NI faisait d’elle un rat d’égout qui s’ignorait, un rat d’égout qui n’avait pas besoin de lumière pour se mouvoir là où il le voulait. «Éteignez la lanterne! ordonna-t-elle. Je connais le chemin… suivez-moi! Et marchez dans le sens du courant! Ce collecteur fait le tour d’Odessa, nous pourrons bientôt prendre un autre itinéraire qui nous conduira au Rhin, près du nouveau pont de chemin de fer…


  —Allez-y, lui dit le sergent Zawadzski. Je vais les retenir.


  —Ne faites pas le con! lui cria Vanka. C’est pas le moment de jouer les héros! Si vous cherchez à les affronter ici, ils auront votre peau avec leurs grenades! Notre seul espoir, c’est la fuite!» Il attrapa Ella par le bras et l’entraîna dans le conduit. Le courant les poussait, de plus en plus vite à présent, menaçant à chaque instant de les renverser. L’eau glaciale était aussi plus profonde. Elle cernait Ella à hauteur de poitrine, la faisant hoqueter de douleur tellement elle était froide.


  Nouvelle explosion dans leur dos.


  Les Anglos progressaient en lançant des grenades devant eux. Les déflagrations étaient de plus en plus bruyantes, de plus en plus proches.


  «À gauche! À gauche! cria-t-elle. Vite! Bougez-vous, pour l’amour des Esprits!»


  Les balles sifflaient tout autour d’eux, et soudain Zawadzski bascula en avant comme s’il venait de recevoir un coup de pied dans les reins. Vanka tenta de le relever en jouant des pieds et des mains dans le noir; en vain. «Il est mort… constata-t-il en lui arrachant son pistolet qu’il tendit à Ella. Tirez! Maintenez-les à distance! Ils vont pouvoir nous balancer leurs grenades s’ils s’approchent trop près!»


  La jeune fille attrapa l’énorme objet par son canon. L’arme était si chaude qu’elle lui brûlait la main malgré le gant en cuir, mais elle n’y prit pas garde. Comme dans un film de gangsters, elle empoigna le revolver à deux mains, le pointa vers le bout du conduit et appuya sur la détente. Le coup de feu fut proprement retentissant, mais la jeune femme répéta son geste jusqu’à ce qu’elle ait vidé le chargeur.


  Elle n’avait plus qu’une chose à faire: courir!


  Ce furent les connaissances que le NI lui insuffla sur la configuration des égouts qui leur sauvèrent la vie. La jeune femme entraîna Vanka dans une succession déconcertante de tournants et de virages, jusqu’au moment où ils parvinrent enfin à se débarrasser des Anglos. Et soudain…


  «Là-bas!» cria Vanka. Ella mit un moment à distinguer ce qu’il lui désignait. L’égout prenait fin à une centaine de mètres devant eux, vaguement éclairé par ce qui devait être les lumières d’une ville. Ragaillardis par la proximité du salut, tous deux se ruèrent maladroitement vers la bouche d’égout.


  Ella n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. La pente s’accentua brutalement et la jeune fille se retrouva précipitée vers le fleuve comme dans une chute d’eau.


  Une unique pensée lui traversa l’esprit tandis qu’elle dégringolait: «Mais pourquoi le NI ne m’a-t-il pas prévenue?»


  29. Le Demi-Monde,

  79e et 80e jours de l’Hiver 1004


  C’est quoi, le reBop? Ça, mes petits choux, c’est la question qui tue! Mais pas de problème, je vais vous expliquer: les reBoppers sont les rois du beat et du saxo, les rois de la jad music, ce bastringue déjanté qui nous arrive tout droit des loulous rusés du DAJ, le District Autonome nuJu de NoirVille. Mais faut pas croire que le reBop se résume à de la musique. Mettez-vous bien ça dans le crâne, les amis: le reBop, c’est un mode de vie, et même un mode de vie après la mort. Les reBoppers sont des gens branchés, mucho capables de prendre leur pied avec les trucs les plus secrets et les plus bizarres du Demi-Monde. Je vais vous dire, pour ce qui est de la magie voudoue, ils sont vachement rusés et bien trop mouillés là-dedans pour pouvoir sécher.


  Cab Calloway, Mes compliments, les potes.
Éditions du Coup sur le Pif.


  Quand Ella reprit connaissance, il lui fallut un instant pour se rappeler où elle se trouvait. Elle avait été éjectée de l’égout –ça, elle s’en souvenait– et avait atterri dans les eaux glaciales du Rhin. Vanka l’avait tirée jusqu’à la rive, poussée dans les ruelles berlinoises mal éclairées, puis entraînée dans cet appartement qui appartenait à un certain…


  Elle se creusa les méninges pendant quelques secondes. Bon sang… un nom amusant…


  Rivet.


  Oui, voilà: Rivet, un mec tout jeune, et un copain de Vanka apparemment. Il les avait fait entrer et leur avait offert un lit pour la nuit. C’était lui qui lui avait montré la chambre qu’elle occupait actuellement. Elle se rappelait avoir ôté ses vêtements humides et malodorants, puis s’être enroulée dans une couverture et laissée tomber sur le lit, mais après ça… plus rien.


  Elle posa ses yeux fatigués sur l’horloge qui tictaquait au mur. Il était deux heures… deux heures de l’après-midi, s’il fallait en croire le soleil qui se déversait par la fenêtre. Ce qui signifiait qu’elle avait dormi presque dix heures d’affilée. Déclenchant les protestations de son corps perclus de douleurs, elle se redressa sur un coude, se hissa en position assise et regarda autour d’elle. C’était une chambre fort agréable, haute de plafond, aux meubles élégants… et très propre, très bien rangée; la seule note discordante provenait d’une chemise blanche immaculée suspendue à la porte de l’armoire, une feuille de papier épinglée sur son col.


  Bizarre.


  Abandonnant à contrecœur la chaleur de son lit, Ella balança ses jambes hors des couvertures, se leva et s’étira pour se débarrasser des crampes qui rampaient dans son dos. Ensuite, elle leva les bras le plus haut possible, jusqu’à ce que ses muscles lui signalent qu’ils s’étaient remis du supplice qu’elle leur avait imposé en marchant pliée en deux pendant deux heures dans les égouts. Bien emmitouflée dans sa couverture, elle s’avança en trébuchant vers le message épinglé.


  Bonjour Ella,

  J’ai dû m’absenter deux ou trois heures. Je serais de retour vers quatre heures? Je te suggère de te débarrasser des petits copains que tu as ramené de Varsovie et de te rendre présentable pour la nuit de folie que nous allons passer en ville. Tu trouveras des serviettes et d’autres articles du même genre sur la coiffeuse. Tes vêtements étaient irrécupérables, je les ai fait brûler. Tu m’en vois navré, mais je vais revenir avec une nouvelle garde-robe. Entre-temps, je n’ai rien d’autre à t’offrir qu’une de mes chemises.

  Amicalement,

  Vanka Maykov.


  Il lui fallut presque une heure, quatre énormes casseroles d’eau bouillante, d’innombrables coups de brosse, l’usage frénétique d’un peigne anti-lentes et presque toute une bouteille de lotion antipoux pour commencer à se sentir propre, et un minimum humaine. Revigorée, elle enfila la chemise puis décida de se préparer une grande tasse de café.


  Elle était en train de savourer sa deuxième tasse quand un Vanka fort élégamment vêtu, rasé de frais et récuré à fond fit son retour à l’appartement, les bras chargés de diverses boîtes.


  «Tiens, la Belle au bois dormant est de retour! lui lança-t-il en posant les boîtes sur la table. Tu as une mine exquise, ma chère, et je dois dire que cette chemise est sublime sur toi. Comment te sens-tu?»


  Ella répondit à son compliment par une petite courbette. «Un peu meurtrie, couverte de bleus, mais toujours en un seul morceau. Tes articles de toilette m’ont été d’une aide précieuse, merci pour ta prévenance.


  —Je crois comprendre que tu as trouvé tout ce dont tu avais besoin. Je t’en prie, ma chère, fais comme chez toi dans mon humble appartement.


  —Ah bon? C’est ton appartement?


  —C’est mon refuge à Berlin, mais je l’ai évité ces derniers temps –l’abominable Skobelev doit certainement le faire surveiller. Rivet s’en est occupé en mon nom.» Vanka dut sentir la question muette qu’elle brûlait de lui poser. «Rivet est mon associé ès crimes. Il m’aide à mener à bien mes affaires les moins orthodoxes.»


  Me voilà bien avancée.


  Mais c’était sans doute ce que voulait Vanka: moins elle en saurait, mieux ce serait. «Qu’est-ce qu’il y a dans ces boîtes? lui demanda-t-elle en allant s’asseoir sur le divan.


  —Des cadeaux… des tas de cadeaux pour toi.


  —Génial! J’adore ça!


  —Le problème, par contre, c’est que j’hésite à te les donner en te voyant dans cette chemise. Tes jambes… c’est avec une certaine réticence que je vais te fournir des vêtements destinés à les cacher.» Sur ces mots, il tapota l’un des paquets du doigt. «Mais d’abord, des excuses. Il faut que je t’avoue que j’ai abusé de toi pendant ton sommeil.»


  Voyant la mine inquiète de son amie, il éclata de rire. «C’était une expression maladroite, pardon! Disons plutôt que j’en ai profité pour mesurer ta pointure. J’ai également pris la liberté de te choisir deux tenues. Louffie Louverture, le type avec qui nous allons négocier notre livraison de sang, a un gros penchant pour les beaux habits et les belles femmes, je n’ai donc pas regardé à la dépense! On peut dire merci à Aleister Crowley, et au cachet particulièrement mirobolant qu’il nous a versé pour organiser notre petite séance au manoir des Dashwood.» Il ouvrit la première boîte. «Cette tenue-ci est plutôt ordinaire. Typiquement le genre de chose qu’une jeune lady à la mode porterait l’après-midi.»


  Quand le contenu du paquet se retrouva étalé sur le dossier du divan, Ella découvrit avec surprise avec quel soin méticuleux Vanka avait choisi les différents éléments de sa tenue. La jupe longue couleur crème était dotée de profonds plis dans le dos, des plis conçus pour lui donner une ligne fluide et élégante. Elle formait un contraste agréable avec la veste courte d’un bleu profond, col haut et manches gigot, et la blouse blanche façonnée dans la plus délicate des dentelles. Un chapeau de paille muni de l’inévitable voilette complétait cet ensemble charmant.


  «Tu aimes? lui demanda Vanka d’un ton anxieux.


  —J’adore! Vanka, tu as un goût exquis!


  —Mais attends de voir la seconde tenue, celle que tu vas porter pour aller au Resi ce soir…


  —Le Resi? C’est quoi?


  —Un night-club, ici, à Berlin.»


  Ella survola en hâte les informations que le NI put lui fournir sur ce lieu. Le Resi au Secteur de Berlin, territoire du Quatrième Règne, était la réplique exacte de l’original, un célèbre night-club ayant existé dans le monde réel du temps de la république de Weimar. On le considérait à l’époque comme un endroit immoral, un haut lieu de la décadence.


  Voilà qui s’annonçait fort intéressant.


  «Étrange, ce night-club au cœur du Quatrième Règne… Pour quelle raison les nonHédonistes en tolèrent-ils l’existence?


  —Dis merci à Beria! rigola Vanka. Notre Vice-Leader veut un endroit où il puisse tomber le masque. Il y va pour trouver des filles.» Vanka alluma une cigarette. «Et d’après la rumeur, si ce lieu de mauvaise vie reste ouvert, c’est aussi pour emmerder Crowley. Ces deux types se haïssent.


  —Et pourquoi y allons-nous?


  —Parce que nous y trouverons Toussaint Louverture… Louffie, pour ses amis. L’un des bras droits de Chaka. L’homme qui va organiser notre livraison de sang.


  —Tu le connais?


  —Eh oui. Je lui ai filé un coup de main, jadis, et il m’est redevable depuis.» Il lança un sourire désabusé à Ella. «Nous allons devoir nous montrer prudents: Louverture est un homme extrêmement dangereux. C’est un Frère de Sang, il ne doit donc surtout pas apprendre que tu es une dæmone. Si jamais il le découvre, tu iras à NoirVille, pas de doute, mais pour y être vidée de ton sang…» Vanka tira nerveusement sur sa cigarette. «On raconte qu’il s’est un peu adouci ces derniers temps. C’est un autre homme depuis qu’il sort avec Joséphine Baker, à ce qu’on dit.


  —Joséphine Baker?


  —En personne. Louverture n’est pas seulement un des gros barons des Frères de Sang. Il dirige aussi la Revue nègre, qui se produit en ce moment au Resi. Mais ça, il le fait juste pour pouvoir garder un œil sur sa Vénus de Bronze.»


  Ella tapa dans ses mains, tout excitée. «On va voir Joséphine Baker ce soir?»


  Vanka hocha la tête.


  «Ce sera l’une des nuits les plus mémorables de ma vie!


  —Personnellement, j’espère juste que Louffie sera de bon poil, sans quoi ça risque aussi d’être la dernière nuit de ta vie, ma chère. Tu comprends sûrement pourquoi je me suis donné tant de mal pour te choisir ces habits, à présent.» Il ouvrit une deuxième boîte. «Je voulais te trouver une robe qui fasse davantage que mettre ta superbe silhouette en valeur. Une robe si élégante, si audacieuse, si osée qu’aucun homme –et surtout pas Toussaint Louverture– ne puisse te refuser quoi que ce soit. Par chance, Louffie est l’un des seuls mâles de NoirVille à ne pas être attirés par les personnes de son sexe. Enfin bref… Voilà!»


  Du second paquet surgit une robe si sublime qu’Ella en resta sans voix quelques secondes. Longue, moulante, en satin crème, dos nu, et, comme la jeune femme s’en rendit compte, dotée d’un décolleté vertigineux. Elle n’en avait jamais vu d’aussi belle.


  Son silence décontenança un peu le jeune homme. «J’ai comme l’impression que tu approuves mes choix. D’un autre côté, je crois que même si tu allais au Resi habillée simplement avec cette chemise, Louverture et tous les hommes présents là-bas t’applaudiraient à tout rompre.


  —Tu es trop gentil, Vanka! Elle est vraiment merveilleuse, mais tout le monde saura que je suis une Foncée si je la porte. Tu en es conscient?


  —Le Resi est le seul endroit du Quatrième Règne où tu n’auras pas à cacher ce que tu es, Ella. Avec la Revue nègre qui s’y produit en ce moment, tu ne seras qu’une femme de couleur parmi beaucoup d’autres. Ce soir, tu vas pouvoir afficher à la fois ta couleur de peau et ta beauté.»


  Sans réfléchir, Ella se leva d’un bond et alla embrasser Vanka sur la joue.


  Il y eut un silence embarrassé, puis le médium effleura l’endroit où elle avait planté son baiser. «Je t’ai prévenue, Ella: les belles jeunes femmes qui révèlent leurs sentiments avec tant de liberté s’exposent à récolter la monnaie de leur pièce.» Sur ces mots, il se pencha vers elle et déposa sur sa bouche le plus doux des baisers. Ce fut comme un barrage qui cédait. Sans vraiment comprendre ce qui lui arrivait, Ella se retrouva dans les bras de Vanka, ses lèvres collées aux siennes, leurs corps étroitement enlacés.


  C’était la première fois qu’elle ressentait ça pour un homme. Elle en avait le tournis tellement ça la remuait. Comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre…


  Leurs lèvres finirent par se séparer, mais ils demeurèrent l’un contre l’autre, le souffle court, pour savourer cette sensation délicieuse du corps de l’être aimé contre le sien… Puis Vanka recula un peu. «Ella… Je vais t’aider à t’échapper du Demi-Monde, je vais veiller sur toi, je ne te quitterai jamais, mais tu dois me promettre une chose.


  —Tout ce que tu veux.


  —Je sais que nous ne pourrons jamais vivre ensemble dans ce monde-ci. Tu m’as bien expliqué que je n’étais que la copie d’un autre Vanka Maykov vivant dans le monde réel. Tu essaieras de me retrouver quand tu seras de retour chez toi?


  —Je te retrouverai, Vanka, je te le promets. Vanka, je t’ai…


  —Merde alors, on se les gèle sévère, dehors!» grommela Rivet en faisant irruption dans la pièce. Les deux jeunes gens se séparèrent d’un bond et cherchèrent en hâte une contenance. Rivet, qui semblait ne même pas avoir remarqué la situation dans laquelle il venait de débarquer, haussa les épaules et laissa tomber une boîte par terre. «J’ai trouvé presque tout ce que tu voulais, Vanka. J’en ai chié pour trouver le calibre vingt-deux, mais j’ai fini par en dégoter un.»


  Il plongea la main dans la poche de son costume trop serré aux carreaux voyants et en sortit un revolver minuscule qu’il lança à Ella. «Cadeau de bienvenue à Berlin de votre pote Rivet, mademoiselle Ella. Un vrai flingue de dame: petit et délicat, mais parfait pour transpercer les cœurs.» L’adolescent tendit la main en direction de la jeune femme. «Nous n’avons pas eu l’occasion de nous présenter la nuit dernière. Mon blase, c’est Rivet, je suis le poteau de Vanka.»


  Dès qu’ils se serrèrent la main, Ella sut tout ce qu’il y avait à savoir sur l’orphelin: Vanka l’avait découvert errant dans les rues et l’avait pris en pitié; il lui était devenu indispensable pour mener ses arnaques à bien, son comportement de petite frappe cachant une intelligence pénétrante. Petit, malingre, il n’en avait pas moins accumulé en quinze ans d’existence les expériences d’une vie entière. De bien des façons, c’était un Vanka de poche.


  «Rivet, c’est bizarre comme nom…


  —On m’appelle comme ça parce que je suis doué pour clouer les filles au lit –et aussi pour leur river le caquet», répliqua-t-il avec un clin d’œil. Puis, comme pour appuyer ses propos, il examina d’un air paillard les jambes nues de la jeune femme. «Jolies canes, bébé…» Il s’interrompit aussitôt en apercevant les écorchures qui suintaient toujours sur sa cuisse.


  «Oh, la vache, vous saignez… bredouilla-t-il. Vous êtes quoi? Une dæmone?


  —Oui, Rivet, c’est une dæmone. Une gentille dæmone, répliqua aussitôt Vanka.


  —Une gentille dæmone, ben ça…» Rivet tourna et retourna cet oxymore dans sa tête, puis examina prudemment Ella. «C’est la première fois de ma vie que je rencontre une vraie dæmone. T’es sûr qu’elle ne nous fera pas de mal, Vanka? Il paraît qu’ils sont les champions de la traîtrise.


  —Ne t’inquiète pas, Ella n’est pas méchante, sauf quand elle se met en rogne.» Vanka sortit un mouchoir tout propre de sa poche et le tendit à Ella, qui s’en servit pour éponger le sang sur sa jambe.


  Puis elle rendit le mouchoir à son propriétaire. «Merci, Vanka.


  —Il n’y a pas de quoi.» Le jeune homme replia le mouchoir et l’empocha à nouveau. «Je vais le garder précieusement.»


  Rivet s’approcha avec précaution d’Ella pour examiner sa jambe. «Ben je dois dire que cette minette ne ressemble pas beaucoup à un dæmon, Vanka. Sauf que c’est une Foncée, bien sûr. Mais d’un autre côté, il y a un paquet de Foncés à NoirVille, et ce ne sont pas des dæmons… Enfin, je crois pas.» Il se tourna vers Vanka. «Mais putain, qu’est-ce qui t’a pris de faire ami-ami avec une dæmone?


  —C’est une longue histoire. La seule chose que tu as besoin de savoir, c’est que si nous aidons Ella, nous allons devenir très, très riches.


  —Des conneries, tout ça, si tu veux mon avis. Aider un dæmon, c’est pas naturel, ah ça, non!


  —Ça te rapporterait dix mille guinées», répliqua calmement Vanka.


  Rivet se figea sur place. Son imagination galopait à l’idée de se retrouver avec une telle somme à dépenser. «Ouais, présenté comme ça, naturel ou pas, ça peut pas vraiment faire de mal, à mon avis.


  —Il n’y a effectivement rien de mal à ça, Rivet. Ella, je te suggère quand même d’aller te rhabiller. Il ne faudrait pas que quelqu’un d’autre voie l’état de tes jambes.»


  Une pensée frappa la jeune femme tandis qu’elle ramassait ses vêtements neufs: «Est-ce que tu sais ce qu’est devenue Norma Williams?


  —Aucune idée. Elle s’est sûrement noyée dans les égouts. J’imagine que vous autres, les dæmons, vous pouvez vous noyer?


  —Oh oui, certainement. Nous pouvons crever ici comme nous crèverions dans le monde réel.


  —Alors je mettrais ma main à couper qu’elle y est restée. Donc, si tu veux un bon conseil, concentrons-nous sur nos propres problèmes et arrêtons de nous faire du souci pour feu Norma Williams, que personne ne regrette.»


  C’était à la réflexion une façon brutale, mais éminemment pragmatique, de présenter les choses. Selon toute vraisemblance, Norma Williams avait péri. Et si elle avait survécu, ses chances de retrouver son chemin dans le noir sans l’aide du NI étaient pratiquement nulles. Ella avait fait de son mieux pour remplir la mission dont on l’avait chargée. Elle devait penser à elle, à présent, faire tout ce qui était en son pouvoir pour rentrer chez elle en un seul morceau.


  


  Ce soir-là, bien propre, bien coiffée et vêtue d’une robe franchement scandaleuse, Ella se présenta au bras de Vanka à l’entrée grandiose du Resi. La jeune femme était tellement excitée à l’idée de ce qui l’attendait qu’elle en avait presque le vertige. Elle allait découvrir un endroit fabuleux avec l’homme qu’elle aimait.


  Eh oui, elle l’aimait… Elle devait bien le reconnaître. C’était peut-être idiot, ridicule, impossible, insensé, mais la jeune femme ne pouvait nier ses sentiments pour lui. Elle se sentait vivante quand elle se trouvait avec Vanka, plus vivante qu’elle ne l’avait jamais été dans le monde réel. Ce qui allait se passer avec Louverture lui semblait par conséquent assez secondaire; elle était bien décidée à profiter de la soirée.


  Il régnait une grande agitation aux abords du night-club. Le trottoir grouillait de monde, de clients potentiels qui faisaient tout pour convaincre les portiers de les laisser entrer dans le saint des saints. On aurait dit que toute la population de Berlin voulait voir Joséphine Baker sur scène. Ce qui n’avait rien de surprenant. Dans un Secteur où le poing implacable du nonHédonisme écrasait tout ce qu’on considérait comme un tant soit peu décalé, la rareté de ce genre d’événements (c’est-à-dire décadents, lascifs et autorisés) faisait de la Revue nègre le spectacle le plus couru en ville. En fait, la compétition pour obtenir une table était si serrée que même Vanka, d’ordinaire totalement confiant dans son pouvoir de persuasion, parut soudain se demander s’il allait pouvoir se tailler un chemin jusqu’au night-club.


  Ella n’éprouvait pas ce genre d’appréhension. Elle désigna du menton les trois portiers à l’entrée. «Lequel de ces butors est le patron?


  —C’est Karl, répondit Vanka en se demandant où elle voulait en venir. Le plus costaud des trois, avec la moustache cosmétiquée. Mais ce n’est même pas la peine, il vient de refuser un pot-de-vin de dix guinées.»


  Pendue au bras de Vanka, Ella s’approcha de Karl d’un pas tranquille, en assaisonnant sa démarche d’un petit tortillement aguichant. «MlleElla Baker et son ami le colonel Vanka Maykov, sur invitation de M. Toussaint Louverture», annonça-t-elle.


  Karl consacra un instant à jauger d’un œil appréciateur la longue robe moulante couleur crème et, par la force des choses, le long corps svelte couleur caramel que la robe s’efforçait désespérément de cacher. Cela, fait, il consulta la liste des invités. «Je suis désolé, mademoiselle Baker, mais vous ne figurez pas sur ma liste.


  —Je vais vous expliquer: ma sœur m’a gentiment invitée à venir assister à son spectacle, mais je viens seulement de me décider.


  —Votre sœur?»


  Ella tapota du doigt l’affiche qui décorait l’entrée du night-club. «Ma grande sœur, Josie.


  —Je ne savais pas que MlleBaker avait une sœur… euh… mademoiselle Baker.


  —Eh bien maintenant, vous savez.» Si quelqu’un pouvait réussir à se faire passer pour la sœur de Joséphine, c’était bien elle. Elle avait la même couleur de peau, la même silhouette élancée, elle portait une robe élégante et osée, parfaitement dans le style de la Baker, et elle avait adopté un ton résolument arrogant. Elle avait passé tant de temps à essayer de chanter comme son idole qu’elle ne doutait absolument pas de pouvoir au moins parler comme elle.


  À voir l’expression de Karl, on le devinait confronté à un énorme dilemme. Son supérieur lui avait probablement intimé avec la dernière vigueur de ne laisser entrer personne dont le nom ne figurait pas sur la liste, mais il s’imaginait déjà ce qui allait lui tomber sur la tête s’il refusait l’entrée à la sœur de Joséphine Baker. En fin de compte, il capitula.


  Il décrocha le cordon rouge qui barrait l’entrée du night-club. «M. Louverture se trouve à la table 67, mademoiselle. Tout au fond du club. Je vous souhaite une agréable soirée, à vous et au colonel Maykov.»


  Ils firent une entrée majestueuse, Ella luttant comme elle le pouvait contre l’envie presque irrépressible d’éclater d’un rire triomphant. Elle traversa le hall sur un petit nuage; même le clinquant de la décoration ne gâcha en rien sa gaieté débordante.


  Car cet endroit censé représenter le summum de la décadence s’avérait être un peu miteux sur les bords. Le club était construit autour d’une grande piste de danse rectangulaire entourée de tables bondées, elles-mêmes surplombées par une galerie à deux étages composée de box plus intimes. La décoration évoquait celle de ces cinémas démodés dégoulinant de rose et de dorures, sans même parler des dizaines de candélabres qui éclairaient l’ensemble. Rien n’était subtil au Resi. Ce lieu ressemblait exactement à ce qu’il était: un club de rencontres énorme, exubérant.


  Tous les regards se braquèrent vers eux lorsqu’elle entra dans la salle au bras de Vanka. Celui-ci était sans conteste l’homme le plus beau et le plus élégant de ces lieux –le noir et les basques lui allaient à merveille–, mais c’était la Foncée à son bras qui leur valut de devenir le centre de l’attention générale. Et la jeune femme, se sachant irrésistible dans cette robe et cette étole de fourrure, découvrit à quel point être l’objet de toutes les conversations, de tous les chuchotements, pouvait se révéler grisant. La célébrité devait ressembler à ça…


  Le dos bien droit histoire de se montrer sous son meilleur jour, la démarche terriblement chaloupée, Ella entraîna Vanka vers le fond du club, guidée par les instructions du NI. Elle sinuait sensuellement entre les tables, souriante, saluant parfois les autres clients. Elle vivait tous ses fantasmes de gamine, quand elle se voyait devenir une star de cinéma.


  Une seule personne trônait à la table67, un Foncé minuscule– une bonne tête de moins qu’elle, à vue de nez–, la quarantaine environ, avec une barbe à la NapoléonIII et des joues bizarrement scarifiées. «Scarifiées au cours d’un rite de passage», lui précisa NI. L’homme sirotait un verre de champagne. Il était peut-être laid et plus petit qu’elle, mais il portait des vêtements impeccables, et ses bijoux –épingle à cravate et énormes boutons de manchettes– scintillaient de diamants.


  «Bonsoir, Louffie!» lui lança Vanka.


  Louverture s’arracha à la contemplation des seins d’Ella, qu’il examinait jusqu’alors avec un intérêt non dissimulé. Un sourire plutôt déplaisant lui fendit le visage. À l’évidence, l’arrivée de Vanka ne l’enchantait guère. «Ça alors, pincez-moi… Vanka Maykov! Mais je te croyais mort, Vanka! Enterré six pieds sous terre au Rodina!


  —J’ai décidé de rester en vie jusqu’à ce que tu m’aies versé les deux mille guinées que tu me dois.»


  Louverture le dévisagea quelques instants dans un silence glacial. «Je ne crois pas me souvenir d’une quelconque dette…


  —Mais si, Louffie, voyons!


  —J’ose espérer que tu n’es pas venu ici pour troubler l’ordre public, Vanka. Je ne suis pas d’humeur à me laisser marcher sur les pieds.» Louverture adressa un signe à un grand Foncé barbu et chauve, aux joues elles aussi scarifiées. «Gaston va te montrer la sortie. Il est temps que tu tâtes un peu du trottoir.»


  Profitant de l’occasion, Ella se pencha au-dessus de la table, offrant généreusement son décolleté plongeant à la vue du petit Foncé –pour son plus grand plaisir. «Vanka et moi, nous n’allons pas vous causer d’ennui, monsieur Louverture. Je m’appelle Ella Thomas, et si je suis venue ce soir, c’est pour faire votre fortune.


  —Je suis déjà très riche, mademoiselle Thomas», répliqua Louverture d’un ton distrait. Ella voyait très bien ce qui le mettait dans cet état.


  «Scandaleusement riche, je veux dire, rétorqua-t-elle.


  —Dis donc, Vanka, ta gazelle ne connaît pas la langue de bois, à ce que j’entends!»


  Ce dernier hocha la tête.


  «Très bien, mademoiselle. Vous pouvez vous asseoir à ma table avec votre ami, non pas parce que vous me promettez monts et merveilles, mais parce que vous êtes une Foncée qui a le courage de venir s’amuser dans cet antre du racisme vêtue d’une tenue pareille. Au cœur du Quatrième Règne, cette audace, cette inconscience, devrais-je dire, mérite tous mes encouragements.»


  Ella ne se le fit pas dire deux fois: elle se glissa dans le box de Louverture, très vite imitée par Vanka.


  «Puis-je vous offrir un verre, mademoiselle? Et toi, Vanka? Le champagne qu’ils servent ici est tout à fait buvable.»


  Ella et Vanka acceptèrent tous deux; Louverture fit aussitôt signe à Gaston de servir ses invités.


  «Monsieur Louverture… se lança Ella, immédiatement réduite au silence par la main levée de son hôte.


  —J’ai bien peur de ne pas pouvoir satisfaire immédiatement ma curiosité, mademoiselle. Je vais devoir renoncer pour l’instant à l’explication forcément captivante de votre philanthropie à mon égard. Le spectacle va bientôt commencer et, en tant qu’agent de cette troupe, je dois m’assurer que la revue se déroule sans heurts.»


  Il venait à peine de prononcer ces mots qu’une rangée de sept musiciens, visages grimés, portant smokings et chapeaux melon, se rassemblaient sur la piste et se mettaient à parader en jouant de leurs instruments, un peu comme une fanfare. Ella frissonna de dégoût. C’était la première fois qu’elle voyait des Noirs affublés de ce genre de maquillage. Leurs énormes lèvres blanches et leurs yeux au maquillage outré leur donnaient un aspect grotesque. On aurait dit ces horribles poupées de chiffon noires… Elle dut contenir son envie presque irrésistible de se lever d’un bond pour aller leur reprocher leur totale absence d’amour-propre. En se comportant ainsi, ils humiliaient leur race. Puis elle se rappela qu’elle ne se trouvait pas dans le New York du XXIe siècle, mais dans un Berlin fantasmé perdu dans les brumes du passé, largué au hasard au milieu du Secteur le plus raciste d’un monde imaginaire.


  Elle finit même par découvrir un point qui rachetait ce combo: leur maquillage et leurs costumes étaient certes grotesques et dégradants, mais on ne pouvait en dire autant de leur musique. C’était un ensemble de musiciens chevronnés; le jazz entraînant –le jad, plutôt– qu’ils jouaient ne tarda pas à enthousiasmer tout le public.


  Satisfait de la prestation de ses musiciens, Louverture se tourna d’un air blasé vers Ella. «Donc, mademoiselle, vous étiez sur le point de me dire de quelle façon vous alliez me rendre fabuleusement riche.»


  Allons droit au but.


  «Je crois comprendre que vous avez accès à de grandes quantités de sang.»


  Louverture se carra sur sa chaise en secouant la tête d’un air lugubre. «Vous êtes une très belle jeune femme, mademoiselle, et je vous suggère vivement de restreindre vos centres d’intérêt aux chiffons et autres frivolités féminines. Ainsi que Vanka vous l’aura sans doute expliqué, le négoce du sang est une occupation passablement virile, qui ne convient donc qu’aux hommes.


  —Mon modèle dans la vie, répliqua-t-elle dans un sourire, c’est MlleBaker. Comme elle, je ne laisse personne me détourner de ce que je pense être mon devoir. Et mon devoir, ce soir, c’est de m’assurer une livraison de soixante mille litres de sang, ou davantage si possible.»


  Louverture en resta bouche bée. «Vous êtes une comédienne aussi douée que Joséphine, à ce que je vois. C’est une quantité de sang vraiment énorme. Incroyable, même. Ça vous coûterait…


  —Je crois savoir qu’un litre de sang coûte cent guinées au marché noir, ce qui ferait un total de six millions de guinées.»


  Louverture dissimula son trouble en avalant une longue gorgée de champagne. «Six millions de guinées? Vous avez donc des poches profondes à ce point?»


  Elle lui lança un petit sourire.


  «Et cette quantité de sang proprement exorbitante, il faudrait vous la livrer où?


  —À Varsovie.


  —Impossible! s’esclaffa bruyamment Louverture. Ça a peut-être échappé à votre attention, mademoiselle, mais les autorités qui font la loi dans cette nation pestilentielle qu’on appelle le Quatrième Règne ont décidé d’exterminer cette partie de leur population. Varsovie est devenue une zone de guerre, les forces navales du Quatrième Règne sillonnent le Rhin, avec ordre de couler sans sommation tous les bateaux qui s’aventureraient sur ses eaux. Même les capitaines les plus courageux refuseraient d’entreprendre une telle mission.


  —Je vous propose deux cents guinées par litre, avec livraison dans le port de Dantzig.»


  Louverture se mit à la jauger; il cherchait manifestement à déterminer si elle était à la hauteur.


  «Ça n’en reste pas moins impossible. Personne n’est capable de passer en contrebande une telle quantité de sang.


  —Bien sûr, si cette transaction vous dépasse, je tâcherai de me trouver un partenaire plus puissant…»


  À l’idée de voir ce pactole lui glisser entre les doigts, Louverture reconsidéra en hâte la question. Exactement comme elle s’y attendait. «Vous êtes prête à payer douze millions de guinées? Mais c’est une véritable fortune!»


  Ella savoura une petite gorgée de champagne, le temps que la cupidité fasse son chemin dans la cervelle de son interlocuteur. «Ne vous ai-je pas promis de vous rendre scandaleusement riche?»


  Louverture éclata de rire. «Les belles femmes comme vous promettent toujours des tas de choses, mademoiselle. Malheureusement, elles promettent en général beaucoup plus que ce qu’elles peuvent donner.


  —Vous pouvez me croire, monsieur Louverture, je ne déçois jamais. Quand je fais une promesse, je la tiens. Je ne laisse jamais derrière moi un homme insatisfait.» Vanka faillit en recracher son champagne, et les deux hommes mirent un petit moment à digérer cette tirade. «Mais pour douze millions de guinées, j’aurai un autre service à vous demander –dans le cadre de notre marché, bien entendu.»


  Elle devait ça à un trait de génie de Vanka, qui s’était torturé les méninges pour trouver un moyen de faire sortir clandestinement la jeune femme du Quatrième Règne. Facilement repérable, elle ne parviendrait jamais à franchir les TchekyaPoints, surtout depuis que les autorités connaissaient l’existence de son pseudonyme, Marie Laveau. Impossible désormais d’utiliser le faux passeport que Vanka lui avait procuré. Mais en voyageant au sein de la Revue nègre, elle ne serait qu’une Foncée parmi des douzaines d’autres.


  Méfiant, Louverture leva un sourcil. «Quel service, dites-moi?


  —Je dois me rendre à NoirVille, mais je ne dispose malheureusement pas des documents nécessaires… Je veux devenir une membre temporaire de votre revue.


  —Aucun problème. Abondance de femmes très belles ne nuit pas. Non, le problème, c’est le sang. Il faut que je réfléchisse à la question.» Soudain, la musique qui provenait de la piste de danse changea de nature. Louverture se tourna aussitôt vers la scène. «Nous reprendrons cette conversation plus tard, mademoiselle. Nous en arrivons au clou du spectacle, avec Joséphine Baker en vedette.»


  


  Ella reconnut tout de suite la célèbre Danse sauvage, le numéro qui avait fait de Joséphine Baker l’une des stars les plus connues et les plus controversées d’Europe.


  Au moment où la musique adoptait un motif lancinant soutenu par des percussions africaines, Joséphine Baker entra sur scène en compagnie de son partenaire, un homme grand et musclé.


  Ella en eut d’abord le souffle coupé. Joséphine Baker était son héroïne. Joséphine Baker avait réussi tout ce qu’Ella comptait bien accomplir à son tour. Née dans la pauvreté à Saint Louis au tout début du XXe siècle, cette femme avait eu le courage de quitter son Amérique natale pour aller chercher fortune ailleurs. Elle s’était construit une nouvelle vie dans un pays lointain, elle était devenue une star à Paris, dans les années vingt, parce que personne ne dansait ni ne chantait comme elle.


  Joséphine Baker avait triomphé de l’adversité. Ella avait bien l’intention de l’imiter.


  Ella se sentait euphorique. Elle voyait Joséphine Baker en chair et en os… surtout en chair, d’ailleurs. La danseuse qui tourbillonnait sur scène ne portait qu’une petite culotte très échancrée en satin noir, ainsi que sa légendaire jupette de fausses bananes. Son seul costume se résumait à sa culotte, sa jupette et son grand sourire –qui illuminait tout le Resi. Cette quasi-nudité arracha des hoquets au public, assortis de quelques moqueries et sifflets de la part des nonHédonistes fanatiques, le tout bientôt couvert par les acclamations des fans de Joséphine Baker.


  Ella eut d’abord du mal à faire coïncider le rêve et la réalité. La Baker était plus petite qu’elle ne l’aurait cru, et plus jeune, mais le doute ne fut plus permis dès qu’elle se mit à danser. Par l’énergie et l’exubérance qu’elle apportait à sa performance, cette fille restait inimitable. Mais le panache de la danseuse n’expliquait pas tout… Elle dégageait aussi un érotisme débridé.


  Malgré tout ce qu’elle avait pu lire –et voir– sur la Danse sauvage de Joséphine Baker, Ella avait toujours cru ses spectacles très sages. Elle se trompait lourdement. Les spécialistes de la décadence qui avait déferlé sur l’Europe au début des années vingt avaient sans doute eu peur de dire toute la vérité sur le degré de débauche et de lubricité des mœurs à Berlin et Paris au lendemain de la Première Guerre mondiale.


  Ella comprenait à présent pourquoi l’arrivée de la Baker sur la scène européenne avait provoqué tant de remous, pourquoi cette femme avait profondément choqué la bonne société de l’époque. Elle dansait d’une façon truculente, bestiale, débridée… Merde… ça frisait la pornographie!


  Joséphine Baker tourbillonnait sur la piste en faisant ondoyer son corps svelte autour de son partenaire. Ella voyait pourquoi cette danse avait été qualifiée de «dégénérée» par les critiques de l’époque. Joséphine Baker avait inclus dans sa danse tous les mouvements, tous les gestes que les gens «respectables» considéraient alors comme tabous. Ce qui la rachetait sans doute un peu à leurs yeux, c’était qu’elle les exécutait à une vitesse insensée. Il était presque impossible de se rendre compte à quel point ses mouvements étaient obscènes, impudiques… Scandaleux, en un mot… scandaleusement artistiques.


  Cette fille devait être complètement désarticulée, se dit Ella en l’observant, bouche bée. Comment, sinon, expliquer ses cabrioles insensées? À peine vêtue de son minuscule costume, elle se déchaînait sur scène dans un tourbillon de fentes et de pirouettes, de tortillements et de secousses. Chaque partie de son corps –bras, croupe, tête et jambes– semblait s’agiter indépendamment l’une de l’autre, comme si elle tremblait et ondulait sur un rythme propre, comme si chacune suivait l’un des instruments de l’orchestre qui poursuivait son jad cadencé.


  Le plus remarquable, dans ce numéro, c’était qu’en dépit de la présence dans le public d’un nombre déplorablement élevé d’officiers SS –il n’y avait qu’à voir tous ces uniformes noirs pour s’en convaincre– la grande majorité des gens adoraient cette femme. Ils tapaient dans leurs mains, ils l’acclamaient, ils riaient et criaient en voyant ce derviche d’ébène tournoyer sur la piste. La Danse sauvage se termina au bout de deux à trois minutes à couper le souffle, laissant le public abasourdi –et enthousiaste.


  Un chœur de crooners la remplaça aussitôt sur scène, avec un numéro manifestement placé beaucoup moins haut dans l’estime de M. Louverture. «Elle est étonnante, n’est-ce pas?» souffla-t-il en s’épongeant le front, les yeux toujours fixés avec ravissement sur la scène où Joséphine Baker venait de se produire. Un homme amoureux, constata Ella. Ça se voyait comme le nez au milieu de la figure.


  Et cet homme n’était plus d’humeur à parler affaires ce soir-là. Pendant les dix minutes suivantes, il résista à toutes les tentatives d’Ella de le convaincre de livrer du sang à Varsovie. Même la perspective de gagner douze millions de guinées ne semblait pas pouvoir entamer son intransigeance. La jeune femme était sur le point d’admettre sa défaite quand elle prit conscience de la présence d’une femme debout à côté d’elle. La nouvelle venue portait une robe de soie d’un bleu chatoyant, couleur qui rehaussait à la perfection celle de sa peau. Les immenses yeux bruns de Joséphine Baker se posèrent sur Louverture et ses invités.


  À force de la contempler, Ella se rendit compte que les photos de son héroïne ne lui rendaient pas justice. Certes, elle était aussi élancée que sur ses clichés, certes, ses cheveux étaient aplatis à la garçonne sur son crâne –sa marque de fabrique. Certes, ses yeux expressifs étaient aussi captivants qu’Ella se l’était imaginé, mais aucun photographe n’aurait pu capter la vitalité pure qui émanait de cette femme. Légèrement déhanchée, Joséphine Baker souriait à Louverture. Elle respirait l’énergie, une irrépressible joie de vivre.


  «Eh, mon Louffie, qu’est-ce que t’attends pour me présenter tes nouveaux amis?»


  Louverture et Vanka se levèrent d’un bond, si précipitamment que la table racla le sol. «Ma chérie, roucoula Louverture en baisant la main de la danseuse, j’ai le plaisir de te présenter le colonel Vanka Maykov et son amie, MlleElla Thomas. Colonel, mademoiselle, j’ai l’immense honneur de vous présenter la Vénus noire… La Déesse foncée… MlleJoséphine Baker!» Joséphine tendit la main à Vanka, qui s’inclina pour déposer un baiser sur ses doigts, puis elle s’assit langoureusement à côté de Louverture en le gratifiant d’un petit bécot enjôleur sur la joue. Pendant que son amoureux lui versait un verre de champagne, elle dévisagea Ella en souriant.


  «Vous êtes danseuse, ma chérie? lui demanda-t-elle. Vous auriez tout ce qu’il faut pour ça, aucun doute!


  —J’ai dansé quand j’étais petite, mademoiselle Baker. Je chante, maintenant.


  —Sans blague?» Joséphine Baker leva un sourcil, très surprise. «Vous cherchez du boulot, ma chérie?


  —Mademoiselle Baker, rien ne me ferait plus plaisir que de chanter dans un spectacle dont vous seriez la vedette! Et avec un peu de chance, si l’affaire dont M. Louverture et moi-même venons de discuter porte ses fruits, je pourrai peut-être parvenir à mes fins.


  —De quelle affaire elle parle? Quel genre d’affaires, Louffie chéri?»


  Ella répondit à la place de Louverture. «Je veux acheter du sang.


  —Beaucoup, beaucoup de sang, ajouta précipitamment Louverture. MlleThomas me demande de livrer soixante mille litres de sang à Varsovie.»


  Joséphine Baker dévisagea Ella d’un air pénétrant. «Et comment se fait-il qu’une Foncée telle que vous s’inquiète du sort de tous ces gros chats blancs qui se terrent dans le ghetto?


  —Je vais vous le dire, mademoiselle Baker. Si nous n’aidons pas les Polacks aujourd’hui, ils ne nous viendront pas en aide demain. Or, un jour, nous devrons mettre nos forces en commun pour renverser Heydrich, Noirs et Blancs confondus.»


  Joséphine Baker sourit de plus belle, puis leva son verre à la santé d’Ella. «Très bonne réponse, ma chère, vraiment. Vous savez, j’ai filé des Essaims il y a deux ans quand Heydrich a commencé à s’exciter contre les chats trop noirs. Tout son baratin nonHédoniste, là… On ne peut pas dire qu’il nous porte dans son cœur! Alors j’ai filé à Paris, où personne n’en a rien à foutre que je sois noire, blanche, verte ou bleue… enfin, ils n’en avaient rien à foutre jusqu’au jour où cet enfoiré de Robespierre a ouvert sa grande gueule. Ce type et ses deux potes du gang des trois sont vraiment en train de foutre en l’air le Quartier Chaud. Quels salauds, ces charismatiques! Je les déteste, tous autant qu’ils sont!» Elle avala une longue gorgée de champagne. «C’est la première fois que je reviens dans le Quatrième Règne depuis lors, et je peux vous dire qu’on ne m’y reprendra plus, mademoiselle Thomas. Moi, je m’en moque, de la couleur de peau. Ce qui compte, c’est la couleur de l’âme, et celle de Heydrich est plus noire que ma peau ne le sera jamais.»


  Ella hocha la tête, fascinée, puis se lança dans une longue tirade: «J’espère qu’un jour viendra où la couleur de la peau n’aura plus aucune importance, où la religion sera considérée uniquement comme l’expression de l’âme, où le lieu de naissance n’aura pas plus de signification que le résultat d’un tirage au sort; un jour où nous naîtrons tous libres, où la compréhension ouvrira le chemin à l’amour et à la fraternité…


  —En voilà un grand discours pour une fille de votre âge, mademoiselle Thomas, fit gentiment remarquer Joséphine. C’est de vous?


  —Non, c’est de vous, mademoiselle Baker. C’est l’une des choses les plus importantes que j’aie jamais apprises.»


  Joséphine Baker la fixait à présent. «Je ne me souviens pas…» Ella passa aussitôt à autre chose. «Le problème, c’est que Heydrich fait la guerre pour imposer la pureté raciale dans le Demi-Monde. Sa politique de conquête n’est qu’un prétexte pour exterminer tous ceux qu’il considère comme des sousHumains, des êtres inférieurs. Moi, vous, mademoiselle Baker, et vous aussi, monsieur Louverture, vous appartenez à cette catégorie.»


  Cette remarque eut pour effet de modifier d’une façon salutaire l’ambiance qui régnait à leur table.


  «Ils ont une chance de s’en sortir, à Varsovie? s’enquit Joséphine Baker.


  —Ça dépend de ce que vous entendez par “avoir une chance”, répliqua Ella. Les Polacks ne parviendront jamais à vaincre les Anglos, mais il faut qu’ils tiennent le plus longtemps possible. En les voyant ainsi tenir tête aux SS, les gens vont commencer à comprendre qu’on peut venir à bout du Quatrième Règne. Et ça, à mon avis, ce sera le plus grand cadeau offert par les Polacks aux peuples du Demi-Monde: ils les auront convaincus que se battre contre le Quatrième Règne n’est pas forcément voué à l’échec.


  —Et c’est possible, vous croyez? intervint Louverture. Les Polacks ont-ils vraiment envie de continuer à se battre alors que tout semble contre eux?


  —Oui, si les autres Secteurs leur viennent en aide. Pour survivre, les habitants de Varsovie ont besoin de munitions, de nourriture et surtout de sang.»


  La conversation fut interrompue par l’arrivée d’un serveur qui tendit une note à Louverture. Celui-ci l’ouvrit, lut le message qui lui était adressé. «Ma chère, votre petit comte minable de la table25… (il désigna du menton un homme installé à l’autre bout du club)… nous invite à nous joindre à sa bande.»


  Il lança à Ella et à Vanka un sourire désolé. «Monsieur… mademoiselle… Vous voudrez bien nous excuser. MlleBaker, la plus grande star de music-hall du Demi-Monde, doit hélas se plier aux quelques obligations que lui vaut sa notoriété. Nous sommes contraints de prendre congé.» Le couple se leva; puis soudain, Louverture se figea. «Je vais réfléchir à votre proposition, mademoiselle. Pourriez-vous revenir à un autre moment? Disons demain après-midi à quatre heures? Nous répétons un nouveau spectacle…» Sans terminer sa phrase, il s’inclina et prit congé de ses hôtes.


  30. Le Demi-Monde,

  81ejour de l’Hiver 1004


  L’avenir du nonHédonisme est inextricablement lié au destin du Quatrième Règne. Si ce dernier s’étend politiquement et/ou géographiquement» le nonHédonisme s’étendra de concert. La décision des cités-États de la Médi (Paris, Rome et Barcelone), dans le Quartier Chaud, de rejeter d’une part la domination de Venise –cf.leur déclaration unilatérale d’indépendance –et d’autre part l’impuritanisme au profit du nonHédonisme révèle l’attrait qu’exerce notre religion (et l’essentialisme biologique) sur certains des dirigeants les plus perceptifs du Demi-Monde, au rang desquels nous pouvons sans doute compter le citoyen Robespierre l’Ancien.


  La Tempête, éditorial,

  le 82ejour de l’Hiver 1004.


  «Je peux vous faire livrer cinquante mille litres de sang par bateau d’ici au deuxième jour du Printemps… Dans dix jours, autrement dit, leur annonça sèchement Louverture sans quitter des yeux les filles qui répétaient leur numéro sur la piste du Resi. Il pourra naviguer sur le Rhin, il aura des papiers attestant qu’il transporte une livraison d’huile de palme destinée à un courtier de Berlin. Nous le redirigerons au dernier moment vers les quais de Varsovie. Et pour ce qui est de votre autre demande, mademoiselle Thomas, la Revue part demain pour Paris et vous êtes la bienvenue parmi nous.


  —Combien? demanda Vanka.


  —Nous nous sommes mis d’accord sur le prix avec MlleThomas. Deux cents guinées le litre, dix millions de guinées au total, payables d’avance.


  —La moitié maintenant et le reste à la livraison», le contra Vanka.


  Louverture hocha la tête. «D’accord, mais vous me verserez le reste dès que les bateaux accosteront dans le port de Dantzig. Et ce sera à vous de décharger le sang.


  —Avez-vous le numéro de compte sur lequel nous devons transférer les fonds?»


  Louverture poussa sur la table un morceau de papier plié qu’Ella rangea aussitôt dans son sac. Puis ils échangèrent une poignée de main pour sceller leur marché…


  Ella dévisagea froidement Louverture. «Monsieur, vous ignorez que je suis une voyante. Il me suffit de toucher la main d’une personne pour accéder à tous ses secrets. Et je viens justement de serrer la vôtre. Ce qui me permet de savoir que vous avez l’intention de revenir sur notre marché. Vous allez nous demander deux cents guinées supplémentaires par litre quand les deux bateaux arriveront à l’embouchure du Rhin, sans quoi les bateaux feront demi-tour.


  —Mademoiselle, vous vous méprenez, commença-t-il en fronçant les sourcils. Jamais je ne ferais une…


  —Monsieur Louverture, un bon conseil: gardez votre mauvaise foi pour vous. Si vous essayez de me berner, je n’hésiterai pas à informer le seigneur Chaka de l’existence de ces accords parallèles que vous avez conclus avec Victor Lustig, accords qui l’ont privé d’un profit de pas loin d’un million de guinées. Je me permets de vous rappeler que le seigneur Chaka et ses Frères de Sang se montrent impitoyables envers ceux qui les trompent.»


  Le froncement de sourcils s’accentua. «Mais comment…


  —Elle vient de vous le dire! Cette femme est la spirite la plus douée du Demi-Monde. Elle sait absolument tout, lui expliqua Vanka d’un air dégagé.


  —Alors, on le conclut, ce marché? insista Ella. Et nous sommes bien d’accord? Nous en remplirons chacun notre part?


  —D’accord, mademoiselle. Marché conclu», grommela Louverture.


  


  «On a réussi, Vanka! Tu te rends compte? s’exclama Ella, radieuse, alors qu’ils quittaient le Resi. Nous avons organisé une livraison de sang pour le ghetto, et demain nous serons en route pour NoirVille!


  —Pas “nous”, Ella. C’est toi qui seras en route pour NoirVille.»


  Ella s’arrêta net. «Mais que… Pourquoi tu dis ça?


  —Allons, Ella… Tu ne crois quand même pas que je pourrais me cacher dans une troupe de danseurs foncés, si? Je ferais tache comme… eh ben comme un Blafard dans une troupe de danseurs foncés! Non, mieux vaut que tu partes à NoirVille toute seule, tu courras moins de risques.


  —Vanka…» Elle s’était sentie sur un petit nuage jusqu’à cet instant –elle était amoureuse, après tout– et avait refusé de songer au moment où il lui faudrait le quitter pour retourner dans le monde réel. Mais voilà que la réalité la rattrapait, étouffante. Ils étaient trop différents pour s’aimer.


  Vanka lui prit la main, comme pour la rassurer. «C’est pour ton bien, Ella. Et puis je veux te savoir en sécurité. Notre priorité, pour l’instant, c’est d’accéder à une Banque du Sang pour envoyer l’argent à Louverture. Plus vite nous serons de retour chez moi, mieux ce sera.»


  La Banque du Sang de Berlin se trouvait juste après le coin de la rue quand on sortait du Resi. C’était un immense temple de pierre, un bâtiment spectaculaire qui écrasait les autres de toute sa hauteur. Ella n’avait jamais rien vu de tel, ni dans le Demi-Monde ni dans le monde réel. La pierre blanche ayant servi à sa construction brillait, immaculée, au soleil aveuglant de l’Hiver. En contemplant l’établissement, Ella devina que les programmateurs du Demi-Monde avaient dû prendre pour modèle l’une des grandes banques centrales qui existaient dans le monde réel: colonnes gigantesques, splendide escalier de pierre grimpant jusqu’à une énorme porte, sculptures majestueuses représentant des dignitaires oubliés… Détail remarquable, la maçonnerie et les colonnes sculptées étaient parfaites, sans la moindre fissure, ni même une éraflure. Trop parfaites, donc irréelles.


  «Il date de quand, ce bâtiment? demanda la jeune femme, qui préférait s’adresser à Vanka plutôt qu’au NI.


  —Nous ne le savons pas vraiment, répondit-il tout en observant avec anxiété les alentours pour repérer d’éventuels agents de la Tchekya. Les Banques du Sang sont classées “Merveilles de l’Antiquité” au patrimoine du Demi-Monde. Elles sont construites en mantélite, la même matière dans laquelle ont été creusés les égouts. Ça explique ce reflet vert.


  —Et c’est pour ça que le bâtiment est dans cet état impeccable.


  —Exactement. La mantélite ne subit aucune usure, aucune corrosion, et personne n’a jamais réussi à l’entamer. Les Banques sont juste nettoyées à grande eau une fois par semaine, et voilà, le tour est joué, elles sont comme neuves. Donc, crois-le ou non, cet édifice aurait été construit quelque part entre dix mille et cent mille ans derrière nous –ça varie en fonction du docte professeur de préHistoire que tu auras choisi d’écouter.


  —Et qui les a bâtis, d’après ces historiens?


  —Ici, dans le Quatrième Règne, le dogme du nonHédonisme prétend qu’on les doit au Pré-Peuple, les superAryens de Heydrich.» Vanka lança un sourire forcé à son amie. «Il semblerait que nous autres, Anglos-Slaves, ayons été capables de construire ce genre de bâtiments avant que des gens comme toi ne viennent nous corrompre.


  —Toutes mes excuses! répliqua Ella en explosant de rire.


  —Pas la peine de t’excuser. Depuis que je t’ai vue dans cette chemise blanche, la nuit dernière, j’ai tendance à pardonner toutes leurs imprudences à mes ancêtres. Il leur aurait fallu une volonté d’acier pour résister à des femmes aussi belles que toi.» Il lui pressa le bras encore une fois; Ella faillit fondre en larmes, submergée par une émotion étrange qui tenait à la fois de la tristesse et du bonheur.


  Alors qu’ils grimpaient les marches vers l’entrée, deux officiers de la Tchekya surgirent sans crier gare de la Banque. Vanka poussa aussitôt Ella sur le côté. «Surtout, ne relève pas ta voilette, d’accord? Ça nous évitera des tas de désagréments. Et si on t’embête, dis-leur que tu appartiens à la troupe de Joséphine Baker.»


  La nervosité de Vanka la mettait vraiment mal à l’aise. Et puis soudain elle se figea. Le PrSeptimus Bole était en train de les regarder depuis l’étage, nonchalamment appuyé contre la façade. C’était bien lui, elle le savait. Elle avait reconnu le long corps décharné, le nez immense, les petites lunettes de soleil… La jeune femme voulut instinctivement se porter vers lui, mais les gens qui se bousculaient devant l’entrée l’en empêchèrent. Et le professeur avait disparu lorsqu’ils eurent enfin dégagé le passage.


  Pourquoi le Dupe du PrBole la hantait-il? Elle était certaine de l’avoir vu quand la Tchekya avait fouillé son appartement, et voilà qu’elle le retrouvait ici! Pourquoi ne lui parlait-il pas?


  Elle n’eut pas le temps de réfléchir à cette question. Après avoir jeté un dernier coup d’œil nerveux par-dessus son épaule, Vanka l’entraîna à l’intérieur, et ils se retrouvèrent dans la salle immense qui se cachait derrière les grands battants de la porte.


  Le hall était gigantesque, tellement qu’il paraissait vide malgré les milliers de gens qui y vaquaient à leurs occupations. Le plafond culminait à une soixantaine de mètres de hauteur, dans une salle qui devait faire au moins cent cinquante mètres de large. Quant à sa profondeur, la jeune fille fut incapable de l’estimer: son autre extrémité semblait se fondre dans le lointain.


  Envahi par un étrange cliquetis, l’endroit était extrêmement bruyant, comme si des millions de sonnettes résonnaient en même temps.


  Vanka remarqua le trouble de sa compagne. «Ce bruit provient des écrans installés dans les cabines de transfusion. C’est là que les clients retirent le sang ou l’argent qu’ils ont en dépôt à la Banque.» Il lui désigna les galeries de pierre qui s’enroulaient du sol au plafond le long des murs, des galeries bordées de niches, les fameuses cabines de transfusion, disposées tous les trois mètres. «On utilise ces écrans pour consulter ses comptes ou pour effectuer des perfusions et des transferts, reprit Vanka. Il paraît qu’il existe un demi-million d’écrans de transfert dans chaque Banque, autrement dit un écran pour quatre personnes. Tu comprends mieux maintenant pourquoi les Banques sont toujours si bruyantes.»


  Vanka lui prit le bras et l’emmena dans l’une des galeries. Une fois qu’ils se furent dégoté une cabine inoccupée, à environ six mètres de hauteur, la jeune fille se retrouva en train de fixer ce qui ressemblait fort à une espèce de distributeur automatique, comme aurait pu en concevoir un horloger. Il était muni d’une sorte de lentille semblable à celles des mutoscopes qui avaient cours au XIXe siècle sur les champs de foire et dans les salles de jeux, lentille surmontée d’un grand écran évoquant les panneaux d’information mécaniques qu’on apercevait parfois dans les vieux films tournés dans les aéroports. La cabine était également équipée d’un clavier qui avait l’air très bruyant, avec, à sa gauche, l’image d’une empreinte de main, le tout posé sur une tablette fixée sous la lentille du mutoscope. Il y avait enfin à droite du clavier une sorte de robinet par où devait couler le sang…


  «Allons-y, Ella, la pressa Vanka. Je déteste les Banques, ça grouille d’agents de la Tchekya. Pose ta main sur l’empreinte rouge. La Banque va t’identifier.


  —Comment est-ce possible?


  —Les Esprits seuls le savent», répliqua Vanka d’un ton impatient.


  Ella posa précautionneusement la main sur le symbole découpé dans la surface de la tablette. Rien ne se passa dans un premier temps, mais la jeune femme sentit distinctement des picotements sur sa paume. Puis les petits carreaux composant le panneau se mirent à tournoyer à toute vitesse, avec force cliquetis. Quand ils s’immobilisèrent enfin, leurs lettres avaient composé un message à destination d’Ella.


  BIENVENUE À LA BANQUE DE BERLIN, ELLA THOMAS.


  Ça alors… Elle avait réussi!


  VEUILLEZ ENTRER VOTRE MOT DE PASSE.


  Sans réfléchir, elle tapa: LILITH.


  Bon sang! Mais d’où sortait-elle ça?


  MOT DE PASSE ACCEPTÉ.


  Les petits carreaux se remirent à tourner à toute vitesse.


  «Ça marche», souffla Vanka avec soulagement.


  RETRAIT D’ARGENT OU DE SANG?


  Elle tapa: ARGENT.


  À QUEL COMPTE SOUHAITEZ-VOUS ACCÉDER?


  Elle entra le numéro de compte de la SS Ordo Templi Aryanis.


  VEUILLEZ ENTRER LE MOT DE PASSE POUR CE COMPTE.


  THÉLÈME, tapa-t-elle. Elle n’avait pas pu le lire dans l’esprit de Crowley, mais le magicien avait forcément choisi ce mot de passe. L’abbaye de Thélème, dont la devise était «Fais ce que voudras sera le tout de la Loi», credo également adopté par le Crowley du monde réel…


  MOT DE PASSE ACCEPTÉ.


  À QUEL SERVICE SOUHAITEZ-VOUS ACCÉDER?


  1.RETRAIT


  2.DÉPÔT


  3.TRANSFERT


  4.AUTRES SERVICES


  Elle appuya sur la touche3; immédiatement, les lettres qui composaient l’écran cliquetèrent de plus belle.


  NOM D’UTILISATEUR ET NUMÉRO DU COMPTE SUR LEQUEL LE TRANSFERT DOIT ÊTRE EFFECTUÉ


  MONTANT


  DATE D’EXÉCUTION DU TRANSFERT


  La jeune femme sortit le bout de papier que lui avait remis Louverture. Ses doigts se mirent à danser sur le davier: cinq millions de guinées venaient de prendre leur envol. Puis elle s’occupa du demi-million promis à Burlesque Bandstand.


  Les lettres s’agitèrent à nouveau.


  «Vanka, tu as un compte que le Quatrième Règne ne peut pas bloquer?»


  Il en avait un, en effet; Ella s’affaira de plus belle sur le clavier. «Et voilà, lui lança-t-elle d’un air triomphant, dix millions de guinées, tout le solde du compte de l’Ordo Templi Aryanis! Cet argent repose à présent en sûreté sur le compte de Vanka Maykov. Il te restera encore cinq millions de guinées quand tu auras versé à Louverture la deuxième moitié de ce qu’on lui doit. Alors, ça te fait quoi d’être multimillionnaire?


  —C’est magnifique, répliqua-t-il avec humeur. On y va, maintenant?


  —Une seconde, lui dit Ella en regardant l’écran se remettre à brasser des lettres.


  VOUS AVEZ UNE AUTRE DEMANDE?


  Avec un haussement d’épaules, elle entra sa question:


  À QUELLE AUTRE DEMANDE PUIS-JE ACCÉDER?


  La réponse qui finit par s’afficher à l’écran la laissa hébétée.


  ELLA THOMAS, VOTRE HABILITATION DE SÉCURITÉ VOUS PERMET D’ACCÉDER AU MI-MANUEL DU DEMI-MONDE®.


  «C’est quoi, un Mi-manuel? lui demanda Vanka. Je n’ai jamais entendu parler de ce truc.


  —Je ne sais pas trop, répliqua Ella en tapant sa question:


  QU’EST-CE QU’UN MI-MANUEL?


  La réponse lui arriva aussitôt.


  LE MANUEL DE MANIPULATION DE L’INTERFACE DU DEMI-MONDE®.


  Les doigts d’Ella coururent sur le clavier.


  JE DEMANDE L’ACCÈS AU MI-MANUEL DU DEMI-MONDE®.


  Nouvelle réponse instantanée:


  ELLA THOMAS, VOUS BÉNÉFICIEZ DU STATUT DE NIVEAU 8 (CAPITAINE OU GRADE SUPÉRIEUR). EN ACCORD AVEC LE PROTOCOLE 57, CE STATUT PERMET À CEUX QUI EN BÉNÉFICIENT, LORSQU’ILS SONT CONFRONTÉS À UN DANGER MORTEL PENDANT UNE MISSION DANS LE DEMI-MONDE®, D’EFFECTUER PENDANT UNE HEURE DES MODIFICATIONS D’URGENCE AFFECTANT LE CYBERMILIEU DU DEMI-MONDE®. AFIN DE PRÉSERVER LA PERCEPTION QUE LES DUPES ONT DE SA LOGIQUE, CES MODIFICATIONS NE DOIVENT EN AUCUN CAS VIOLER LES LOIS NATURELLES QUI Y PRÉVALENT. NOTEZ ÉGALEMENT QUE POUR QUE CES MODIFICATIONS DEVIENNENT PERMANENTES, ELLES DOIVENT ÊTRE RATIFIÉES PAR LE COMITÉ DE PILOTAGE DU DEMI-MONDE®. SI LADITE RATIFICATION N’EST PAS OBTENUE DANS L’HEURE, LES CHANGEMENTS AFFECTANT LE CYBERMILIEU SERONT ANNULÉS.


  VEUILLEZ ENTRER «OUI» SI VOUS AVEZ LU ET ACCEPTÉ CES CONDITIONS.


  Ella fixa l’écran pendant quelques instants, indécise.


  Elle pouvait accéder à l’ABBA.


  Elle pouvait modifier le Demi-Monde.


  Elle prit une grande inspiration et appuya sur le bouton Oui.


  MI-MANUEL DU DEMI-MONDE®


  OPTIONS:


  1.LOCALISER UN DUPE


  2.AJOUTER UN DUPE


  3.SUPPRIMER UN DUPE


  4.MODIFIER LES CARACTÉRISTIQUES D’UN DUPE


  5.CORRIGER LES PERCEPTIONS D’UN DUPE


  6.MODIFIER LES CARACTÉRISTIQUES DU CYBERMILIEU


  Eurêka!


  La jeune femme déglutit, l’esprit bourdonnant de possibilités. Le Mi-manuel allait lui permettre de découvrir si Norma Williams avait survécu, mais aussi de venir en aide au peuple de Varsovie. En manipulant le Demi-Monde, il n’y avait plus aucune limite à ce qu’elle pouvait accomplir…


  «Nous devons partir, Ella, lui chuchota Vanka d’un ton pressant.


  —Encore quelques secondes…


  —Non… Maintenant!» Il la força à pivoter pour lui montrer ce qui se passait dans le hall.


  Ce qu’elle vit lui glaça le sang. En bas, quatre soldats SS en uniforme noir les désignaient du doigt.


  «Ce salaud de Louverture nous a trahis, maugréa Vanka. Je n’aurais jamais dû faire confiance à un Frère de Sang. Je le savais, pourtant. Viens, il faut qu’on parte!»


  Ella eut à peine le temps de planter son index sur la touche «Annulation» du clavier que son ami l’entraînait déjà dans la galerie. Qu’ils descendirent à toutes jambes.


  Ils faillirent s’en sortir.


  C’était trop facile. Il n’y avait que quatre officiers SS et des kilomètres de galeries reliées entre elles. On aurait dit une version mortelle du jeu de l’oie, avec Vanka et Ella passant d’un niveau à l’autre en évitant les clients qui se bousculaient, et des officiers SS qui les poursuivaient en hurlant et s’efforçaient d’anticiper leurs changements de direction.


  Par chance, Vanka pensait plus vite qu’eux. Il parvint à entraîner sa compagne dans une galerie qui ne se trouvait qu’à trois mètres du sol, et là, agrippant Ella par la main, il sauta. Une manœuvre tellement inattendue qu’elle déstabilisa complètement les SS. Pendant un court instant, certes, mais ça leur suffisait. Il aida Ella à se relever et tous deux se ruèrent vers la sortie de la Banque.


  Le sourire triomphant de Vanka se figea aussitôt: les deux jeunes gens fonçaient droit sur deux grands soldats SS postés à l’entrée. Au moment même où Vanka se retournait pour prévenir Ella, un vigoureux coup de nerf de bœuf l’envoya à terre.


  «Debout, camarade Maykov! Toi et la Foncée, vous allez vous diriger bien gentiment vers le vapeur noir garé sur la chaussée! Sa Sainteté le camarade Crowley veut vous voir.»


  Après un rapide coup d’œil à sa compagne, Vanka se releva péniblement en frottant la bosse qui enflait sur son crâne. Les deux jeunes gens furent poussés et traînés jusqu’au vapeur, dans l’habitacle duquel le sergent SS grimpa à leur suite. Il referma vigoureusement la porte derrière lui. Les vitres teintées de noir et la lourde carrosserie en acier les isolaient à présent du monde extérieur.


  Un Crowley revêche les y attendait. Du bout de son pistolet, il leur fit signe de s’installer en face de lui. «Vous les avez fouillés? demanda-t-il au sergent.


  —Oui, Votre Sainteté. Tous les deux. Ils ne portent aucune arme.»


  Et tu as adoré chaque seconde de cette fouille, espèce de pervers. Heureusement pour nous, tu ne l’as pas été assez… ajouta Ella en son for intérieur.


  Crowley se détendit. «J’ai donc enfin réussi à remettre la main sur l’insaisissable Vanka Maykov et sa mystérieuse spirite, MlleLaveau. Je n’ai pas assez de mots pour exprimer à quel point je suis heureux de vous avoir retrouvés. Nous avons enfin l’occasion de reprendre les relations si brutalement interrompues par votre disparition au manoir des Dashwood. Sachez, Maykov, que l’enlèvement du dæmon m’a causé un terrible embarras. Le Leader n’a pas manqué de me critiquer vertement pour n’avoir pas reconnu en vous le fieffé gredin que vous êtes.» Il suçota son cigare coupé pendant un temps interminable, puis souffla la fumée au visage de Vanka. «Oui, votre capture représente à mes yeux une belle satisfaction. Le Leader est des plus impatient de revoir MlleLaveau.


  —Comment m’avez-vous retrouvé? demanda Vanka.


  —C’est mon petit doigt qui me l’a dit. Un petit doigt qui aimerait beaucoup que MlleLaveau arrête de se mêler d’Arts occultes. Mais, Maykov, je ne suis pas ici pour répondre à vos questions, c’est vous qui allez devoir répondre aux miennes. Premièrement: qu’est-ce que vous avez manigancé avec ce misérable nègre, Louverture? Et ne faites pas mine de ne rien savoir, je vous en prie! Karl, le portier du Resi, est un membre loyal du Parti.


  —J’essayais de lui acheter du sang.


  —Je m’en doutais. J’ai fait faire une enquête sur vous, Maykov. Vous êtes un réprouvé, avec un passé de trafiquant de sang.» Crowley laissa tomber sa cendre sur les genoux de Vanka. «Malheureusement pour vous, le marché que vous avez conclu ne sera pas honoré. Dès ce soir, Louverture et toute cette racaille nègre qui se produit au Resi seront déclarés persona non grata et expulsés du Quatrième Règne. Mais je me pose une autre question: que faisiez-vous à la Banque?»


  Ils allaient avoir beaucoup de mal à répondre à cette question, pensa Ella. La provenance de l’argent censé servir à payer le sang ne risquait pas de leur attirer l’indulgence de Sa Sainteté. À court d’idées, Vanka préféra opter pour le silence. Une attitude qui, malheureusement, mit Crowley hors de lui: le gros homme frappa rageusement l’ex-médium au visage avec le canon de son revolver.


  «Répondez-moi! cracha-t-il en levant la main pour sévir à nouveau.


  —Non!» s’exclama Ella, sans réfléchir.


  Les lèvres déformées par une maigre grimace de triomphe, Crowley reporta son attention sur elle. «Tiens tiens, une manifestation d’affection multiraciale… Cette fois-ci, la coupe est pleine! Mon travail à Wewelsburg n’en sera que plus délicieux. Le Leader brûle de vous rencontrer à nouveau, mademoiselle Laveau, mais je ne sais pas dans quel état il va vous retrouver…» Rire sardonique, puis nouveau coup d’œil à Vanka. «Je suppose que vous connaissez la teneur du châtiment réservé à ceux qui commettent le crime racial de métissage, Maykov? La castration!» Il secoua la tête en feignant la consternation. «Vous me décevez, Maykov. Il n’est jamais recommandé de mélanger affaires et plaisir, même s’il me faut reconnaître que votre spirite, votre petite souillon, possède un certain charme.


  —Je ne suis pas une…» La protestation d’Ella se vit interrompue par une baffe retentissante.


  Malgré la douleur, elle ne le regretta pas. Elle avait toujours autant de mal à lire en Crowley, mais elle sut aussitôt ce qu’il avait planifié pour eux deux, et cette vision lui glaça le sang. Et elle apprit aussi d’autres choses… des choses importantes.


  Tout ce qui comptait, pour l’instant, c’était de fuir loin de ce monstre.


  «Taisez-vous! beugla-t-il. Je ne permettrai pas à une primitive comme vous de m’interrompre! N’oubliez pas que je vous ai vue sur scène! Il faut être une catin pour se comporter d’une façon aussi lascive! Les gens de votre race devraient savoir rester à leur place –sur le dos, dans votre cas!»


  La lueur dans ses yeux donna une idée à la jeune femme. «Oh oui, c’est vrai, monsieur, ronronna-t-elle en adoptant l’accent de NoirVille. Ça, pour sûr, j’aimerais bien montrer de quoi je suis capable sur le dos à un homme aussi distingué que vous…


  —C’est répugnant», marmonna Crowley. L’intérêt qu’il portait à Ella semblait pourtant s’être un peu réveillé.


  «Comme ça, vous pourrez sentir mes grandes jambes fines autour de vous…» À la grande stupéfaction des trois hommes entassés dans la cabine du vapeur, elle entreprit de remonter lentement l’ourlet de sa jupe longue. «Il paraît que j’ai les plus jolies chevilles de tout le DAJ…» Elle retroussa sa jupe au-dessus du genou, puis croisa les jambes pour offrir à Crowley une vue plongeante sur un mollet gainé de soie. «Mais certains messieurs ont l’air de penser que c’est mes cuisses qui valent le coup de craquer du blé…» Avec art, elle remonta encore un peu sa jupe. Trois paires d’yeux contemplaient à présent, avec un ravissement teinté de stupéfaction, les chairs succulentes qui s’étalaient devant elles. Sans crier gare, Ella se mit à glousser. «Bien sûr, c’est peut-être la chose cachée entre mes jambes qu’ils trouvent le plus excitante.» Avec un petit tortillement malicieux, elle plongea la main sous sa jupe et en sortit le revolver minuscule –mais fort pratique– que Rivet lui avait procuré la veille. Elle le braqua aussitôt droit entre les yeux de Crowley.


  «Votre Sainteté, vous seriez bien aimable de baisser votre canon… celui que vous tenez, je veux dire.» L’accent de NoirVille avait disparu; elle parlait désormais d’une voix nettement plus menaçante. «Je compte jusqu’à trois, et si vous n’avez pas posé votre arme d’ici là, je vous colle une balle dans le crâne.


  —Ma chère, vous êtes consciente que mon collègue ici présent a planté un pistolet entre les côtes de votre ami Vanka Maykov?


  —Un!


  —C’est ridicule! s’étrangla Crowley. Vous ne ferez pas dix mètres si vous me tuez!


  —Deux!»


  Elle avait décidé de ne pas compter jusqu’à trois.


  Au diable les règles de l’honneur.


  Elle tira une balle dans l’épaule de Crowley, qui appuya alors par mégarde sur la détente de l’arme encore dans sa main. Dans un vacarme retentissant, le canon éjecta un projectile qui alla se planter avec un bruit sourd dans la jambe du sergent SS. Vanka en profita pour lui balancer son coude en plein visage.


  «Tirons-nous!» cria-t-il en ouvrant la portière. Il bondit sur la route, puis balança un violent coup de pied entre les jambes du deuxième soldat SS qui montait la garde près du vapeur.


  Et tout d’un coup, l’enfer se déchaîna. Un vapeur qui roulait sur Blumenstrasse dévia sa route pour éviter la portière que Vanka venait d’ouvrir à la volée, fonça dans la charrette transportant une cargaison de patates sur la voie opposée et démolit deux étals installés au bord de la route. En quelques secondes, ce fut un chaos de hurlements, jurons et bagarres, une diversion dont Vanka tira profit pour échapper aux sbires de Crowley, en traînant Ella derrière lui.


  Dix minutes plus tard, à bout de souffle, ils arrivaient à l’appartement de Vanka. Celui-ci s’assura sans attendre que personne ne les avait suivis, puis envoya Rivet au Resi avec pour mission de lui rapporter ce qui se passait là-bas.


  Le gamin revint moins d’une heure plus tard. «Par tous les Esprits, t’as vraiment foutu un sacré boxon! Les rues grouillent d’agents de la Tchekya! Il y aurait eu une tentative d’assassinat sur la personne de Sa Sainteté le camarade Crowley, et ce serait une catin foncée qui aurait fait le coup –en fait, une crypto de NoirVille! D’après ce que j’ai compris, ils postent des gardes devant toutes les Banques du Sang du Quatrième Règne et à tous les points de mouillage situés le long du Rhin et de la Volga. Et ils fouillent toutes les charrettes et tous les vapeurs qui quittent le Secteur! Toi et ta mademoiselle, on dirait bien que vous êtes devenus des patates bouillantes.


  —Merde!


  —Et j’ai une autre mauvaise nouvelle, je crois… Les SS ont arrêté un certain Louverture pour lui… poser des questions.


  —Notre seule chance de te faire sortir clandestinement du Quatrième Règne s’est envolée en fumée, Ella. Il ne nous reste plus qu’une chose à faire: nous planquer jusqu’à ce que les SS se fatiguent de nous rechercher.


  —Je ne peux pas, Vanka. Je dois sauver Norma Williams, répliqua Ella d’une voix égale. Quand Crowley m’a giflée… (elle posa les doigts sur les quatre marques rouges qui lui décoraient la joue)… j’ai réussi à lire en lui… Pas très bien, son esprit est une vraie forteresse, mais j’ai quand même appris deux ou trois choses. Et notamment que Norma Williams est toujours en vie. Crowley la détient à Wewelsburg. Tu connais?


  —Ouais. Tu peux faire une croix sur ta petite garce, ricana Vanka. Des tas de gens entrent à Wewelsburg, mais à ma connaissance, personne n’en est jamais ressorti. C’est le QG des SS. Nous n’arriverons jamais à lui porter secours là-bas.


  —Je sais, mais j’ai appris autre chose sur Crowley: il va bientôt la faire conduire dans un autre endroit, là où ils comptent accomplir le Rite du Transfert. Ils ont besoin d’elle pour le mener à bien. J’ignore où c’est, Crowley a bloqué cette information dans sa tête, mais je sais qu’ils vont la déplacer le dernier jour de l’Hiver. La voilà, notre chance de la sauver!


  —Tu dois d’abord découvrir où Crowley compte l’emmener.


  —Il faut pour ça que je retourne dans une Banque du Sang. Une fois là-bas, je pourrai découvrir tout ce qui concerne Norma et venir en aide aux gens de Varsovie. Figure-toi que j’ai eu une idée en parcourant le Mi-manuel: je sais comment tirer les habitants de Varsovie des griffes de Heydrich.


  —Quoi? Tu es devenue folle, ma parole! La Tchekya te tombera dessus si tu t’approches à moins de cent mètres d’une Banque!


  —Quelle est la Banque dans laquelle Beria et ses hommes s’attendent le moins à me voir me pointer?»


  Vanka réfléchit quelques instants avant de lui répondre. «Merde… Celle qui se trouve dans le ghetto.»


  31. Le Demi-Monde,

  82ejour de l’Hiver 1004


  Camarade Leader, j’ai le regret de vous informer de la réception par mon Ministère d’un message fâcheux en provenance de Venise. Avalisé par la doge Catherine-Sophie, il nous communique l’annonce suivante: tant que les troupes du Quatrième Règne n’auront pas quitté le ghetto de Varsovie, tous les échanges gérés par la Bourse du Rialto impliquant le Quatrième Règne seront suspendus. Vous noterez que plus de 90% des échanges intra-Demi-Mondiens se font par l’intermédiaire de la Bourse en question, et que presque 70% des bons et billets à ordre en étalon-sang du Quatrième Règne sont détenus par des institutions financières vénitiennes. Sans les emprunts émis à la Bourse, il va être difficile pour mon Ministère de financer les ambitions à long terme de l’opération Barbarossa. Dans les faits, la guinée du Quatrième Règne va devoir abandonner l’étalon-sang, ce qui à terme aura des répercussions négatives majeures sur les taux de change des autres devises du Demi-Monde.


  Lettre du camarade commissaire Horacio Bottomley, Chancelier du Trésor public du Quatrième Règne, au camarade Leader Heydrich, en date du 82ejour de l’Hiver1004.


  Six heures plus tard, tous trois –Rivet ayant insisté pour les accompagner afin de protéger tant Vanka que les dix mille guinées promises– ressortaient enfin, puants et répugnants, par la bouche d’égout de la place Zapiecek, au centre de la vieille ville de Varsovie. Ella se fit mentalement la promesse de ne plus jamais retourner dans ces saloperies de canalisations.


  Lorsqu’elle passa enfin sa tête par ladite bouche d’égout, ce qu’elle vécut alors ne fit que renforcer sa résolution: elle se retrouva nez à nez avec un fusil tenu par un gamin en haillons, un gosse à peine assez vieux pour se raser. Épinglé plutôt maladroitement sur la manche de sa veste sale, un bout de tissu portait les mentions griffonnées de «lieutenant» et «ALV». Le sort des habitants de Varsovie semblait décidément désespéré, songea-t-elle.


  «Qui va là? couina le gamin.


  —Je m’appelle Ella Thomas et si jamais tu t’avises de me pousser encore avec ton fusil, je te le fourre dans le cul et j’appuie sur la détente!» La colère froide qui habitait ses yeux suffit à faire reculer le gamin.


  «Oh, mince… désolé, mademoiselle Ella! Je ne vous avais pas reconnue, avec toute cette merde qui vous dégouline dessus.» Il s’interrompit, comme en attente d’une réaction de sa part. «Vous me reconnaissez pas? C’est moi, le lieutenant Michalski!» Il s’avança aussi près de la jeune femme que l’y autorisait son odorat. «Vous n’êtes quand même pas restée dans ces égouts pendant quatre jours? Pas étonnant que vous refouliez à ce point!»


  Ella s’extirpa du trou sans même prendre garde à lui et passa les quelques minutes suivantes à se frotter les mains et les fesses pour leur instiller un peu de chaleur. Quand elle se fut sentie redevenue vaguement humaine, elle fit l’effort de lui accorder un sourire. «Je suis contente de vous revoir, lieutenant, et félicitations pour votre promotion. Pourriez-vous nous trouver quelqu’un qui puisse nous ramener au QG du colonel Dabrowski? Nous devons lui parler de toute urgence!»


  Dabrowski leur lança un sourire las en les voyant débarquer tous les trois. Son état semblait s’être terriblement dégradé ces derniers jours: son visage s’était émacié, sa peau semblait comme parcheminée. Il s’adressa à eux d’une voix tremblante: «Vous tombez décidément toujours au mauvais moment. Je pensais ne plus jamais vous revoir, colonel Maykov, pas plus que votre amie.» Puis il s’efforça de distinguer Rivet dans la pénombre. «Et qui est ce jeune homme? Les renforts?» Sa blague minable ne fit rire que lui. «Alors comme ça vous avez réussi? Quand on m’a dit que vous étiez tombés dans une embûche dans les égouts, j’ai bien cru que vous étiez fichus. Mais je vous en prie, prenez une chaise…» Il leur désigna trois bidons d’huile. «Eh bien, capitaine Dashwood, vous ne souhaitez pas la bienvenue à nos visiteurs?»


  Trixie fixa Ella d’un air profondément dégoûté. «Alors, elle est organisée, cette livraison de sang?» lui lança-t-elle.


  Inutile de tourner autour du pot.


  «Nous l’avons organisée, j’ai même réglé la facture, mais Beria a arrêté notre contact. Nous en avons donc déduit que la transaction était tombée à l’eau.»


  Trixie donna un violent coup de pied dans la porte; un nuage de poussière de brique tomba aussitôt du plafond. «Et merde, nous n’aurions jamais dû faire confiance à une Foncée! Je le savais!»


  Ella sentit Vanka s’approcher d’elle. Trixie le rendait nerveux lui aussi. Cette fille semblait à deux doigts de craquer.


  «Capitaine, s’il vous plaît… gémit le colonel. Vous devez l’excuser, mes amis… Nous avons passé quelques journées difficiles.» Il considéra Ella avec un sourire lugubre. «Vous avez essayé, et c’est suffisant pour vous valoir mes remerciements. Mais tout est fini. Ce matin, les SS ont pris le contrôle de la Banque du Sang de Varsovie.


  —Quelle est la situation?


  —Il nous reste deux semaines de réserve… Peut-être moins. Trois millions de civils sont entassés dans la zone industrielle; sans ce sang, nous sommes perdus.


  —J’ai peut-être une autre idée, lança Ella. Une idée qui nous permettrait de sauver le peuple de Varsovie.


  —Eh ben dites donc, mademoiselle Thomas… Vous autres dæmons, vous en avez, de ces idées! s’exclama Trixie d’une voix indubitablement sarcastique. Et de quoi s’agit-il, cette fois-ci? Vous allez utiliser votre connaissance du Demi-Monde pour nous faire sortir du ghetto sur un cheval ailé?»


  Personne ne dit rien, mais le silence semblait presque palpable. Pour autant qu’Ella puisse en juger, Trixie semblait au bord de la dépression nerveuse. Les combats féroces avaient laissé des traces, en fin de compte.


  «Vos doutes sont justifiés, capitaine Dashwood. Et vous avez également parfaitement raison de croire que ma qualité de dæmone me donne accès à certaines choses que vous ignorez sur le fonctionnement du Demi-Monde.» Ella prit une profonde inspiration. «Je vais peut-être pouvoir le modifier pour permettre à votre peuple de fuir le ghetto.


  —Comment ça?


  —En fait, ce n’est pas mon idée, mais celle du colonel Dabrowski. Je crois que j’ai un moyen d’ouvrir la Strate-Frontière.


  —Foutaises! Personne ne peut faire ça! répliqua Trixie, méprisante.


  —Moi si… enfin je crois. Ce ne sera pas permanent, mais ça devrait durer assez longtemps pour permettre à votre peuple de fuir.»


  Il y eut un silence abasourdi. Même Vanka semblait secoué par ce qu’elle venait de dévoiler.


  Dabrowski finit par rompre le silence. «Combien de temps allez-vous pouvoir garder la frontière ouverte?


  —Je n’en sais rien. Pas plus d’une heure, je pense. Le Demi-Monde est régi par des gens –des Esprits, si vous préférez– qui m’ont accordé le pouvoir d’effectuer certaines modifications ici. Mais elles ne dureront pas plus d’une heure. Votre peuple devra sortir aussi vite qu’il le pourra.


  —Et pour aller où? demanda Trixie.


  —Dans le Grand Ailleurs.


  —C’est complètement ridicule! Nous ignorons tout du Grand Ailleurs! Nous ne savons même pas s’il est possible d’y survivre!


  —Moi, je crois la chose possible répliqua prudemment Ella. Qui ne voulait pas compliquer les choses en mentionnant l’existence du NI. «Tel que je le comprends, le Demi-Monde possède une géographie et un climat uniformes. L’atmosphère sera donc respirable dans le Grand Ailleurs, il y aura du bois susceptible d’être travaillé, un sol arable et une eau propre à la consommation. Vous avez pu vous-même vous rendre compte que les arbres y poussaient sans problème. Et ces terres abritent toutes sortes d’espèces animales: des buffles, des bouquetins, des sangliers…


  —Et le sang, alors? Vous y avez pensé? grommela Trixie. Les Demi-Mondiens ne peuvent pas survivre sans le sang!


  —Il y a des Banques du Sang dans le Grand Ailleurs, intervint Vanka. Speke en a repéré quelques-unes quand il a effectué son ascension en ballon…


  —Écoutez, capitaine Dashwood, je ne prétends pas qu’il s’agit d’une solution parfaite à tous vos problèmes. Là-bas, votre peuple n’aura plus accès aux biens et marchandises disponibles dans la zone industrielle. Ce sera une vie très primitive.


  —Mais au moins ce sera une vie, lui fit remarquer le délégué Trotski. Ici, mon peuple n’a que la certitude de la mort.» Le vieux nuJu changea de position sur le bidon d’huile qui lui servait de chaise. «Mon peuple rêve depuis toujours d’une Terre promise, un endroit qui deviendrait son foyer, où il n’aurait plus jamais à subir de persécutions. Nous autres nuJus avons fait une alliance avec ABBA: en échange de notre obéissance à ses lois, il nous guidera un jour jusqu’à la Terre promise. C’est cette alliance qui nous permet de supporter toutes les épreuves et toutes les tribulations que nous subissons. Cette Terre promise, à laquelle font allusion nos prophètes… et si c’était le Grand Ailleurs? De nombreux théologiens nuJus en ont d’ailleurs déjà émis l’hypothèse…»


  Trixie balança un second coup de pied à la porte. «Avec tout le respect que je vous dois, délégué Trotski, ce n’est pas le moment d’avoir des révélations religieuses ou d’émettre des prédictions mystiques. Nous devons nous en tenir à un rationalisme pragmatique. Presque trois millions de personnes sont piégées ici dans le ghetto et nous devons nous assurer qu’elles ne vont pas échanger une mort certaine dans le Demi-Monde contre une mort certaine dans le Grand Ailleurs.»


  Ella hocha la tête, compatissante. «Je comprends votre frustration, capitaine Dashwood, mais je ne compte pas vous promettre quelque chose que je ne peux vous garantir. Pour l’instant, je ne suis même pas sûre de pouvoir ouvrir la Frontière. Mais c’est une possibilité, et tout vaut mieux que de rester assis ici à regarder votre peuple se faire pilonner par l’artillerie SS. Et comme votre colonel l’a précisé, il ne vous reste que deux semaines de sang.


  —Et comment comptez-vous réaliser ce miracle? demanda Trotski.


  —Pendant mon séjour à Berlin, j’ai pu accéder à une chose appelée le Mi-manuel…


  —Le Mi-manuel? murmura-t-il. Quelle étrange coïncidence… Mimanuel est le nom du prophète nuJu qui, d’après nos textes sacrés, nous conduira un jour jusqu’à la Terre promise…


  —Le Mi-manuel va me permettre de modifier le Demi-Monde, mais je dois me rendre à la Banque du Sang de Varsovie pour ça. La seule façon de faire usage du Mi-manuel, c’est d’en demander l’accès dans une cabine de transfusion.»


  Nouveau rire moqueur de Trixie. «Ce serait aussi un miracle que vous parveniez à entrer dans la Banque. Les SS l’occupent depuis ce matin.


  —Vous pensez pouvoir la reprendre?»


  Trixie passa une main noircie par la cordite sur son crâne rasé. «Peut-être. Temporairement. Il va me falloir au moins deux cents combattants pour la reprendre et la défendre. Combien de temps vous faudra-t-il pour effectuer votre petit tour de passe-passe une fois à l’intérieur?


  —Une demi-heure.


  —Trois cents combattants, dans ce cas. Le problème n’est pas tellement d’arriver jusqu’à la Banque, mais plutôt d’en ressortir. Ce sera une mission suicide.


  —Nous n’avons pas le choix, répliqua Vanka d’une voix égale. Pour offrir aux trois millions de personnes piégées dans le ghetto une chance de s’en sortir, trois cents combattants vont devoir faire le sacrifice de leur vie.


  —Vous n’y allez pas de main morte avec les vies de mes combattants, colonel.


  —Oh, mais je me compte parmi eux, mademoiselle Dashwood. Je dois veiller sur notre jeune Ella…»


  Dabrowski vida d’un trait son verre de Solution. «Vous avez raison, colonel Maykov, mais cette expédition dans le Grand Ailleurs n’en reste pas moins un risque énorme. MlleThomas a beau dire ce qu’elle veut, personne ne sait quels dangers nous y guettent. L’endroit est peut-être aussi inhospitalier que Terror Incognita. Sans même parler de l’organisation minutieuse que ça va nous demander. Ceux qui partiront devront emporter des semences, du bétail, des outils et des vivres en quantité suffisante pour tenir au moins jusqu’aux premières récoltes. Et il faudra penser à mille autres détails…» Les mots s’éteignirent sur ses lèvres, comme si l’énormité de la décision qu’on lui demandait de prendre le terrifiait. Il secoua la tête d’un air lugubre. «Non… Je ne veux pas assumer cette responsabilité.


  —Dans ce cas, insista Ella, demandez à votre peuple de choisir. Demandez-lui de voter pour décider s’il veut ou non rester. C’est comme ça qu’on procède en démocratie.


  —La démocratie, maintenant? gloussa Trixie. L’autre dæmone, votre copine Norma Williams, m’a expliqué de quoi il s’agissait. C’est complètement absurde! Pareil concept n’a pas sa place dans le Demi-Monde.


  —Et c’est quoi, cette “démocratie” dont vous nous vantez les mérites, mademoiselle? s’enquit le délégué Trotski.


  —C’est un système de gouvernement dans lequel tous les adultes d’une société votent pour élire un dirigeant, ou le gouvernement lui-même… Ou bien, comme dans le cas qui nous occupe, afin de se prononcer pour ou contre des lois susceptibles de changer radicalement leur mode de vie.


  —Un système ridicule, si je puis me permettre, intervint Trixie. Votre démocratie n’est qu’un joli nom pour dire que ce serait la populace qui ferait la loi. Comment les gens du peuple pourraient-ils reconnaître les personnes les plus aptes à les diriger? Qu’est-ce qu’ils savent de la façon dont on dirige une nation? C’est à nous de leur dire ce qu’ils doivent faire! Votre démocratie, c’est le meilleur moyen de sombrer dans l’indécision, le désordre et l’anarchie.»


  Dabrowski n’avait pas les mêmes scrupules qu’elle. «Non, MlleThomas a raison. Le peuple doit connaître les risques et les dangers qu’il va courir s’il décide de s’enfoncer dans le Grand Ailleurs, comme ceux qui le guettent s’il reste ici dans le ghetto. Ensuite, il devra choisir lui-même la voie qu’il entend suivre. C’est au peuple de décider s’il reste ou s’il part. Oui, c’est au peuple de décider, pas à moi.»


  Trixie le fixa avec un mélange de stupéfaction et de mépris. «Colonel, je vous en conjure, ne faites pas ça. Vous n’avez rien à demander au peuple, vous devez le commander! Un chef ne débat pas, il ordonne!


  —Ça suffit, la tança Dabrowski. Nous allons présenter les faits au peuple de Varsovie et le laisser se déterminer. S’il choisit le Grand Ailleurs, ce sera sa décision, pas la mienne.» Il grimaça un sourire. «Mais j’ai un problème plus immédiat: je dois trouver un officier assez fou pour prendre et défendre la Banque du Sang.


  —Je réclame cet honneur, colonel! s’écria Trixie. Mais toi, la Foncée, sache que si tu échoues encore une fois, si tu condamnes trois cents de mes combattants à une mort inutile, je jure par tous les Esprits que mon dernier geste avant de mourir sera de te tuer de mes propres mains.»


  En la regardant, Ella comprit qu’elle pensait chaque mot qu’elle venait de prononcer.


  


  Dabrowski semblait perdre chaque jour davantage le contact avec la réalité, mais même lui dut convenir qu’ils n’allaient pas pouvoir réunir en un seul lieu le million et demi d’adultes que comptait Varsovie pour leur exposer les faits. Sur les conseils du délégué Trotski, le mot se répandit partout dans le ghetto que les citoyens âgés de plus de seize ans devaient constituer des groupes de mille personnes qui éliraient chacun un délégué, celui-ci étant tenu d’assister à une réunion où il prendrait connaissance de la proposition d’Ella et pourrait en discuter avec ses collègues. Ensuite, tous les délégués retourneraient auprès de leurs électeurs pour leur rapporter ce qu’ils avaient entendu. La procédure allait permettre aux citoyens de Varsovie de prendre leur décision en toute connaissance de cause.


  Il fallait donc caser mille cinq cents délégués quelque part. Ils se décidèrent pour l’un des entrepôts vides de la zone industrielle. Le lendemain après-midi, Dabrowski s’avança sur une estrade devant les délégués en rangs serrés. «Mes amis, mes chers compatriotes, commença-t-il, la voix si faible qu’elle portait à peine jusqu’au fond de l’entrepôt, si je vous ai réunis ici aujourd’hui, c’est pour que nous décidions tous ensemble de notre avenir. Je vais être parfaitement franc avec vous: nous avons perdu le contrôle de la Banque du Sang, et tous nos efforts pour obtenir des livraisons en provenance de l’extérieur du ghetto se sont soldés par des échecs. Nous avons un peu moins de deux semaines de réserves devant nous.»


  Cette information réduisit l’assistance au silence: tous regardaient la mort en face.


  «Hier encore, je pensais devoir me présenter devant vous pour vous annoncer notre capitulation et vous suggérer de vous jeter aux pieds de Reinhard Heydrich en implorant sa pitié. Mais un nouvel espoir vient de naître, l’espoir d’un avenir incertain, voire extrêmement dangereux. Dans ces conditions, chacun doit donc décider de l’accepter ou de le rejeter. Nous pensons avoir une chance d’ouvrir une brèche dans la Strate-Frontière.»


  La foule entassée dans l’entrepôt garda quelques instants le silence, puis les questions se mirent à fuser dans l’assistance. Dabrowski ne parvint à restaurer le calme qu’en abattant un maillet de bois sur la table dont il se servait comme pupitre.


  «Je vous le répète: nous allons peut-être pouvoir –et j’insiste sur le fait que ce n’est qu’une possibilité, pas une certitude– ouvrir la Frontière pour nous rendre dans le Grand Ailleurs.


  —L’endroit est sûr? s’écria quelqu’un.


  —Nous croyons cette région habitable. Il y a là-bas des animaux, des arbres, de l’herbe, et plus important encore, des Banques du Sang. Nos propres légendes racontent que nos ancêtres ont y vécu il y a très longtemps. Donc, pour ce que nous en savons, oui, l’endroit paraît sûr. Mais nous ne pourrons garder la Frontière ouverte que pendant une heure, après quoi elle se refermera pour toujours. Lorsque vous aurez pénétré dans le Grand Ailleurs, il n’y aura plus aucun retour possible.» Dabrowski marqua une pause, puis ajouta: «D’un autre côté, cela veut dire aussi que vous n’aurez plus jamais à vous inquiéter des ambitions démentes d’un Heydrich, qui ne rêve que de détruire notre peuple. Ce serait un nouveau départ.


  —Quand devons-nous nous décider? cria quelqu’un du fond de l’entrepôt.


  —Nous pensons tenter cette opération dans deux jours. Et je vous rappelle qu’il n’y aura pas de retour possible dans le Demi-Monde. Vous devrez emporter tout ce dont vous aurez besoin pour commencer une nouvelle vie dans le Grand Ailleurs. Une fois là-bas, la zone industrielle qui nous sert de refuge en ce moment ne sera plus accessible. La vie dans le Grand Ailleurs ne va rien avoir de facile.» Dabrowski s’appuya à la table, comme vidé de toute énergie. Ella, postée tout au fond de l’entrepôt, crut même qu’il allait perdre connaissance. Mais il parvint finalement à se reprendre. «Je demande à tous les délégués présents dans cette salle de me fournir dans les vingt-quatre heures qui viennent les noms de tous ceux qui souhaitent se rendre dans le Grand Ailleurs.»


  Une autre question lui fut lancée depuis l’autre côté de la salle: «Et ceux qui décideront de rester?


  —L’armée continuera à combattre. Le peuple de Varsovie continuera à se battre.


  —Avec cette bonne vieille Trixie…» cria quelqu’un, soulevant aussitôt une salve d’acclamations. Mais la plupart des délégués gardèrent le silence. Manifestement, une mort certaine ne leur disait pas plus que ça.


  32. Le Demi-Monde,

  85ejour de l’Hiver 1004


  Je me sens tenu de vous signaler la lenteur inquiétante des progrès accomplis par les SS dans le processus de soumission du ghetto de Varsovie. Comme vous le savez, la phase «Dossier Rouge» de l’opération Barbarossa ne pourra pas débuter tant que le Dossier Blanc n’aura pas été mené à son terme, autrement dit tant que Varsovie n’aura pas été pacifiée. Nous devons assurer nos arrières. Comme le Dossier Rouge implique que l’armée du Quatrième Règne pénètre dans le Moyeu, notre attaque devra être initiée au plus tard premier jour du Printemps si nous voulons achever notre progression avant le Grand Dégel, à savoir le soixantième jour du Printemps. Après le Grand Dégel, les nanocrocs du Moyeu sortent d’hibernation et dévorent immédiatement tout ce qui s’enfonce à plus de quinze centimètres sous terre. Ce qui, bien entendu, rendrait impossible la progression des hommes et du matériel ou la moindre manœuvre dans le Moyeu. Soyez certain, camarade colonel, que l’incapacité de vos SS à mater le ghetto risque de provoquer l’échec de l’opération Barbarossa.


  Lettre du général Mikhail Dmitrievich Skobelev au colonel SS Archie Clement, datée du 80ejour de l’Hiver1004.


  Ils émergèrent de la bouche d’égout située en bordure de la place au moment précis où le soleil se couchait. Une fois qu’elle se fut assurée que le terrain était dégagé, Trixie donna l’ordre à ses hommes de prendre position; les soldats allèrent aussitôt s’accroupir derrière les murs d’un bâtiment incendié. Elle entreprit alors d’examiner la Banque dans la lunette de son télescope délabré.


  Ella maintenait un maximum de distance entre elles. Elle avait vu la façon dont cette gamine la dévisageait, elle avait lu de la haine dans ses yeux. Plus elle restait loin de Trixie, mieux elle se portait. Elle n’avait plus qu’une envie: quitter ce foutu ghetto.


  Vanka lui assena un petit coup de coude et lui tendit son télescope. «À quoi tu penses, Ella?»


  Elle porta l’appareil à son œil. Également construite en mantélite, cette Banque du Sang semblait aussi imposante que celle de Berlin. Malgré le paysage de destruction qui l’entourait, elle demeurait intacte au milieu de la place, comme inviolée, avec ses reflets verts chatoyant au soleil. Ella ne remarqua qu’une différence avec celle de Berlin: pour une raison ou pour une autre, les habitants de Varsovie avaient édifié une extension en pierre contre sa façade. L’endroit même où s’était installée la garnison SS.


  «Ces Banques sont si fréquentées que certains Secteurs ont bâti des centres commerciaux contre leur façade, lui expliqua Vanka. Il y a des cabinets de juristes et de comptables, des bureaux, des restaurants, des toilettes publiques, toutes ces choses d’ordinaire absentes d’une Banque.


  —C’est pour ça que la garde SS est rassemblée là-bas?


  —Oui. Et comme le seul moyen d’entrer et de sortir d’une Banque est de passer par le centre commercial, ça en fait un bunker idéal pour défendre l’endroit. Voyons combien de ces crapules nous attendent.»


  Vanka reprit le télescope et passa cinq bonnes minutes à dénombrer l’ennemi.


  «J’en vois une cinquantaine. En comptant ceux qui doivent être en train de se restaurer ou de se reposer à l’intérieur, j’en déduis donc qu’il y a à peu près soixante-quinze de ces pauvres types. Mais je ne vois rien qui ressemble à de l’artillerie –et ça, c’est une très bonne nouvelle.


  —Ils sont vraiment très peu nombreux!


  —Ce n’est pas surprenant, Clement est en train de disposer tous ses hommes autour de la zone industrielle, en prévision de l’assaut final. Le problème, ici, ce n’est pas la taille de la garnison, ce sont les cent mètres de terrain à découvert qui nous séparent de l’entrée de la Banque. Ça va être un jeu de massacre. La seule chose à faire, à mon avis, c’est de foncer en espérant pouvoir profiter de la sieste des SS.»


  Ella ne se laissa pas démonter. «Tu plaisantes, j’espère? Tous ceux qui s’y risqueront seront abattus sur-le-champ.


  —Dans ce cas, il n’y a plus qu’à souhaiter que notre cinglée préférée ait une meilleure idée.»


  Celle-ci en avait effectivement une. À l’instant même où Vanka exprimait son inquiétude, Trixie Dashwood criait ses ordres à son commandant en second, le lieutenant Michalski. «Demandez à vos hommes de nous dénicher un vapeur en état de marche! Quand ils l’auront trouvé, il nous faudra des plaques d’acier capable de résister au feu des M4. On les fixera bord à bord aux flancs du vapeur. On va se fabriquer notre propre blindé!»


  


  C’était la toute première fois qu’Ella participait à un combat, et le seul mot qui lui venait à l’esprit pour décrire cette expérience était «terrifiant». Quitter l’abri du mur derrière lequel elle se terrait revenait à pénétrer dans un chaudron infernal: balles qui sifflaient aux oreilles, explosions, cris et hurlements des blessés… Pendant les cinquante premiers mètres de leur progression vers la Banque, leur blindé de fortune s’en sortit à merveille. Protégés par l’énorme plaque d’acier maintenue à l’avant par des chaînes, les combattants de l’ALV traversèrent la place lentement mais sûrement, malgré les centaines de cartouches dont les arrosaient les SS. Le bruit des balles s’écrasant contre l’acier était horrible, mais mieux valait être sourd que mort.


  Le type qui commandait les SS finit par comprendre –un peu tardivement– qu’il allait lui falloir quelque chose d’un peu plus costaud pour arrêter ce vapeur. Et Vanka s’était trompé, en fin de compte: les SS disposaient bien d’un canon d’artillerie. Par chance, le premier tir passa à deux mètres au-dessus du véhicule, ratant sa cible de peu; ce qui eut pour unique effet d’en galvaniser le pilote, qui accéléra autant qu’il le put. Ce qui malheureusement ne se révéla pas suffisant: à peine cinq mètres avant la Banque, le vapeur fut frappé en plein cœur.


  La chaudière explosa dans une éruption de vapeur brûlante, ce dont les combattants de l’ALV profitèrent pour lancer leur assaut final, désespéré, sur la Banque. Ce fut le chaos, une pagaille généralisée, un carnage effroyable. L’espace d’un instant, les défenseurs crurent pouvoir repousser cette attaque. Sachant pertinemment qu’il n’y aurait pas de quartier si les combattants de l’ALV parvenaient à entrer dans la Banque, ils luttaient avec l’énergie et la férocité du désespoir. Les deux camps en étaient réduits à se détruire mutuellement à quelques mètres de distance.


  Ce fut l’instant que choisit Wysochi pour s’élancer vers la porte d’entrée du centre commercial, porte qu’il fit exploser d’un coup de fusil de chasse. Les combattants de l’ALV pouvaient désormais se frayer un chemin dans la Banque. Le massacre allait commencer pour de bon.


  La mêlée qui s’ensuivit fut chaotique, meurtrière. Ella n’en vit pas grand-chose, Vanka l’ayant entraînée derrière les restes fumants du vapeur. La jeune femme était trop importante pour se risquer au milieu de la mêlée, lui avait-il crié. Progressivement, la supériorité numérique des hommes de l’ALV, ajoutée à leur acharnement, commença à faire la différence. Ils finirent par se retrouver à l’intérieur du bâtiment.


  «Barricadez les portes et les fenêtres! Ils vont bientôt revenir!» hurla Trixie en bondissant au-dessus des décombres et des cadavres qui jonchaient l’entrée de la Banque.


  Ella sentit la main de Vanka se poser sur son crâne. «Je te conseille de ne surtout pas relever ton adorable tête, Ella. Bientôt, les SS n’auront qu’une envie: la faire exploser comme une pastèque.»


  Un conseil qui arriva juste à temps. Ella venait à peine de se planquer sous les fenêtres qui donnaient sur le parvis du centre commercial qu’une fusillade de tir automatique se mettait soudain à résonner. Le plafond et le mur du fond explosèrent derrière elle, déclenchant une pluie de plâtre et de verre.


  «Feu, bande d’enfoirés! beugla Trixie. Maintenez-les à distance!» Elle pointa un doigt vers Ella. «Et toi, la dæmone, fais-nous ton petit tour de passe-passe!


  —Où se trouve le hall de la Banque?» hurla Ella à Vanka, qui entreprit de la guider à quatre pattes vers le fond du centre commercial. Ils franchirent une énorme porte à double battant, pour se retrouver dans un hall gigantesque qui avait exactement la même taille et la même disposition que celui de la Banque de Berlin, avec une différence, toutefois: un silence total y régnait. Si bavards à Berlin, les écrans restaient tous figés en ces lieux. Ella se rua dans la grande salle, ses bottes cloutées résonnant sur la mantélite presque aussi bruyamment que les échanges de coups de feu qui crépitaient et sifflaient dans le centre commercial. L’atmosphère était lugubre, quasi surnaturelle, la lueur verte fluorescente paraissant ici plus intense qu’à Berlin.


  Ella se dirigea en hâte vers la cabine de transfusion la plus proche et posa sa main sur la forme découpée à gauche du clavier. L’écran s’anima aussitôt, et les symboles rotatifs se mirent à cliqueter.


  Bienvenue à la Banque de Varsovie, Ella Thomas. Entrez votre mot de passe, s’il vous plaît.


  Il y eut une explosion gigantesque, tellement énorme qu’elle envoya dans le hall une onde de choc dont les vibrations manquèrent de faire tomber Ella. «Dépêche-toi! la pressa Vanka. Les SS ont l’air un peu contrariés que nous ayons repris la Banque. Ça, c’était un tir d’artillerie lourde. Trixie et sa bande de desperados ne devraient pas pouvoir tenir longtemps.»


  Aussi vite qu’elle le pouvait, Ella tapa son mot de passe, accéda au Mi-manuel de l’ABBA, survola son sommaire jusqu’à «Modifier les caractéristiques du cybermilieu» et appuya sur la touche entrée.


  QUEL ASPECT DU CYBERMILIEU SOUHAITEZ-VOUS MODIFIER?


  Ella tapa: «OPTIONS?»


  MODIFICATION DES CARACTÉRISTIQUES DU CYBERMILIEU


  PARAMÈTRES POUVANT ÊTRE MODIFIÉS:


  1.APPROVISIONNEMENT EN SANG


  2.CLIMAT


  3.FOURNITURE DE DENRÉES


  4.DÉMOGRAPHIE


  5.CONTRAINTES PHYSIQUES ET ENVIRONNEMENTALES


  6.FLORE ET FAUNE


  7.GÉOGRAPHIE


  8.MOYEU


  9.ZONE INDUSTRIELLE


  10.IRRIGATION


  11.PORTAILS


  12.CARACTÉRISTIQUES FLUVIALES


  13.RUNES


  14.CARACTÉRISTIQUES SCALAIRES


  15.TERROR INCOGNITA


  16.TOPOGRAPHIE


  17.CEINTURE URBAINE


  18.GESTION DES DÉCHETS ET DU SYSTÈME D’ÉGOUT


  Ella contempla l’écran, abasourdie. La Strate-Frontière n’était mentionnée nulle part! La jeune femme sentit la panique la gagner. Et si elle se retrouvait sans aucun moyen de mener à bien ce qu’elle s’était engagée à faire? Tous ces braves combattants de l’ALV étaient-ils en train de se sacrifier pour rien?


  Réfléchis, Ella!


  C’était quoi, la Strate-Frontière?


  C’était le moyen inventé par les programmeurs de la ParaDigm pour confiner la population du Demi-Monde. Il s’agissait donc d’une «contrainte». Ella appuya sur la touche5. Les carrés qui composaient l’écran se mirent aussitôt à cliqueter.


  CONTRAINTES ENVIRONNEMENTALES ET PHYSIQUES


  PARAMÈTRES POUVANT ÊTRE MODIFIÉS:


  1.STRATE-FRONTIÈRE


  2.PROFONDEUR DE LA COUCHE DU SOL


  3.DISTRIBUTION ET VORACITÉ DES NANOCROCS


  4.MANTEAU


  Grâce soit rendue aux Esprits!


  Elle tapa «1».


  STRATE-FRONTIÈRE


  PARAMÈTRES POUVANT ÊTRE MODIFIÉS:


  1.DISTANCE DEPUIS LE CENTRE DU DEMI-MONDE®


  2.HAUTEUR


  3.PERMÉABILITÉ


  4.PROPRIÉTÉS TACTILES


  5.TRANSPARENCE


  Tentant désespérément de contenir le tremblement de ses mains, elle tapa «3».


  STRATE-FRONTIÈRE


  VOUS AVEZ CHOISI DE MODIFIER: LA PERMÉABILITÉ


  EST-CE UNE MODIFICATION LOCALE? OUI/NON


  Oui, pour l’amour de Dieu, oui!


  VEUILLEZ UTILISER LA VISIONNEUSE DU MUTOSCOPE


  Elle s’exécuta; une carte du Demi-Monde venait de s’afficher à l’écran. La Strate-Frontière était désignée par un code sur la circonférence de chaque Secteur. Celui de Varsovie était WBL-1. La jeune femme se hâta d’entrer le code de référence.


  SOUHAITEZ-VOUS QUE LA STRATE-FRONTIÈRE WBL-1 DEVIENNE PERMÉABLE? OUI/NON


  Oui, oui, oui…


  DANS QUEL DÉLAI (RÉFÉRENCE HORAIRE DU DEMI-MONDE®) SOUHAITEZ-VOUS QUE CET AMENDEMENT SOIT EFFECTIF?


  Ella tapa frénétiquement «IMMÉDIATEMENT».


  FÉLICITATIONS, ELLA THOMAS, EN ACCORD AVEC LE PROTOCOLE57 VOUS VENEZ D’EFFECTUER UNE MODIFICATION D’URGENCE AFFECTANT LA PERMÉABILITÉ DE LA STRATE-FRONTIÈRE WBL-1. CETTE MODIFICATION EST SOUMISE À RATIFICATION PAR LE COMITÉ DE PILOTAGE DU DEMI-MONDE®. SI CETTE RATIFICATION EST REFUSÉE, LA MODIFICATION DU CYBERMILIEU SERA ANNULÉE DÈS QUE LA PÉRIODE D’EXCEPTION D’UNE HEURE SE SERA ÉCOULÉE.


  SOUHAITEZ-VOUS FAIRE APPEL À UN AUTRE SERVICE? OUI/NON


  Ella tapa «OUI». C’était l’occasion ou jamais de découvrir où les SS comptaient emmener Norma Williams après le château de Wewelsburg –où Crowley allait conduire son Rite de Transfert.


  MI-MANUEL DU DEMI-MONDE®


  OPTIONS:


  1.LOCALISER UN DUPE


  2.AJOUTER UN DUPE


  3.EFFACER UN DUPE


  4.MODIFIER LES CARACTÉRISTIQUES D’UN DUPE


  5.MODIFIER LES PERCEPTIONS D’UN DUPE


  6.MODIFIER LES CARACTÉRISTIQUES DU CYBERMILIEU


  Elle tapa «1». Immédiatement la machine lui demanda:


  NOM DU DUPE À LOCALISER?


  Elle se rappela alors que Norma Williams était une Dupe clandestine, une Dupe que l’ABBA ne pourrait par conséquent pas localiser.


  Réfléchis…


  Elle eut un éclair de génie.


  «Aaliz Heydrich», tapa-t-elle.


  L’écran de transfert se mit à tourbillonner.


  LA DUPE AALIZ HEYDRICH A ÉTÉ LOCALISÉE À EXTERSTEINE. COORDONNÉES DANS LE DEMI-MONDE«: 1/N5°W/10.5KM


  Ella interrogea le NI sur ExterSteine, mais celui-ci la laissa de nouveau sur sa faim. Il ne savait rien de cet endroit.


  Alors qu’elle tentait désespérément de mémoriser les coordonnées d’ExterSteine, une nouvelle explosion phénoménale se produisit devant la Banque. Suivie par ses combattants débraillés, Trixie pénétra en chancelant dans le hall. Pour aussitôt repérer Ella. «Ça y est? lui cria-t-elle. C’est fait?


  —Oui! Encore une minute!


  —On n’a plus le temps! Aucun endroit où nous replier, et les SS n’arrêtent pas de progresser! Nous sommes piégés ici. Nous allons tous mourir.


  —Peut-être pas.» Ella retourna dans la cabine de transfusion.


  


  «Il semblerait que les rebelles aient cessé le feu, camarade colonel.»


  Archie Clement fronça les sourcils. Ce n’était guère leur genre. Comme il avait pu le constater au cours des semaines précédentes, ces fils de pute se battaient comme des déments, en se terrant dans chaque ruine, chaque cave, chaque trou disponible, en luttant jusqu’au dernier. Leur fanatisme déconcertait jusqu’aux SS, autant que la facilité avec laquelle ils étaient prêts à sacrifier leur vie pour leur cause ridicule. Et tout ça par la faute de cette petite salope… Trixie Dashwood.


  Qui aurait cru qu’une gamine de dix-sept ans parviendrait à redonner un peu de nerf à cette loque de Dabrowski? Même Beria n’avait rien vu venir. Sans elle, les Polacks auraient plié en une quinzaine de jours, comme leurs ennemis s’y attendaient. Cette petite garce allait le payer très cher.


  «Depuis quand?


  —Ça fait dix minutes qu’ils n’ont pas tiré un coup de feu.


  —Les vapeurs sont arrivés?


  —Juste un, camarade colonel. L’autre est tombé dans une embuscade sur Leshno. Deux morveux, avec des bombes incendiaires…»


  Clement hocha la tête d’un air sinistre et cracha sa boulette de tabac. Ces durs à cuire étaient encore plus baisés que des putes à dix sous, et ils continuaient à se battre! Saloperies d’attentats suicides! Comment se défendre contre des types prêts à crever pour faire exploser un vapeur? Les dégâts avaient été effroyables: plus de la moitié des vapeurs en service dans le ghetto étaient tombés dans des embuscades ou avaient été victimes de bombes incendiaires. Les pertes étaient démentes –Horacio Bottomley, dans ses lettres, s’en plaignait déjà à Crowley. Quand Bottomley allait apprendre que les rebelles avaient repris la Banque, il ne manquerait pas d’adorer.


  Clement ôta son képi et passa la main dans ses cheveux blonds. Il n’arrivait pas à comprendre pour quelle raison les rebelles avaient attaqué la Banque. Ils devaient pourtant savoir qu’il ne les laisserait jamais repartir avec du sang! Toute cette opération était absurde. En agissant ainsi, ils avaient juste réussi à le faire passer pour un débile.


  Il balança un coup de pied dans une douille, l’envoyant glisser sur les pavés. Cet enfoiré de Bottomley avait intérêt à ramener son gros cul dans le ghetto pour l’aider à combattre ces cinglés –comme ça, au moins, il arrêterait de se plaindre que la guerre grevait son budget.


  Clement espérait juste que la ruse de Beria fonctionnait.


  «Rassemblez un escadron et ordonnez-lui de progresser à l’abri du vapeur.


  —Est-ce qu’il doit prévoir un lance-flammes, camarade colonel? Ça pourrait leur être utile pour cramer les cafards! Ils vont peut-être nous attendre en faisant les morts, histoire de nous tendre une embuscade… Vous savez comment ils sont, ces Polacks. Rien que des sournois sans le moindre sens de l’honneur! Ce sont des saloperies d’animaux.»


  Le capitaine SS n’avait pas tort, pour le lance-flammes. Après tout, il s’agissait d’une procédure opérationnelle standard: dès qu’un bâtiment du ghetto était pris, on le bourrait de paille, on l’arrosait d’huile de lampe, et on y mettait le feu pour l’incendier et faire rôtir tous les rebelles qui s’y cachaient. Mais pas la Banque: s’ils brûlaient une Banque du Sang, Bottomley allait exploser de rage.


  «Non, camarade capitaine, pas de lance-flammes, cette fois. Il va falloir y aller avec des pincettes. Si vous détériorez les cabines de transfusion, vous serez rétrogradé et vous finirez troufion avant d’avoir eu le temps de dire ouf.»


  Le capitaine cria ses ordres; dix minutes plus tard le vapeur s’ébranla vers la Banque. Deux semaines de combats avaient rendu ces véhicules méconnaissables. Du passé, les machines étincelantes qui avaient débuté la campagne: un blindage supplémentaire avait été boulonné autour de leurs chaudières vulnérables, les habitacles des conducteurs étaient à présent couverts d’un réseau de mailles censées arrêter les bombes incendiaires, et les carrosseries étaient hérissées de fils de fer barbelés pour dissuader les attaques suicides des rebelles qui voulaient sauter à bord. Les vapeurs ressemblaient désormais à ce qu’ils étaient vraiment: des machines à tuer laides et brutales.


  «Cinquième compagnie! Tenez-vous prêts à foncer! hurla le capitaine. Et restez à gauche du vapeur! C’est le côté le plus éloigné de ces enfoirés! N’oubliez pas qu’ils rêvent de vous faire sauter la cervelle!» Il adressa un signe au conducteur; avec une embardée, le vapeur se mit aussitôt à rouler bruyamment vers la Banque.


  Clement claqua des doigts; son aide lui tendit aussitôt un télescope. Il étudia soigneusement les abords de la Banque: excepté les rideaux en lambeaux qui flottaient mollement dans la brise, et une porte d’entrée fracassée qui s’ouvrait et se refermait sans arrêt, aucun mouvement, aucune trace de rebelles prêts à ouvrir le feu. Une impression de malaise se mit à ramper le long de son épine dorsale. Et si ces fils de pute avaient réussi à s’échapper? Il écarta aussitôt cette idée: il restait encore deux heures avant la tombée de la nuit, aucun égout ne courait sous la Banque et ses troupes avaient une vue panoramique sur le bâtiment. Si des rebelles avaient tenté de fuir, ils les auraient vus.


  Peut-être avaient-ils décidé d’en finir? De se suicider? La mort plutôt que le déshonneur, bla-bla-bla…


  Le vapeur avait déjà parcouru la moitié de la distance qui le séparait de la Banque, et aucun coup de feu n’avait retenti.


  Où étaient-ils? Sûrement planqués dans le hall. Ils savaient que les SS n’y feraient feu qu’à contrecœur.


  Le vapeur fonça droit dans le mur du centre commercial. Comme il se démenait pour trouver une prise, ses gigantesques pneus cloutés creusaient de profondes ornières dans le granit du trottoir. Pendant près d’une minute, le véhicule se cabra et poussa le mur dans une vaine démonstration d’ignorance crasse, puis l’embrayage se mit à patiner et le vapeur resta là, soufflant et haletant, impuissant et déçu.


  Tournant son télescope vers le capitaine accroupi, Clement le vit faire un signe à ses hommes. Les soldats SS se ruèrent autour du vapeur immobilisé en tirant sur un ennemi imaginaire. Aucun coup de feu ne répondant aux leurs, ils cessèrent leur fusillade d’un air passablement embarrassé.


  Silence.


  Ils n’étaient quand même pas tous morts! Et s’ils avaient piégé l’endroit? Les rebelles adoraient ça, les portes, les cages d’escalier, les cadavres de soldats SS reliés à une grenade… Il avait perdu des centaines d’hommes de cette façon. Et ceux qui avaient survécu se montraient bien plus prudents par la suite. Avec un peu de chance, le capitaine en ferait partie…


  C’était apparemment le cas. Le capitaine ressortit de la Banque sain et sauf, pour signifier aussitôt à Clement que le terrain était dégagé.


  Archie fronça les sourcils. Toute cette affaire était bien trop facile. Encadré de ses gardes du corps, il s’engagea sur la place. En temps normal, il ne prenait jamais le risque de se retrouver en première ligne, mais on parlait d’une Banque là, et il était prêt à faire une exception. Il découvrit un véritable foutoir à son entrée, et six cadavres de rebelles au milieu des vestiges du combat. Le capitaine l’attendait d’un air penaud dans un coin du centre commercial. «Combien de cadavres, camarade capitaine?


  —Seulement ces six-là, camarade colonel.


  —Seulement six? Et à votre avis, ils étaient combien pour protéger ce bâtiment face à nos bombes?


  —Je ne sais pas trop, camarade colonel. Ils en ont perdu une centaine pendant leur assaut.»


  Clement poussa l’arme d’un des rebelles morts du bout de sa botte. En lettres rouges sur le brassard blanc attaché autour du fusil, s’étalait l’acronyme «ALV-D». Il connaissait la signification du sigle ALV; quant au «D», il voulait certainement dire «Dashwood». Tiens, leur petite Trixie Dashwood commençait à choper la grosse tête…


  «C’est le meilleur des régiments polacks, camarade colonel. Nous les croyons responsables de la prise des deux bateaux qui ont précipité l’attaque sur le ghetto.»


  Clement hocha la tête. «Bon, et vous avez trouvé des cadavres dans le hall?»


  Le capitaine conduisit Clement dans la gigantesque salle. Deux lustres gisaient par terre, fracassés, et un léger nuage de cordite flottait à l’entrée du bâtiment, mais pour le reste tout était intact. Il n’y avait pas âme qui vive –et pas davantage de cadavres. «Mais alors ils sont où, tous ces rebelles, camarade capitaine?


  —Ils ne sont pas ici, camarade colonel.


  —Je vois bien, bordel! grommela Clement. Vous êtes en train de me dire que six rebelles ont tenu tête à cinq cents soldats d’élite SS pendant presque une demi-heure?


  —Euh… oui, camarade colonel.


  —Faites très attention à ce que vous dites, camarade capitaine. Si vous racontez partout qu’un rebelle vaut quatre-vingt-dix soldats d’élite, vous allez finir avec la corde au cou. C’est une hérésie…»


  Une hérésie, peut-être, mais ça restait la seule explication logique, ce qui le contrariait énormément. Sauf si les rebelles comptaient une sorcière parmi eux, une sorcière capable de faire disparaître des combattants sur un simple claquement de doigts.


  


  Ella se stupéfia elle-même d’être parvenue à faire surgir une bouche d’égout pile au centre du hall des transferts. Dans le Demi-Monde, tout le monde savait que la mantélite était impénétrable.


  «Comment tu as fait ça? ânonna Vanka, bouche bée, en fixant l’objet de sa surprise.


  —J’ai modifié la configuration du système d’assainissement du Demi-Monde. J’ai demandé à avoir un conduit débouchant juste sous la Banque. Mais dépêchons-nous! Cette modif ne va durer que vingt minutes. J’espère que ce sera suffisant pour nous permettre de nous enfuir. Comme ça, quand les SS débarqueront, ils vont s’arracher les cheveux à essayer de comprendre comment on s’y est pris.» Ella se tourna vers les survivants du régiment de Trixie Dashwood. «Si nous partons tout de suite, nous avons une chance de nous en tirer.»


  Les deux cents survivants ne se le firent pas dire deux fois. Ils retirèrent la plaque d’égout, puis suivirent Ella dans les conduits jusqu’à la zone industrielle. Ils mirent vingt minutes à patauger dans l’obscurité avant de ressortir. Toujours prudente, Ella insista pour grimper la première et retirer elle-même la plaque d’égout. Lorsque sa tête émergea du trou, la jeune femme fut soulagée de constater que le NI ne l’avait pas laissée tomber: ils se trouvaient au cœur de la zone industrielle de Varsovie, et une foule de gens s’agitait autour d’elle. Son apparition déclencha force cris et acclamations, et le délégué Trotski vint précipitamment la rejoindre.


  «Tiens, la grande thaumaturge en personne! gloussa-t-il en aidant Ella à s’extirper des égouts. Vous avez réussi un incroyable fait de magie, ma jeune amie!


  —La Strate-Frontière s’est ouverte? lui lança-t-elle en s’efforçant de se débarrasser du plus gros des excréments qui maculaient sa salopette.


  —Oui, exactement comme vous l’aviez prévu!


  —Quand ça?


  —Il y a vingt ou trente minutes, je dirais.


  —Et tout le monde a traversé? La Strate-Frontière va se refermer au bout d’une heure!


  —Tous les Pèlerins…


  —Les Pèlerins?


  —… ceux qui souhaitaient partir sont désormais de l’autre côté de la frontière! Mais je vous en prie, venez voir par vous-même! Certains tiennent à remercier personnellement leur sauveur avant que la Frontière ne se referme.»


  Ella se sentait sale, éreintée, mais se laissa quand même entraîner dans les rues de la zone industrielle jusqu’à la Strate-Frontière, où une scène stupéfiante l’attendait. On aurait dit qu’un rideau de mousseline de soie d’un bleu pur, d’une dizaine de kilomètres de longueur, s’était écarté pour dévoiler les plaines immenses du Grand Ailleurs. Et là-bas, dans cet océan d’herbe et de forêts, se tenait le peuple de Varsovie, silencieux, hésitant. Ils étaient des millions: hommes et femmes chargés de paquets et de valises, enfants assis sur des charrettes, leurs poupées et leurs jouets dans les bras, familles entourées de chevaux et de paniers remplis d’une volaille caquetante… Ils avaient bien évidemment l’air inquiet –et pour certains, terrifié–, mais elle percevait chez eux une résolution qui, étrangement, lui remonta le moral. Qui aurait pensé que ces gens puissent faire preuve d’un esprit aussi indomptable? se dit-elle sans parvenir à s’arracher à la contemplation du gigantesque exode. Un esprit tellement indomptable qu’ils avaient réussi à survivre au torrent de haine et de fureur que le Quatrième Règne avait déversé sur eux, qu’ils trouvaient encore la force et la volonté d’accepter cette nouvelle aventure!


  Le colonel Dabrowski, qui marchait parmi les migrants soutenu par une jeune femme, salua Ella lorsqu’il la vit passer. Il semblait épuisé, mais plutôt heureux. Peut-être était-ce précisément ce dont il avait besoin, songea-t-elle. Un nouveau départ, loin des massacres et de toute cette violence.


  La jeune femme s’avançait vers la Frontière ouverte quand elle s’aperçut que les gens s’écartaient devant elle. Imitant l’exemple de Dabrowski, les combattants de l’ALV la saluèrent. Ce furent des instants surréalistes, qu’elle ne goûta que fort modérément. Elle trouvait ça surtout embarrassant.


  Ella et Trotski s’arrêtèrent tout au bord, là où la Frontière allait se refermer, puis le délégué s’adressa à elle d’une voix forte, pour que chacun puisse l’entendre: «Notre Dame Mimanuelle…»


  Notre Dame Mimanuelle? Mais d’où sortait-il une chose pareille?


  «… vous vous êtes enfin révélée! Vous êtes notre très vénéré messie, envoyée par ABBA pour sauver le peuple de Varsovie des griffes de la mort et le conduire vers une toute nouvelle vie, dans un tout nouveau monde! Nous vous en rendons grâce, et vous faisons le serment de ne jamais vous oublier!» Sur ces mots, il s’agenouilla devant elle et lui baisa la main. Comme un seul homme, tout le monde mit un genou à terre.


  Ella était maintenant extrêmement mal à l’aise, et elle avait beaucoup de mal à garder contenance.


  «Voudriez-vous nous dire quelques mots avant que nous quittions pour toujours ce monde rempli de haine?» lui demanda Trotski.


  Et voilà qu’ils lui réclamaient un discours! Qu’est-ce qu’on était censé dire à des gens sur le point de s’enfoncer dans l’inconnu?


  Elle se tourna vers la foule agenouillée; son regard s’attarda sur ces millions de personnes. Un souvenir lui revint brutalement en mémoire: elle s’était tenue exactement au même endroit bien longtemps auparavant, avec tout son peuple incliné devant elle. Mais elle ne s’appelait pas Ella Thomas à l’époque, elle s’appelait…


  Qui était-elle, en ce temps-là?


  Ensuite, elle s’était présentée nue, rasée, la peau enduite d’un pigment écarlate, des serpents noirs tatoués sur tout le corps, devant ses adorateurs agenouillés. Elle se voyait agir: c’était une vision incroyablement réaliste, qui allait bien au-delà du sentiment de déjà-vu. Si réaliste qu’il ne pouvait s’agir que du déjà vécu: la certitude qu’elle avait eu une vie antérieure… Une vie antérieure au cours de laquelle elle avait été une sorte de déesse païenne. Lilith…


  La vision se volatilisa aussitôt, mais ce souvenir provoqua en elle une sorte de déclic, et les mots qu’elle prononça alors franchirent ses lèvres d’eux-mêmes: «Nous sommes très différents, déclara-t-elle de sa voix la plus forte. Je ne suis pas née dans le Demi-Monde, et c’est contre mon gré que je suis venue ici. Mais au cœur du Demi-Monde, parmi les gens de Varsovie, j’ai appris bien des choses. Et la plus importante, c’est que chaque homme, chaque femme et chaque enfant, peu importe comment il a été créé, peu importe son apparence, peu importe ce qu’il pense, mérite de vivre sans ressentir la peur, sans avoir à subir de persécutions. Mon cœur se serre quand je pense à tous ceux d’entre vous qui ont perdu des êtres aimés…» Elle dut s’interrompre un moment en voyant défiler devant ses yeux les images de tous ces pauvres gens assassinés par les SS. «Mais aujourd’hui, grâce à ABBA et au Mi-manuel, vous vous voyez offrir un nouveau départ dans un monde entièrement neuf. Je vous en supplie, faites de ce monde un endroit qui ne connaisse ni la haine ni l’animosité. Un monde de tolérance et de compréhension, un monde où les différences uniraient les gens plutôt qu’elles ne les diviseraient, où chacun, quels que soient sa couleur et son sexe, serait traité de la même façon que tout le monde. Vous avez l’occasion de construire un Nouveau Monde, et je vous demande instamment de tout faire pour que ce soit aussi un monde juste et paisible. Qu’ABBA vous garde tous!»


  Trotski se redressa, puis s’inclina. «Nous rendrons à jamais grâce à notre seigneur ABBA et à sa Sainte Fille, venue en ce bas monde pour nous sauver et nous conduire jusqu’à la Terre promise. Elle est notre messie, notre Dame Mimanuelle; ce jour sera sacré dans notre calendrier à partir d’aujourd’hui. Nous l’appellerons la Pâque, le Passage, le jour où notre peuple béni par Dame Mimanuelle a quitté le Demi-Monde pour la Terre promise.»


  Le sermon était terminé. L’assemblée des fidèles se releva, puis tous ses membres partirent vaquer aux ultimes préparatifs de ce qu’ils appelaient le grand pèlerinage. Ella se coula près de Trotski.


  «Délégué Trotski, j’ai besoin de vos lumières avant votre départ, lui dit-elle tout bas.


  —Je vous écoute, ma Dame.


  —Vous êtes un érudit. Vous pourrez peut-être m’expliquer ce qu’une personne aussi importante qu’Aaliz Heydrich peut bien avoir à faire dans un endroit appelé ExterSteine.


  —ExterSteine est un endroit d’une extrême importance occulte, ma Dame. Il s’agit du saint des saints du nonHédonisme. Si on a demandé à Aaliz Heydrich de se rendre là-bas, c’est sans doute pour participer à l’un des rites méprisables d’Aleister Crowley; et avec l’équinoxe de Printemps qui approche…


  —Qu’est-ce que c’est?


  —C’est la nuit de Freya, la dernière nuit de l’Hiver. Après la nuit de Walpurgis, elle représente le moment le plus magique du calendrier nonHédoniste. Crowley y pratique ses rites les plus extrêmes. J’en conclus qu’Aaliz Heydrich va participer cette année aux rituels de la nuit de Freya. Ils ont toujours lieu à ExterSteine et s’achèvent immanquablement avant l’aube. Cela répond-il à votre question, ma Dame?


  —Oui… Je vous remercie. Et je vous souhaite, à vous et à votre peuple, toutes les réussites et tout le bonheur du monde dans le Grand Ailleurs.» Ella leva les yeux, sourcils froncés. «Le moment est venu de nous dire adieu, délégué Trotski. Si je ne m’abuse, la Strate-Frontière commence à se refermer.»


  


  Trixie regarda les foules qui avaient choisi l’exode s’enfoncer péniblement de plus en plus loin dans le Grand Ailleurs. Elle avait cru comprendre que Trotski voulait fonder une première colonie autour de la Banque du Sang située à une dizaine de kilomètres de la frontière, mais d’autres esprits plus aventureux avaient décidé de ne pas poser leurs valises avant d’avoir exploré tout le territoire. Ces âmes courageuses avaient déjà franchi l’horizon. La colonisation du Grand Ailleurs venait de commencer.


  La jeune femme perçut vaguement l’arrivée de Wysochi; elle lui grimaça un sourire. «Je m’attendais à vous voir partir avec les Pèlerins, sergent. Je vous croyais du genre pionnier. Vous savez? Ces types capables de dompter la nature…»


  Wysochi secoua la tête, penaud. «Non, colonel, je n’ai pas pu.»


  Trixie mit quelques instants à se rappeler l’identité du «colonel» dont il parlait. Ça ne faisait qu’une heure qu’elle avait pris le commandement des rescapés de l’ALV. «Vous m’en voyez très surprise, sergent. Ne me dites pas qu’à Varsovie il y a une fille qui aurait volé le cœur du brave et résolu Feliks Wysochi…


  —Mais non… bien sûr que non! répliqua-t-il, l’air furieusement gêné. Et vous, colonel? Vous n’avez pas pensé à partir?»


  C’était une question dérangeante. À la réflexion, elle n’avait pas un seul instant envisagé de partir, ce qui avait de quoi surprendre: la Trixiebell Dashwood rationaliste qu’elle était encore deux semaines plus tôt aurait bondi sur l’occasion d’explorer le Grand Ailleurs. Incroyable comme tout –comme elle– avait changé. «Non, ma place est ici, dans le Demi-Monde. J’ai des choses à faire.


  —Quoi, par exemple?


  —Je dois venger mon père», répondit-elle sans réfléchir. Pour se rendre compte qu’elle n’avait pas pensé à lui depuis des jours… des semaines. En fait, une seule chose avait occupé ses pensées: tuer des SS. «Je dois renverser Heydrich et le Quatrième Règne. Je dois écraser le nonHédonisme. J’en ai soupé de la religion!


  —Parfait. Qu’est-ce que vous pensez d’Ella Thomas, dans ce cas?» lui demanda-t-il en piétinant le sol avec application.


  Trixie s’approcha de Wysochi pour que personne ne surprenne leur conversation. «Les curés me mettent mal à l’aise, sergent, et ça ne date pas d’hier. En particulier ceux qui font des miracles. Les curés sèment la confusion dans la tête des gens, qui ne savent plus ensuite s’il leur faut obéir à leurs officiers ou à leur Dieu.


  —Mais quand bien même, c’est une bonne chose que nos hommes croient qu’ABBA est de leur côté…


  —ABBA, c’est une chose. Les saints en chair et en os, c’est une autre paire de manches, en particulier les saintes qui prêchent la démocratie partout où elles passent. En outre, j’ai la nette impression que lorsqu’elle retournera dans le monde des Esprits –enfin, si elle y retourne–, ça va barder pour le Demi-Monde. Cette dæmone foncée est une épine dans notre pied.»


  Le front de Wysochi se creusa. Il réfléchissait… «Je vois ce que vous voulez dire. Que devons-nous faire, alors? Elle est très populaire parmi nos hommes: ils l’ont surnommée le Messie.


  —Et ça la rend d’autant plus dangereuse, sergent. Nous ne pouvons pas la laisser contaminer nos combattants avec ses stupides idées dæmoniaques. Cette démocratie qu’elle aime tant, par exemple…» Trixie lâcha un rire méprisant. «Je ne veux surtout pas que nos hommes se mettent à croire qu’ABBA leur a offert le droit d’élire leur dirigeant. C’est une idée idiote, qui ne peut que provoquer désordre et anarchie. Si d’aventure l’ALV parvient à vaincre le Quatrième Règne, nous devrons nous unir derrière un seul et puissant Leader.» La façon dont elle prononça ces mots en disait long sur l’identité de la personne qu’elle voyait à ce poste.


  «Donc, si je comprends bien, il faudrait qu’Ella Thomas…» Wysochi laissa sa suggestion en suspens.


  «La mort résout tous les problèmes, lui dit-elle dans un sourire. Plus de messie, plus de problème! Et un saint bien vivant peut facilement se transformer en martyr sur un champ de bataille, un martyr que tout le monde pleure.»


  Wysochi hocha la tête. «Très facilement, en effet.


  —Combien nous reste-t-il de combattants?


  —Je dirais quatre mille, environ. Nous en avons perdu mille dans la défense de la zone industrielle et mille autres ont choisi de partir avec Trotski et les Pèlerins.


  —Les petits ruisseaux font les grandes rivières, sergent. Un jour, les gens raconteront que, de ces quatre mille hommes, est née l’armée qui a vaincu le Quatrième Règne et écrasé le nonHédonisme. Mais pour l’heure, nous devons prendre quelques décisions difficiles. Nous sommes trop peu nombreux pour tenir la zone industrielle. Notre seule option est donc de nous échapper du ghetto. Mais cela soulève une autre question: où aller quand nous en serons sortis?


  —Le Coven… répliqua Wysochi. Le délégué Trotski a reçu par pigeon un message de l’impératrice Wu selon lequel le Coven garantissait l’asile à tous les membres de l’ALV. L’impératrice a enfin compris qu’on ne pouvait pas faire confiance à Heydrich. Le Coven se prépare à la guerre.


  —Alors c’est là que nous irons. Clement va s’accorder quelques jours pour reconstituer ses réserves avant sa prochaine attaque, je suppose. Attaque qui, à mon avis, aura lieu dans cinq jours, le premier jour du Printemps. Et c’est ce jour-là que nous sortirons, le jour de l’Équinoxe de Printemps. Clement ne s’y attendra pas, et peut-être qu’avec la surprise de notre côté…»


  Tous deux se dirigèrent vers le bâtiment dans lequel les autres officiers de l’ALV les attendaient. Mais Trixie s’arrêta à dix mètres de l’entrée, se tourna vers Wysochi et lui tendit la main. «Nous n’en aurons peut-être pas le temps plus tard, sergent. Je voudrais vous remercier pour tout ce que vous avez fait. Sans vous…


  —Pas la peine de me remercier, colonel.


  —Trixie.


  —Trixie, répéta Wysochi en serrant la main offerte. Si c’était à refaire, Trixie, je recommencerais. Sans hésiter.


  —Vous auriez dû partir dans le Grand Ailleurs, Feliks.


  —Pas sans vous, Trixie. Pas question.» Comme il se détournait, Trixie en déduisit qu’il rougissait.


  


  Vanka jeta sa cigarette, écrasa le mégot sous son talon et quitta l’abri de piles de caisses derrière lesquelles il s’était caché pendant cinq longues minutes. Il regarda Trixie Dashwood et le sergent Wysochi disparaître dans le bâtiment, puis secoua la tête avec philosophie. Pourquoi les gens finissaient-ils toujours par le décevoir?


  33. Le Demi-Monde,

  90ejour de l’Hiver 1004: équinoxe de Printemps


  Je suis heureux de vous annoncer qu’à force d’assiduité et de soin apporté à son travail mon équipe de l’institut Reinhard-Heydrich a réussi à découvrir les secrets de l’énergie galvanique, dont la composition nous échappait depuis tant d’années. Nos expériences relatives à l’exploitation de cette nouvelle source d’énergie remarquable n’en sont certes qu’à leurs balbutiements, mais nous serons heureux de vous faire une démonstration de notre générateur d’énergie galvanique –la thermopile Faraday– dès que vous en manifesterez le désir. La thermopile, qui convertit l’énergie thermique en énergie galvanique, est aujourd’hui parfaitement au point, en termes aussi bien de sécurité que de performance. Quand vous aurez assisté à cette démonstration, je ne doute pas de votre empressement à nous accorder la tranche de financement que notre Institut attend depuis si longtemps, financement qui me permettra de rétribuer les membres de mon équipe pour leur loyauté et leurs efforts.


  Lettre du PrMichael Faraday au camarade Vice-Leader Beria, le 17ejour de l’Automne1004.


  Ce soir, il allait récupérer son titre. Terminé, le camarade commissaire Dashwood. À partir de ce soir, il allait redevenir le baron Dashwood, aristocrate et officier royaliste. Son attente prenait fin.


  Ce soir, il allait entraver l’opération Barbarossa en détruisant la voie ferrée qu’il avait conçue, puis proposer son aide à Trixie –quelle révélation, cette petite!– et à son armée d’assiégés.


  «Nos hommes sont-ils en position, capitaine? demanda le baron.


  —Oui, monsieur, répondit un Crockett qui se délectait manifestement de son nouveau grade. Le sergent Cassidy s’est posté avec sept de nos meilleurs hommes, tous vétérans des Troubles, côté Odessa du pont Reinhard-Heydrich. Il a pour ordre de faire dérailler le train dès qu’il aura franchi le pont, avant qu’il ne reprenne de la vitesse.


  —De combien d’hommes disposons-nous pour nous emparer du camp d’internement?


  —Une vingtaine, monsieur. J’y ai inclus un certain nombre de Polacks, des officiers renvoyés de l’armée au cours de la purge ayant suivi la débâcle de Dabrowski.


  —Très bonne initiative, Crockett.» Excellente, à vrai dire… Le baron s’était beaucoup inquiété de la réception que les travailleurs esclaves polonais allaient lui réserver quand il viendrait les libérer. Quelques Polacks à ses côtés, ça constituerait forcément un atout.


  Il prit une grande inspiration. «Très bien, allons-y. Et qu’ABBA vous garde… qu’ABBA nous garde tous.»


  Après un trajet sans incident à travers les Essaims –pendant l’équinoxe de Printemps, même les plus zélés des soldats avaient tendance à baisser la garde–, le baron et sa troupe arrivèrent au pont Reinhard-Heydrich un peu après dix-neuf heures, dans un vapeur volé conduit par Cassidy.


  L’équinoxe de Printemps: le temps de la bonne volonté et de la fraternité entre tous les hommes… le sergent Bob Cassidy et sa troupe n’en manifestèrent aucune à l’égard des malheureux soldats ivres morts qui gardaient le pont-ferroviaire. Au moment même où les gardes levaient leurs verres pour porter un toast joyeux, une rafale de coups de feu mit un terme brutal à leur existence.


  Une fois l’accès au pont assuré, Cassidy prit les choses en main. Il fit signe à ses hommes de se positionner pour attendre l’arrivée du train de transport militaire censé traverser le pont exactement une heure plus tard.


  Tout s’était fort bien passé jusque-là. Le baron n’avait plus qu’à serrer la main de son jardinier, lui souhaiter bonne chance et lui rappeler –pour la cinquième fois au moins– qu’il ne devait surtout pas utiliser plus de deux cents livres d’explosifs pour le train. Il avait la vague impression que Cassidy ne faisait pas grand cas de ses instructions. L’homme était en train de vider les poches d’un garde mort en écoutant son patron d’une oreille distraite.


  Dashwood haussa les épaules, puis entraîna sa troupe de racailles vers le camp d’internement. Il leur fallut quinze minutes pour y parvenir. La petite armée de Crockett les y attendait, comme l’avait promis ce dernier.


  Le baron se rendit d’un pas décidé au poste de garde situé à l’entrée du camp; personne ne se posa de question quand il exigea de voir son commandant. Typique de la façon dont les régimes totalitaires annihilaient sans pitié toute étincelle d’initiative chez leurs soldats… Des types en uniforme qui se présentaient à des heures indues en émettant des ordres absurdes, ça faisait partie du quotidien des militaires, dans le Quatrième Règne. Il était beaucoup plus simple d’obéir aux ordres que de les remettre en question…


  Complètement imbibé de Solution et de bienveillance équinoxiale, le commandant se présenta au baron cinq minutes plus tard, les yeux battus, les pans de sa chemise flottant hors de son pantalon. «Camarade commissaire? s’inquiéta l’officier ahuri. Mais on m’a dit que…»


  Il s’était interrompu au beau milieu de sa phrase. Il avait tellement bu, tellement descendu d’alcool et de sang… Qu’est-ce qu’on lui avait dit, déjà? Ah oui, que Dashwood avait été déclaré nonNixe et ennemi du peuple… Comme il ne voulait surtout pas courir le risque d’insulter un membre important du Parti en lui répétant les rumeurs scandaleuses qui couraient à son sujet, il préféra se taire.


  «Je vois de quoi vous parlez, répliqua le baron en écartant d’un geste la méfiance de l’officier, mais tout ceci n’est qu’un malentendu. Le Leader m’a chargé d’une réparation sur la voie ferrée. Un affaissement affecte l’un des remblais, nous devons étayer de toute urgence avant l’arrivée du premier train express militaire. Il me faut des hommes!


  —Combien, camarade commissaire?


  —Je vous serais très reconnaissant de bien vouloir rassembler tous les travailleurs polacks, répondit le baron d’une voix ferme.


  —Tous? s’étonna l’officier d’une voix où perçait à présent une réelle inquiétude. Ils sont presque cinq mille, ces salopards! Et avec l’équinoxe de Printemps, je n’ai que vingt hommes pour les surveiller! Ces Polacks sont prêts à tout, une vingtaine de gardes ne suffira pas à en garantir le contrôle! Il serait peut-être plus judicieux de leur laisser leurs chaînes?


  —Ce ne sera pas nécessaire, répliqua le baron avec un sourire rassurant. Ne vous inquiétez pas, camarade commandant, j’ai amené vingt de mes hommes pour seconder les vôtres.»


  Le baron adressa un signe du menton à Crockett, qui vint saluer énergiquement le commandant. «Camarade capitaine Crockett, à vos ordres, monsieur! Ancien du régiment du train de Wellington! Mes hommes sont des soldats très capables, monsieur. Ils ne vous décevront pas!»


  Vingt minutes plus tard, des Polacks moroses et râleurs défilaient en rangs serrés. En survolant du regard ces hommes qui se plaignaient, qui traînaient des pieds, Dashwood admit que le commandant avait eu ses raisons de s’inquiéter: il avait devant lui ce qui ressemblait fort à de la graine de rebelles. Les gardes de la milice les surveillaient de près, fusils pointés dans leur direction.


  «Je souhaite m’adresser aux travailleurs», déclara le baron.


  Le commandant le dévisagea, ahuri. Personne ne s’adressait aux Polacks: on leur hurlait dessus, on leur balançait des coups de pied, mais on ne s’adressait pas eux.


  Alors que le commandant tournait et retournait cette excentricité en tous sens dans sa cervelle brouillée par la Solution, le baron vint se poster face aux travailleurs dépenaillés –et décidément mécontents. «Hommes de Pologne! s’écria-t-il à pleine voix. Au moment où je vous parle, les forces du Quatrième Règne s’avancent pour écraser ce qui reste de l’Armée de Libération de Varsovie!» Des grognements de colère s’élevèrent des rangs de prisonniers. Le commandant du camp dégaina son mauser et l’arma. Pour cet homme, visiblement, un bon Polack était un Polack mort…


  «Il ne reste plus que quelques milliers de courageux soldats pour s’opposer aux bourreaux de la SS ainsi qu’au malfaisant Reinhard Heydrich! Mais je me suis promis d’aider Varsovie à résister!» Un silence stupéfait s’abattit sur le champ de manœuvres. Tout le monde s’efforçait d’assimiler ce que le baron venait de dire. Les pensées brumeuses du commandant se débattaient avec l’énigme que représentaient pour lui les termes tels que «bourreaux» et «malfaisant» qui étaient sortis de la bouche du baron pour décrire les SS et le grand Leader.


  «Le moment est venu de se libérer des fers de l’esclavage!» Le commandant du camp se tourna vers le baron, complètement sidéré. Il avait fini par comprendre. Il était soûl, certes, mais pas au point d’avoir oublié que deux et deux faisaient quatre. Un éclair de génie mathématique qui, malheureusement pour lui, se produisit trop tard. Tout sourire, le baron lui colla une balle dans le crâne. Sous les yeux des prisonniers polacks stupéfaits de la tournure des événements, les hommes de Crockett expédièrent ad patres tous les gardes du camp en usant du même procédé.


  «Soldats polonais! tonna le baron. À l’instant précis où je vous parle, des hommes de la Ligue de défense royaliste s’emparent d’un train chargé d’armes et de munitions! Il y en aura assez pour tout le monde!» Dashwood balaya du regard les rangs des Polacks sales et abasourdis. «Je vous demande de vous joindre à moi pour repousser les SS à Varsovie et aider nos courageux camarades de l’ALV dans leur combat contre la tyrannie!»


  À sa grande stupéfaction, les prisonniers se mirent à l’acclamer.


  Le train arriva en avance. Cassidy venait à peine d’installer la bombe. Incapable de se rappeler les instructions du baron –combien d’explosifs, déjà? Deux cents kilos? Quatre cents?–, il avait opté pour la deuxième option, histoire d’assurer son coup. Il était en train d’amorcer l’engin derrière le hangar censé les protéger du souffle de l’explosion quand il entendit le sifflement qui annonçait l’arrivée imminente du train. Évidemment, le baron avait aussi réussi à l’embrouiller en lui disant que le convoi allait approcher dans l’autre sens, en provenance du Rodina…


  Cassidy réagit aussitôt, réussissant à changer juste à temps la bombe de place. Une minute plus tard, dès qu’il aperçut les lanternes du train, il gratta une allumette sur le mur du hangar, enflamma l’amorce et pria les Esprits de ne pas l’avoir laissée trop longue. Le baron allait être extrêmement contrarié si la bombe explosait après le passage du convoi.


  La déflagration eut lieu à l’endroit précis où Cassidy l’espérait: sous le moteur, au niveau de la chaudière. Malheureusement, comme il le comprit par la suite, il aurait dû utiliser deux cents kilos d’explosifs –voire même deux cents livres…–, pas davantage. Les quatre cents kilos ne se contentèrent pas de faire dérailler le train; ils le soulevèrent dans les airs, puis le rejetèrent dédaigneusement sur le côté. Après un hurlement monstrueux, propre à déchirer des tympans, acier du train contre acier des rails, la locomotive parut se figer un instant, comme pour reprendre son souffle, puis s’éleva au-dessus de ses rails et plongea en bas du remblai de terre, entraînant avec elle les sept wagons qu’elle tractait.


  Merde!


  Le train souffla et haleta quelques instants comme un grand animal blessé, couché sur le flanc. Puis ce fut le chaos. La chaudière explosa dans un vacarme à faire trembler la terre, bien plus impressionnant que la détonation proprement dite de la bombe. Des éclats de métal sifflèrent comme du shrapnel à travers les airs, réduisant en miettes le hangar de bois qui servait d’abri à Cassidy. Un rivet projeté par la déflagration faillit même lui emporter la tête! Pas de doute, c’était une vie autrement plus excitante –et dangereuse– que de s’occuper des jardins du manoir des Dashwood!


  Il attendit quelques instants, pour s’assurer que rien d’autre n’allait exploser, puis émergea de derrière les décombres fumants du hangar. Éventré par l’explosion, le foyer de la locomotive avait répandu du charbon embrasé tout autour d’elle. À la lueur des feux allumés par les braises, Cassidy constata que les wagons avaient déversé leur cargaison tout au long de la voie. Il partit au petit trot examiner son butin de guerre. Pour d’abord être déçu; il ne trouvait que des boîtes de viande en conserve empilées les unes sur les autres. Mais sa chance tourna enfin quand il parvint au troisième wagon. Il faillit trébucher sur de longues caisses en bois contenant les fusils automatiques…


  Après avoir poussé un hourra de triomphe, il adressa un signe au gars chargé des fusées de détresse. Un instant plus tard, leurs signaux rouges s’élevaient en arc dans la nuit.


  Cassidy eut un sourire satisfait: il venait de mener à bien la première attaque de train dans toute l’Histoire du Demi-Monde. Il allait devenir célèbre. C’était peut-être même un premier pas vers une carrière fort lucrative. Tout ce dont il avait besoin, à présent, c’était de trains.


  


  Le baron n’avait pas mesuré la difficulté de transformer ces prisonniers polonais en un semblant d’armée. Quand ils se furent enfuis du camp, quand ils arrivèrent devant l’épave du train, quand tous se retrouvèrent armés, toute discipline parut les déserter. Une seule chose les motivait: la vengeance. Ils voulaient tuer… tuer n’importe qui. Mais ces hommes n’avaient pas le temps de se venger, Dashwood le savait. Dès que le jour commencerait à poindre, ils ne pourraient plus se cacher des SS, qui les traqueraient alors comme des chiens. D’après les calculs du baron, ils n’avaient pas plus de dix heures devant eux, dix heures pour décider du sort de Trixie et de ce qui restait de l’ALV.


  À coups de harangues et d’insultes, Crockett et son équipe parvinrent à insuffler un semblant de discipline à une petite moitié des prisonniers polonais. Une troupe hétéroclite qui se mit en marche en direction de Varsovie. Pour ne l’atteindre que de justesse.


  Si le commandant des forces du Quatrième Règne postées à Odessa s’était montré plus ferme, s’il avait moins tergiversé, peut-être aurait-il pu bloquer la progression de l’armée improvisée de Dashwood. Mais cet homme manquait d’initiative. Déstabilisé par les messages étranges qu’il recevait à propos d’une évasion de prisonniers polonais, il préféra maintenir le plus gros de ses hommes bien au chaud dans leurs casernes, laissant ainsi à l’armée du baron traverser Odessa sans rencontrer de véritable opposition.


  Si les rangs des fugitifs polonais avaient compté moins de vétérans des Troubles –des types habitués à l’action comme aux ordres–, Crockett n’aurait pu conserver le contrôle de ses hommes, et cette petite armée aurait vite retrouvé sa nature de meute.


  Si leur attaque avait eu lieu de jour, ils se seraient perdus dans la jungle peu familière des ruelles d’Odessa. Mais la lueur des incendies qui ravageaient Varsovie cette nuit-là eut pour effet de leur fournir un chemin: ils suivirent la piste des guirlandes d’obus lumineuses qui montaient dans le ciel pour ensuite retomber sur la zone industrielle.


  Ils eurent surtout la chance de mener leur attaque le jour de l’équinoxe de Printemps: la moitié de l’armée du Quatrième Règne était fin soûle.


  Ils prirent d’assaut l’entrée sud du ghetto. Un assaut sans préparation, un assaut mal coordonné, mais au final efficace. Les gardes SS ne s’attendaient certainement pas à ce qu’on les attaque depuis l’extérieur, et moins encore à se retrouver face à quelques milliers de Polacks bien armés et assoiffés de vengeance. Leur défense eut tôt fait de s’effriter, et les Polacks ne mirent que quelques minutes à pénétrer dans Varsovie. Où ils n’eurent guère le temps de se reposer sur leurs lauriers. Le baron et Crockett les exhortèrent immédiatement à reprendre leur progression. À ceux qui s’arrêtaient pour piller ou répondre aux coups de feu de l’ennemi, les deux hommes hurlaient qu’une plus grande récompense encore les attendait plus loin.


  Le plus étrange, dans cette aventure, constatèrent-ils en poursuivant leur marche dans les rues ravagées de Varsovie, c’était le peu de résistance qu’ils rencontraient. Dashwood en conclut que Clement avait dû être informé de l’imminence de leur attaque. Et comme le SS refusait de combattre l’ennemi sur deux fronts, il avait décidé de retirer ses forces à l’est du ghetto pour y former une ligne défensive. L’armée du baron écrasa ses adversaires avec une facilité déconcertante, pour parvenir enfin aux barricades qui signalaient la dernière ligne de défense de l’ALV.


  Le baron Dashwood reconnut à peine sa fille. Il dut se faire violence pour admettre que cette gamine crasseuse, en haillons, aux cheveux mal coupés, était vraiment sa Trixiebell adorée. Mais c’étaient là des changements mineurs comparés au reste: en quelques semaines à peine, Trixie était devenue une personne complètement différente. L’enfant capricieuse et superficielle qu’il avait connue et aimée avait disparu. Elle était beaucoup plus dure, beaucoup plus froide. Quand elle avait serré son père dans ses bras, il avait même eu l’impression qu’elle le faisait à contrecœur… comme embarrassée par cette étreinte.


  D’un autre côté, la façon dont elle menait son armée et ses officiers l’impressionnait au plus haut point. Elle était d’une grande fermeté, tout le monde la respectait, et les officiers de l’ALV endurcis qui composaient son équipe de commandement reconnaissaient son autorité sans jamais la remettre en cause.


  Il se consola comme il le put. Dès que tous ces combats et ce carnage auraient pris fin, peut-être retrouverait-il sa Trixiebell… Mais en observant l’imposant sergent qui rôdait d’un air si protecteur derrière sa fille, le baron eut le sentiment, comme tous les pères l’éprouvent à un moment ou à un autre de leur vie, que Trixiebell ne lui appartenait plus. Cette grosse brute de sergent Wysochi l’avait supplanté dans la vie de sa fille.


  C’était vers le sergent qu’elle se tournait, désormais. «Répartissez dans nos quatre régiments les combattants amenés par mon père. Nous devons les intégrer dès à présent à l’ALV.


  —Il serait peut-être judicieux d’accorder un peu de repos à mes hommes. Et s’ils pouvaient manger un morceau… Ils ne se nourrissent que de déchets depuis…»


  Trixie fixa son père avec quelque chose qui ressemblait fort à de la stupeur. Elle n’avait manifestement pas l’habitude qu’on remette ses ordres en question.


  «Père, c’est moi qui commande ici, lui précisa-t-elle, si bas que seuls le baron et Wysochi l’entendirent. Les ordres que je donne doivent être exécutés sans discussion. Nous ne sommes pas dans une Chambre des débats, et mon armée n’a rien d’une démocratie. Tu comprends?»


  Le baron était abasourdi. «Mais, Trixie, je ne faisais que suggérer…


  —Père, s’il te plaît. En présence de tiers, je te prierais de t’adresser à moi par mon titre: colonel, ou monsieur.» Trixie se retourna vers Wysochi. «Répartissez les nouveaux venus dans les quatre régiments. Il est onze heures; je veux qu’à minuit l’armée soit prête à forcer la sortie du ghetto. Il faut attaquer tant que les SS restent dans l’expectative.


  —Il y a un problème, colonel, lui signala Wysochi. Certains des nouveaux venus, les ex-officiers de l’armée du Quatrième Règne en particulier, ont exprimé des réticences à l’idée de devoir obéir au commandant de l’ALV.


  —Et où se situe le foyer de la protestation? lui demanda tout bas Trixie.


  —Un homme nommé Wozniak. Il était colonel avant la purge.


  —Faites venir l’ex-colonel Wozniak.»


  L’homme que l’on amena à Trixie était grand et sale. Il avait récolté un tic à l’œil gauche ainsi qu’une claudication handicapante pendant son séjour en camp de travail. Le dur labeur effectué pour le compte du Quatrième Règne l’avait physiquement essoré, mais il n’avait pas perdu une miette de son arrogance.


  «Où est ce colonel Dashwood que je suis censé voir? tonna-t-il d’un ton impérieux.


  —Je suis le colonel Dashwood, répondit calmement Trixie. Et j’attends généralement de mes hommes qu’ils me saluent quand ils sont conduits en ma présence.»


  Wozniak en resta bouche bée. «C’est vous qui commandez l’ALV? Non mais c’est une blague! Vous êtes une fille! C’est ridicule! Je ne reçois pas d’ordre d’une fille!»


  Le dédain affiché par Wozniak atteignit peut-être sa cible, mais la jeune femme n’en montra rien. «J’ai quatre mille hommes sous mes ordres, Wozniak, et vous allez bientôt découvrir que c’est parce qu’ils ont confiance en mes capacités de chef militaire que tous acceptent mon autorité. Ce n’est pas mon sexe qui compte, mais ma capacité à mener une armée à l’assaut des SS.»


  La cruelle détermination de Trixie interloqua jusqu’à l’orgueilleux Wozniak, qui se mit à la dévisager avec un peu plus d’intérêt. «Je suis désolé, ma jeune amie, mais la guerre est un domaine d’activité pour des hommes bien entraînés. Les filles comme vous devraient se contenter de soigner les blessés et de nettoyer les dégâts.


  —J’en déduis que vous êtes peu disposé à obéir à mes ordres?


  —Exact, et je ne vais pas manquer de dire à mes hommes d’en faire autant. Une femme à la tête d’une armée, c’est tout à fait inacceptable.»


  Trixie resta impassible, ce que Wozniak prit pour de l’hésitation. Le baron, quant à lui, savait à quoi s’attendre: sa fille semblait toujours très calme quand elle s’efforçait de contenir sa colère.


  Tout le monde se taisait. Un silence de mort s’était abattu dans la pièce. Avec une lenteur délibérée, Trixie dégaina son pistolet et le déposa sur la table, devant elle. Puis elle reprit la parole comme si Wozniak n’avait rien dit.


  «J’ai appris une chose très importante depuis que j’ai commencé à combattre les SS: ambiguïtés et discussions n’ont pas leur place dans une armée. Je vous le demande donc encore une fois, Wozniak: au nom du peuple polonais, allez-vous accepter mes ordres?»


  Wozniak s’efforça de jauger l’état d’esprit des hommes présents dans la pièce. Puis il posa les yeux sur le pistolet de Trixie. Cette gamine bluffait, se dit-il. Après tout, ce n’était qu’une fille.


  «Non», répondit-il enfin.


  Trixie leva le pistolet et lui colla une balle entre les deux yeux.


  Le geste implacable de sa fille laissa le baron sans voix. Jamais il n’aurait cru Trixie –ou n’importe quelle femme, d’ailleurs– capable d’un acte d’une telle barbarie. C’était impensable… Incroyable…


  La jeune fille continua à distribuer ses instructions comme si rien de fâcheux ne s’était produit. Comme si elle trucidait régulièrement ses officiers. Une pensée glaçante traversa alors l’esprit du baron: peut-être était-ce le cas.


  QUATRIÈME PARTIE

  

  L’ÉQUINOXE DE PRINTEMPS
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  34. Le Demi-Monde,

  90ejour de l’Hiver 1004, équinoxe de Printemps


  Opération Duperie: l’ultime réussite de l’opération Barbarossa et de la solution finale reposera sur l’usurpation du pouvoir financier, représenté par la Bourse du Rialto et contrôlé par les nuJus. Article Un: le camarade Vice-Leader Beria va mettre en place un programme de propagande souterraine destiné à persuader la doge Catherine-Sophie que l’opération Barbarossa a pour objet l’invasion et la soumission du Coven plutôt que celles du Quartier Chaud. Article Deux: des efforts seront consentis pour financer et soutenir dans le Quartier Chaud le travail de Robespierre et des quelques autres dont les sympathies vont au Quatrième Règne, afin de les inciter à rompre les liens avec Venise pour procéder à un alignement politique et religieux sur notre nation. Article Trois: on dispensera des informations erronées aux cryptos royalistes du Quatrième Règne, qui les communiqueront ensuite à Venise. Article Quatre: il faudra s’assurer que seuls des dirigeants faibles et/ou incompétents pourront avoir le contrôle des forces rebelles dans le ghetto de Varsovie, ce afin de minimiser les obstacles qui pourraient entraver une exécution réussie du Dossier Blanc. Article Cinq: une autorisation d’importation de M4 sera délivrée au Coven, ces armes étant destinées à récompenser les services rendus au Quatrième Règne par l’impératrice Wu.


  Minutes de la séance extraordinaire du Politburo présidée par le Grand Leader, le 39ejour de l’Hiver1004 (aucun exemplaire de ce document ne doit tomber aux mains du camarade commissaire Dashwood).


  Depuis quand était-elle détenue dans cette cellule? Norma avait perdu la notion du temps. Sans fenêtres, elle ne pouvait distinguer le jour de la nuit. En fait, sa seule façon d’évaluer le passage des heures restait de compter les plateaux de nourriture qu’on lui poussait périodiquement sous la porte de sa cellule. Mais comme elle ne mangeait que des fruits et de l’eau, ces repas finirent par se confondre pour n’en former plus qu’un. Au château de Wewelsburg, pas de petit déjeuner, de déjeuner ou de dîner; juste le moment de se nourrir.


  Cette fois, elle se retrouvait vraiment coincée dans le Demi-Monde. Elle était devenue une Captive.


  D’après ses calculs, Ella Thomas et elle avaient pénétré dans les égouts environ une semaine plus tôt. Elle conservait des souvenirs très vivaces de sa descente dans les ténèbres pestilentielles, de la brique qui lui avait heurté le genou, du courant qui l’emportait. Elle s’était ensuite battue de toutes ses forces pour survivre dans ces remous putrides, mais après ça… Plus rien. Son souvenir suivant, c’était de se réveiller allongée –frigorifiée, trempée, épuisée– sur la berge boueuse du Rhin où elle avait échoué.


  Des gamins l’avaient découverte, puis deux hommes bourrus l’avaient transportée jusqu’à une vilaine petite cabane pour la jeter sans ménagement sur un lit de camp à côté d’un poêle rempli à ras bord. Le Chasseur de Sorcières était arrivé le jour suivant. Il l’avait examinée –elle avait encore des bleus là où cet enfoiré l’avait tâtée et palpée– puis l’avait chargée dans un vapeur blindé, direction le château de Wewelsburg. Elle en avait retenu le nom parce que le Chasseur de Sorcières n’avait cessé de l’accabler de sarcasmes pendant toute la durée du trajet –une bonne heure. D’après lui, aucun prisonnier ne ressortait jamais de Wewelsburg.


  Plusieurs jours durant, elle ne fit que dormir, manger et écouter les rats qui cavalaient autour d’elle dans le noir. Ses ravisseurs ne lui avaient rendu visite qu’une seule fois, pour lui ôter tous ses clous et ses boucles d’oreilles et prendre des croquis de ses tatouages. Mais ils n’avaient pas ouvert la bouche.


  Aujourd’hui, elle le sentait, ce serait différent. Aujourd’hui, il y avait comme un frisson d’excitation dans l’air. Depuis ce qu’elle supposait être le petit matin, elle entendait des gens aboyer des ordres, et d’autres qui allaient et venaient en hâte dans le couloir desservant sa cellule.


  Elle était allongée sur son petit lit dur comme du béton quand elle perçut un bruit de bottes claquer sur les dalles. Quelqu’un venait avec détermination dans sa direction. Les pas s’arrêtèrent devant sa porte, une clef tourna dans la serrure, et dans un grand grincement de gonds mal entretenus, un visiteur entra, une lanterne à la main. Aveuglée par la lumière, Norma recula précipitamment en s’abritant les yeux.


  «Debout, la dæmone!» lui lança d’un ton furieux le Chasseur de Sorcières.


  Norma ne parvint à s’asseoir que par un réel effort de volonté. Elle avait abandonné tout espoir de se voir secourue; elle avait même renoncé à l’idée de retourner un jour dans le monde réel.


  «Emmenez-la! ordonna le Chasseur. Je la veux propre et les cheveux secs dans deux heures! Elle doit être présentable quand Sa Sainteté arrivera!»


  Deux gardiennes SS empoignèrent Norma pour la traîner dans un couloir, puis dans une petite salle de bains glaciale carrelée de blanc –comme dans un hôpital. Elles lui arrachèrent ses vêtements souillés, la poussèrent sous une douche brûlante, puis la lavèrent, la récurèrent, décolorèrent ses cheveux qui devinrent blond platine.


  Cette opération achevée, le Chasseur de Sorcières vint examiner la jeune fille encore nue. «Elle n’a pas de queue, fit-il remarquer, déçu.


  —Les dæmons de son rang sont rusés, commandant Chasseur de Sorcières, répondit l’une des gardiennes. Ils sont capables d’imiter la forme humaine à la perfection.


  —Elle est très maigre, ajouta le Chasseur de Sorcières avec un grognement de déception. Peut-être même un peu trop.


  —Maigre n’est pas le mot, commandant. Sa minceur est au contraire de bon aloi. Son régime s’est déroulé en accord total avec les principes du Vivre&Plus telles que les a fixés Sa Sainteté le camarade Crowley. Elle ne mange que des fruits et ne boit que de l’eau filtrée depuis son arrivée à Wewelsburg. Son corps a été purgé de la moindre humeur nocive, de tous les toxiques néfastes. Elle est purifiée, exactement comme l’Autre, à ExterSteine, l’a été.


  L’autre? ExterSteine?


  «Très bien. Conduisez-la au vapeur!»


  Norma trouva vaguement la force de protester. «Écoute, mon pote, je dois…»


  Une gifle particulièrement brutale la réduisit au silence. «Tais-toi, dæmone! Personne ne t’a autorisée à parler! Si tu prononces encore un mot, je te ferai bâillonner! Je te connais pour la menteuse que tu es, rappelle-toi! Tout le monde le sait, tu ne pourras donc corrompre personne avec tes ruses impies et tes beaux discours!»


  Norma faillit fondre en larmes. La jeune femme était épuisée, abattue, impuissante… Elle allait bientôt toucher le fond. Elle en avait marre de souffrir, marre d’avoir froid, marre qu’on la maltraite. Elle ne rêvait que d’une chose, quitter le Demi-Monde et rentrer chez elle.


  Au moins lui permit-on de préserver sa pudeur: on lui remit une robe en coton blanc grossier, qu’elle enfila avec reconnaissance. Elle descendait jusqu’à ses chevilles. Puis ses gardiennes lui attachèrent les poignets dans le dos et la poussèrent jusqu’au vapeur qui ronronnait dans la cour du château. Il n’était pas seul, d’ailleurs. Un véritable convoi semblait sur le point de quitter les lieux. Crowley ne prendrait plus aucun risque. Il en avait soupé des gens qui volaient à la rescousse de Norma.


  Le Chasseur de Sorcières s’adressa alors au commandant SS chargé du convoi: «Vous avez bien compris les ordres, camarade commandant? Vos hommes doivent escorter ce convoi jusqu’au Moyeu, puis établir un cordon sanitaire autour d’ExterSteine, à environ un kilomètre et demi de distance. En aucun cas vous ne devrez franchir ce cordon, sans quoi vos vibrations psychiques trop frustes risquent d’interférer avec le rite que Sa Sainteté le camarade Crowley va mener. C’est bien compris?»


  Le commandant claqua des talons, main au képi.


  Ainsi donc elle allait avoir le plaisir de retrouver Crowley, qui allait sans doute se servir d’elle pour exécuter son Rite de Transfert. Elle avait de grandes chances de périr dans les heures à venir… Une étrange sérénité l’envahit. Elle était bien décidée à affronter avec sérénité le destin qu’on lui réservait.


  C’était la première fois qu’elle revoyait la lumière du jour depuis son entrée dans les égouts, une éternité plus tôt. La sensation du soleil sur son visage la plongea dans un profond ravissement. Le Demi-Monde était encore aux prises avec l’Hiver la dernière fois qu’elle avait mis un pied dehors. En ce jour, un parfum de Printemps flottait dans l’air… Malheureusement, son plaisir fut de courte durée. Le Chasseur de Sorcières la poussa vigoureusement à l’arrière du vapeur et lui noua un bandeau sur les yeux dès qu’elle se fut assise.


  Ils roulèrent pendant une vingtaine de minutes, dont une bonne partie sur une route non goudronnée, si elle devait en croire les cahots. Le vapeur finit par s’arrêter, et Norma fut tirée hors du véhicule. À en juger par les odeurs qui flottaient autour d’elle, ils n’étaient plus en ville. Elle respirait un air presque pur, sans le moindre soupçon de l’odeur fétide des rues surpeuplées des Essaims. Elle se trouvait à la campagne, autrement dit dans le Moyeu. Ses soupçons se virent confirmés quand elle entendit chanter les oiseaux. Les oiseaux ne chantaient pas dans les Essaims, ils toussaient.


  On la poussa brutalement en avant. Elle marcha un moment sur des dalles glaciales, mais au bout d’une dizaine de minutes la plante de ses pieds nus lui signala qu’elle venait de s’engager sur une surface rocheuse.


  «Allez, monte!» lui beugla à l’oreille le Chasseur de Sorcières. Norma se retrouva en train d’escalader maladroitement un interminable escalier de pierre escarpé, un escalier si long que la jeune femme haletait, le souffle court, lorsqu’elle atteignit enfin le sommet. Son genou blessé lui faisait atrocement mal. On lui fit alors franchir ce qu’elle devina être un étroit pont de bois. Le vent lui mordait la peau à travers le fin coton de sa robe…


  Le Chasseur de Sorcières toucha son bras couvert de chair de poule pour lui indiquer de s’arrêter. Alors qu’il lui ôtait ses menottes, elle entendit tonner tout près d’elle une voix qu’elle connaissait bien: «Bienvenue à ExterSteine, dæmon!»


  


  C’était l’équinoxe de Printemps, la nuit de Freya.


  Cette nuit-là, Crowley accomplirait ses sortilèges. Cette nuit-là serait celle du Rite de Transfert. Et d’après Ella, qui le tenait de Trotski et du Mi-manuel, le rite se déroulerait en un lieu mystérieux nommé ExterSteine. Si la jeune femme voulait sauver Norma Williams, elle allait devoir agir avant l’aube. Il n’y aurait peut-être plus personne à sauver quand le Rite de Transfert serait achevé…


  Mais comment se rendre à ExterSteine? Elle était coincée dans les décombres de la zone industrielle du ghetto, et la dernière nuit de l’Hiver prendrait fin dans moins de huit heures. Huit heures pour sauver la fille du président! Il lui restait quand même une raison d’espérer: le bruit courait que dès que la troupe hétéroclite composant l’armée du baron Dashwood aurait atteint un semblant de discipline, l’ALV tenterait une sortie en force du ghetto. Les SS étaient encore déstabilisés par l’attaque du baron; elle avait donc une infime chance de réussir. D’un autre côté, l’état d’épuisement des soldats de l’ALV n’avait pas tendance à la rendre spécialement optimiste.


  «Du thé?»


  Ella leva les yeux. Vanka se tenait debout devant elle, une grande tasse fumante à la main. «Comme c’est l’équinoxe de Printemps, notre glorieux leader le colonel Dashwood a décidé de distribuer ce qui restait des rations de thé. J’aurais préféré de la Solution, mais Trixie Dashwood est une personne excessivement austère, qui refuse que ses soldats se soûlent avant la sortie du ghetto.» Vanka contempla les combattants entassés dans l’entrepôt autour de lui. Il haussa les épaules. «On se demande franchement pourquoi. Mieux vaut mourir fin soûl, si tu veux mon avis.»


  Ella prit la tasse bouillante avec précaution, à deux mains. «Merci, Vanka. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


  —Il n’y a pas de quoi.» Il s’assit à côté d’elle. «Je me demande ce qui se passe sous ton crâne. Ça fait dix minutes que tu rumines.


  —Je réfléchis au moyen de me rendre à ExterSteine.


  —Oh non, pitié… Je croyais que…


  —Allons, Vanka! Je dois secourir Norma! C’est pour ça qu’on m’a envoyée dans le Demi-Monde.»


  Il fit semblant de se rendre, mains levées. «D’accord, mais tu vas un peu trop vite en besogne, tu ne crois pas? Nous devons d’abord nous tirer de ce ghetto. Si jamais nous y arrivons, il sera toujours temps de réfléchir à la façon de porter secours à Norma la Teigne.


  —Quelles sont nos chances de réussite, à ton avis?


  —Pour notre évasion du ghetto? Les mêmes que pour le sauvetage de Norma Williams: quasi nulles. Avec les renforts fournis par le baron, il y a à peu près six à sept mille combattants de l’ALV coincés ici, dans la zone industrielle. Clement a cinq fois plus de soldats d’élite SS, des soldats nous cernent de toutes parts. On sera peut-être quelques centaines à s’en sortir en profitant de la mêlée, guère plus, je pense. Mais bon, du moment que toi et moi on se trouve du côté des survivants, peu importe le reste, pas vrai?»


  Ella jeta un coup d’œil aux jeunes combattants de l’ALV qui s’étaient regroupés dans cet entrepôt pour effectuer les ultimes préparatifs de l’évasion: nettoyer les fusils, vérifier les munitions, faire les mille et une choses qu’accomplissent les soldats pour éviter de penser au massacre à venir.


  Ils avaient tous l’air si jeune…


  «Ils m’ont demandé de les bénir avant le début des combats», lâcha-t-elle tranquillement.


  Vanka éclata de rire. «Et pourquoi pas? Tu accomplis des miracles, Ella. Tu as ouvert l’impénétrable Strate-Frontière, bla-bla-bla… Ils devraient peut-être t’en demander un nouveau. Et si tu les immunisais contre les balles?


  —Arrête, Vanka!» râla-t-elle. Et pourtant, comme d’habitude, le refus de son ami de prendre quoi que ce soit au sérieux parvenait à la réconforter. «En fait, je trouve tout ça franchement bizarre, cette histoire de bénédiction.


  —Ça l’est peut-être pour Ella Thomas, mais tu n’es plus Ella Thomas, pas vrai? Tu es Dame Mimanuelle, la femme qui se tient à la droite d’ABBA!»


  Malheureusement, il disait vrai. Les gens la traitaient différemment depuis le miracle du Grand Ailleurs. Partout où elle allait dans cette enclave grouillante de soldats, ultime place forte de l’ALV, les combattants la saluaient en la voyant. Et quand elle entrait dans une pièce, les conversations cessaient immédiatement, tout le monde se levait puis s’inclinait avec respect devant elle.


  Elle n’était plus «la Foncée» ou «la dæmone». Elle avait un nouveau nom, un nom que les gens chuchotaient avec admiration. Elle était devenue Dame Mimanuelle, l’Esprit qui avait conduit le peuple de Varsovie jusqu’à la Terre promise, la sainte femme qui avait ouvert la Frontière, le sauveur divin envoyé par ABBA au secours de ses enfants.


  Elle était le Messie, désormais.


  Ceux qui croyaient en elle et en ses miracles avaient adopté un nouveau symbole qu’elle apercevait partout dans le ghetto, barbouillé sur les murs ou brodé après les lettres «ALV» sur les brassards d’un nombre croissant de soldats. C’était un «V» inversé, le signe lambda, censé représenter le retrait du voile qui dissimulait le Grand Ailleurs. Ceux qui portaient ce symbole se qualifiaient de mimanuellistes.


  Les trois cents combattants rassemblés dans l’entrepôt portaient presque tous ce symbole, preuve de la vitesse avec laquelle ce nouveau courant religieux se répandait dans les rangs de l’ALV. Elle-même trouvait toute cette attention, toute cette admiration, au mieux modérément amusante, au pire atrocement gênante. Mais quel mal y avait-il à cela si ça apportait quelque réconfort à ces gens?


  «Tu penses que je dois les bénir, Vanka?»


  Nouveau haussement d’épaules indifférent. Le jeune homme consulta sa montre. «Dans une heure, il sera minuit. Nous n’avons pas le temps de te laisser jouer à Dame Mimanuelle, ce qui n’est pas plus mal parce que je doute que le colonel Dashwood apprécierait; Sans même parler de ce qui m’inquiète vraiment: et toi, qui va te bénir? Tu cours davantage de danger que ces gamins, si tu veux mon avis.


  —Comment ça?»


  Vanka se rapprocha un peu. «Eux, ils ne devront se défendre que contre les SS. Toi, tu as aussi Trixie Dashwood sur le dos.»


  Elle ne put lui cacher sa surprise. «Mais qu’est-ce que tu racontes?


  —Le problème avec toi, Ella, c’est que tu vois uniquement le bon côté des gens. Moi, c’est différent: je vois toujours en eux le sac à merde qu’ils transportent. J’ai entendu par hasard une conversation entre Trixie et Wysochi –tu sais, son gorille apprivoisé. Ils ont l’intention de te tuer pendant notre sortie.


  —Tu en es sûr?


  —Eh oui… c’est leur petit complot à eux. Les gens comme Trixie Dashwood ont horreur de la concurrence.


  —Mais comment ça? Je ne suis pas la rivale de Trixie Dashwood!


  —Chut… souffla-t-il en posant un doigt sur ses lèvres. Ne parle pas aussi fort… Et pour ta gouverne, bien sûr que tu es sa rivale… Tu lui disputes la loyauté de ses combattants. Quand la moitié de l’ALV porte sur sa manche le symbole de Dame Mimanuelle, Trixie sait qu’elle a une rivale, et crois-moi, les chefs de guerre détestent avoir sur les bras des icônes religieuses prêtes à critiquer leurs décisions.


  —Mais enfin, Vanka… Trixie Dashwood et moi, on a traversé tellement de choses ensemble, elle sait très bien que je ne ferais rien pour miner son autorité…


  —Ah oui? Eh bien permets-moi de te dire que ce n’est pas ainsi qu’elle voit les choses. Toutes tes fadaises sur la démocratie, ça ne lui a pas plu du tout. Et maintenant que tu es devenue Dame Mimanuelle, maintenant que tu es le Messie, les gens commencent à t’écouter. Ça grogne dans les rangs de l’armée. Certains combattants commencent à dire que c’est toi qui devrais les diriger, pas elle, et c’est quelque chose qui doit lui rester en travers de la gorge, à Trixie la Terrible. Elle n’a vraiment rien de tendre quand il s’agit d’éliminer les opposants. Il y a quelque chose de Heydrich en elle, je trouve.


  —Là, tu vas trop loin, Vanka. Trixie se bat contre Heydrich!


  —Peut-être, mais elle combat le feu par le feu. Elle déteste les SS et les nonHédonistes presque autant que Heydrich déteste les Polacks et les nuJus, et dans les deux cas, c’est le genre de haine qui vous déforme l’âme. Je pensais que ça la calmerait un peu de voir son père revenir d’entre les morts, mais elle s’est montrée aussi haineuse que d’habitude d’après ce qu’on m’a raconté. Faire sauter la cervelle de cet imbécile de Wozniak…» Il secoua la tête, «Elle aime un peu trop tuer les gens à mon goût.


  —Tu exagères, Vanka.


  —Non, je n’exagère pas. Tu n’as pas vu sa réaction quand elle a lu l’un des pamphlets du jeune Penn, là-bas.» Il jeta un coup d’œil en direction d’un soldat grand et mince occupé à griffonner dans un carnet, assis dans un coin de l’entrepôt. «Cette andouille est le pire de tous ces abrutis de mimanuellistes. Tu sais qu’il consigne sur le papier chaque mot que tu prononces comme si c’était parole des Esprits?


  —Mais ce garçon ne fait de mal à personne!


  —Il ne fait de mal à personne? s’étrangla Vanka. Trixie a failli avoir une crise d’apoplexie en lisant son petit pamphlet sur le miracle du Grand Ailleurs et ton Serment sur la Frontière. Elle te hait, Ella!»


  La jeune femme avait beau vouloir le nier, elle savait en son for intérieur que Vanka avait raison: Trixie la haïssait, cela ne faisait aucun doute… Elle la haïssait au point de vouloir la tuer. D’ailleurs, Trixie faisait tout pour l’éviter depuis la traversée de la Strate-Frontière. Elle restait aussi loin que possible d’Ella, sans doute pour l’empêcher de deviner ses intentions.


  «Qu’est-ce qu’on va faire, Vanka?


  —À minuit, l’ALV va tenter une percée. Et j’ai la sensation très nette qu’il est prévu que tu succombes à une intoxication au plomb au cours des combats.» Il sortit son colt pour vérifier qu’il était chargé. «Je pense donc qu’il est grand temps de nous éclipser. Nous allons devoir garder profil bas jusqu’au début des combats, puis nous trouver une bonne planque aussi vite que possible.


  —Mais tu oublies les Douze! Ils ne voudront jamais me laisser partir sans eux!


  —Ah oui, les douze crétins…» Vanka jeta un coup d’œil furtif au petit groupe qui s’était auto-intronisé garde personnelle d’Ella. Les Douze, comme ils aimaient à se qualifier, étaient assis en phalange autour d’elle, juste hors de portée de voix. «Emmenons-les. Ils te suivent comme une bande de chiots malades d’amour, mais ils savent se battre.


  —Mais alors, comment allons-nous faire pour nous rendre à ExterSteine?


  —Saloperie d’ExterSteine, saloperie de Norma Williams! Si seulement tu pouvais oublier cette garce! Mais si tu tiens à ce point à le faire, j’ai une idée…»


  Il s’interrompit en voyant arriver Rivet. L’adolescent était à bout de souffle. «Quelqu’un arrive, Vanka! Je crois bien que c’est ce gros salaud de Wysochi, le mec que tu m’as demandé de guetter!»


  Attrapant Ella par le bras, Vanka l’entraîna vers la porte située à l’arrière de l’entrepôt. «Il est temps de filer! Trixiebell Dashwood meurt d’envie de faire un peu de nettoyage de Printemps!»


  


  «Elle a disparu, chuchota Wysochi à l’oreille de Trixie quand il revint lui faire son rapport. J’aurais dû me douter que Vanka Maykov allait deviner notre plan. Il est rusé. Vous voulez que j’envoie des hommes à leur recherche?


  —Non, on s’occupera de ça plus tard», lui murmura-t-elle en souriant d’un air innocent aux cinq officiers qui composaient à présent son conseil militaire. Un commandant évoquant l’assassinat de ses rivaux devant ses officiers, ça ne lui semblait pas vraiment une bonne idée: mauvais pour le moral. «Nous avons appris que les SS ont chargé des cryptos infiltrés dans l’ALV d’assassiner Dame Mimanuelle.» Elle faillit s’étrangler en prononçant le ridicule titre honorifique de la Foncée. «Nous pensons que le plus vicieux et le plus dangereux d’entre eux, c’est ce Russe qui prétend s’appeler Vanka Maykov. Cet homme a convaincu Dame Mimanuelle qu’un danger la guettait, puis il lui a fait croire qu’il était le seul à pouvoir l’aider à s’enfuir du ghetto. En réalité, il va la conduire dans un piège échafaudé par les SS. Le sergent Wysochi devait nous ramener Dame Mimanuelle sous bonne garde, mais cet insaisissable fripon s’est montré trop rapide pour nous.


  —Nous devons envoyer des équipes de recherches!»


  C’était le nouvellement promu capitaine Michalski qui venait d’émettre ce commentaire. Au grand dam de Trixie, Michalski était devenu un fervent mimanuelliste. Quel dommage! Tous deux avaient traversé nombre d’épreuves difficiles côte à côte. Malheureusement, sa conversion religieuse le rendait désormais indigne de sa confiance. Dans les moments cruciaux, elle avait besoin d’officiers qui ne reconnaissent qu’un seul commandant: elle. Michalski ne survivrait pas à la matinée, Wysochi y veillerait.


  «Nous n’en avons pas le temps, capitaine Michalski. Nous lançons notre opération dans moins d’une demi-heure. Nous devons consacrer toute notre attention à la survie de l’ALV en tant que force de combat.» Elle dévisagea ses officiers à tour de rôle, la mine sévère.


  «Nous allons concentrer notre attaque sur le portail ouest. C’est là que nous effectuerons notre percée. Une fois de l’autre côté, nous foncerons vers le pont Anichkov, puis droit sur le Coven, qui m’a confirmé offrir l’asile à tous les combattants de l’ALV.


  —Puis-je émettre une observation?» Tous les regards se tournèrent vers le baron Dashwood. «J’ai reconsidéré l’attaque que nous avons menée sur le pont ferroviaire Reinhard-Heydrich…


  —Ce n’est guère le moment de lancer une discussion oiseuse, commandant.


  —Ce que j’ai à vous dire ne nous prendra qu’un court instant, colonel.»


  Trixie se hérissa. Son père venait de s’adresser à elle d’un ton un peu trop sec à son goût.


  Elle détestait le voir employer ce ton-là. Elle n’était plus une enfant! C’était elle, l’officier le plus haut gradé dans cette pièce, pas son père! Plus personne ne lui disait ce qu’elle devait faire! Elle s’efforça de réprimer son irritation. Elle avait eu tort de confier le commandement d’un régiment à son père. Il n’avait cessé depuis d’abuser des liens qui l’unissaient à elle. Aucun autre officier n’aurait eu la témérité de l’interrompre de cette façon.


  «Très bien, commandant. Faites-nous donc part de votre observation.


  —Je ne l’ai pas relevé sur le moment, mais ce train fonçait dans la mauvaise direction. Il se rendait aux Essaims.


  —Et alors?


  —Ce convoi aurait roulé dans l’autre sens s’il avait été chargé de livrer des munitions en prévision d’une attaque contre le Coven! Je pense que Heydrich nous a bernés… Ou plutôt qu’il m’a berné, moi. L’opération Barbarossa ne recouvre pas l’invasion du Coven, mais celle du Quartier Chaud! À mon avis, Heydrich sait depuis longtemps que je suis resté royaliste. Il m’a utilisé comme un élément de sa campagne de fausse propagande destinée à embrouiller les Médis et la doge Catherine-Sophie. Comme il voulait éviter que Venise ait vent d’une attaque imminente, il a prétendu avoir le Coven comme objectif. Toutes ces fadaises dans La Tempête à propos du Quatrième Règne envahissant le Coven, ce n’était que ça: des fadaises. J’en viens à me dire que la conversation que vous avez surprise au manoir n’était qu’une mise en scène. Beria savait peut-être déjà que Dabrowski était un agent double.


  —Quelle différence cela fait-il? Le Quatrième Règne va donc faire la guerre au Quartier Chaud plutôt qu’au Coven. Et alors? Moi, j’ai sept mille combattants à mettre en lieu sûr le plus vite possible! Et puisqu’on nous propose l’asile politique…


  —Où ça?


  —Je viens de le dire! Les Covenites nous ont offert…


  —Le Coven a signé un pacte de non-agression avec le Quatrième Règne. Je crois qu’on veut nous faire tomber dans un piège! Ça expliquerait pourquoi les défenses SS sont si faibles! On veut nous pousser vers le Coven…


  —Absurde! Clement a fait une erreur tactique, une erreur que je compte bien exploiter, croyez-moi! Votre hypothèse repose sur une preuve minuscule, commandant! Un train qui va dans la mauvaise direction? Il doit y avoir des centaines d’explications plausibles à cela!


  —Mais je suis sûr…


  —Ça suffit! cracha Trixie. Nous n’avons plus le temps de discuter! Vous avez reçu vos ordres, commandant Dashwood, et j’attends de vous que vous les exécutiez! C’est compris?»


  Ils se défièrent de longues secondes du regard. Le baron fut le premier à baisser les yeux. «Oui, colonel.»


  La main tremblant de colère, Trixie leva son verre de Solution. «Dans ce cas, messieurs, il ne nous reste plus qu’une chose à faire: porter un toast à un Demi-Monde libéré de ses oppresseurs. Que Dame Mimanuelle et ABBA vous bénissent, vous et vos hommes.»


  


  Norma avait reconnu la voix. C’était celle d’Aleister Crowley, mais la façon dont elle se réverbérait lui apprit qu’ils se trouvaient probablement dans une sorte de grande salle, ou de grotte.


  «Je suis enchanté, ma chère dæmone, que vous ayez pu vous joindre à nous en cette nuit de célébration de la déesse Freya. C’est très aimable à vous de nous aider à accomplir le rite célébrant l’arrivée du Printemps.»


  Quelqu’un dénoua alors le bandeau qui aveuglait Norma; elle cligna des yeux dans la pénombre. Elle se trouvait dans une gigantesque caverne à peine éclairée par des cierges répartis le long des parois. Elle frissonna, mais pas de froid: cet endroit était terrifiant. Et sans doute creusé dans la mantélite, ce qui expliquait les ombres vertes surnaturelles qui glissaient comme des spectres sur les parois nues.


  Norma avait l’impression d’être entrée dans le gosier d’un serpent géant: les parois étaient ornées de fresques absolument bestiales, tartinées de rouges criards et de jaunes agressifs, représentant des serpents ou d’énormes dragons qui se tordaient et s’agitaient pour former des motifs déments. Lorsque sa vue se fut enfin habituée à la pénombre, elle constata que ces peintures murales devenaient encore plus délirantes au fond de la grotte, de plus en plus crues, leurs couleurs discordantes dépeignant des événements de quelque mythologie oubliée. C’était toute une imagerie archaïque et sauvage, un kaléidoscope primitif.


  Cette grotte ressemblait un peu trop à un décor de film d’horreur, dont les acteurs auraient été tout aussi repoussants.


  À première vue, Norma dénombra treize personnes dans la grotte. À l’exception de Crowley, toutes portaient des robes d’un violet profond et des masques hideux qui représentaient divers animaux mythologiques. Du moins elle l’espérait: la rumeur disait que les bêtes vivant au cœur de Terror Incognita étaient tout aussi monstrueuses.


  Crowley s’avança d’un pas, ce qui permit à la jeune femme de l’examiner de plus près. Contrairement à ses fidèles, le magicien n’avait pas enfilé de masque, et sa longue robe fluide, d’un rouge très sombre, était brodée de symboles runiques en fil d’or. Il portait sur la tête un bandeau d’or de deux centimètres de large, avec un rubis rougeoyant en son centre.


  «Où suis-je?» Norma avait fait un effort surhumain pour contrôler sa voix chevrotante.


  «À ExterSteine, dæmone. Sans doute l’endroit le plus magique au Demi-Monde. ExterSteine se compose de cinq grandes colonnes de mantélite créées du temps où le Demi-Monde était jeune, avant le Confinement. Nous nous trouvons au sommet de la tour de Lilith, la plus haute des cinq colonnes, là où le Pré-Peuple a creusé cette caverne. D’après certaines traditions, ce serait en ces lieux que Lilith aurait lancé ses sortilèges les plus répugnants et les plus dévoyés. Mais c’était il y a fort longtemps: l’endroit où tu te tiens, dæmone, est devenu le lieu saint du nonHédonisme!


  —Et qu’est-ce que je fais ici?» Norma pensait déjà connaître plus ou moins la réponse, mais elle tenait à l’entendre de la bouche du principal concerné.


  «À chaque changement de saison, je rassemble en ce lieu le cercle le plus secret de mes adeptes afin de rendre grâce aux Esprits auxquels nous devons les saisons. Dans le calendrier nonHédoniste, le changement le plus important, c’est celui que nous vivons aujourd’hui, celui qui célébré le passage de notre monde du froid stérile de l’Hiver à la luxuriante fertilité du Printemps.» Il lui désigna un trou dans le plafond de la caverne, très loin au-dessus de leur tête. «Demain matin, les rayons du soleil levant vont se déverser à travers cette ouverture pour marquer la mort de l’Hiver et la naissance du Printemps.»


  Putain, c’est complètement dément!


  Crowley se mit à arpenter la caverne sans pour autant cesser de pontifier. «Mais ce soir, nous n’allons pas nous contenter de célébrer l’équinoxe de Printemps. Ce soir, nous allons repousser les frontières de la magie! Ce soir, dæmone, nous allons exécuter le Rite de Transfert, qui n’a jamais été tenté jusqu’à présent! Et lady Aaliz Heydrich va prendre possession de ton corps dans le monde réel… Pour la première fois, un Demi-Mondien va se manifester physiquement dans le monde réel! Ce soir, nous, peuple du Quatrième Règne, allons faire un premier pas sur le chemin menant à l’unification des deux mondes et au triomphe du nonHédonisme dans tout le Kosmos!»


  Ce type est cinglé!


  «Bon, écoutez, si ça ne vous dérange pas, je préfère passer mon tour…»


  Crowley poussa un gloussement. «Impossible, j’en ai bien peur. Car vois-tu, dæmone, tu vas jouer un rôle prépondérant dans le petit drame que nous allons interpréter ce soir. Ta coopération est essentielle.


  —Allez vous faire foutre! Je ne coopère pas avec des enfoirés qui veulent me voler mon corps!»


  Il s’approcha lentement d’elle. «Tu n’as pas vraiment le choix, dæmone. Si tu refuses de coopérer pendant le Rite de Transfert, nous ne manquerons pas de te supprimer. Et je te promets une mort dans d’atroces souffrances, qui dureront très longtemps.» Ses lèvres étaient si proches de l’oreille de Norma qu’elle pouvait sentir son souffle douceâtre sur sa joue. «Je demanderai à ce qu’on te vide de ton sang lentement, goutte après goutte. Tu comprends?»


  Du coin de l’œil, Norma s’aperçut que le Chasseur de Sorcières s’en léchait déjà ses babines charnues.


  Oui, je comprends, espèce de taré, et je crois savoir qui va se porter volontaire pour me faire subir ça.


  Norma acquiesça à contrecœur. Tout plutôt que laisser cette ordure disposer librement de son corps.


  Crowley fit signe à l’un de ses adeptes avec un petit sourire satisfait. «Auriez-vous la gentillesse d’aller demander à lady Aaliz de se joindre à nous?»


  La fille qui entra dans la caverne n’avait plus rien à voir, du moins en apparence, avec la Vraie Nixe pomponnée que Norma avait rencontrée au manoir des Dashwood. Ses cheveux étaient à présent d’un noir aile de corbeau, ses oreilles cerclées de piercings confectionnés avec les clous qu’on avait retirés à Norma. Et elle avait également une croix celtique tatouée sur l’épaule, exactement la même –et au même endroit– que celle de Norma.


  À tous égards, Aaliz Heydrich était devenue Norma Williams. Et Norma, avec ses cheveux blonds et privée de ses piercings, s’était transformée en Aaliz Heydrich.


  Alors même qu’elle regardait Aaliz traverser la caverne en se pavanant, Norma vécut une étrange sensation de sortie du corps. Comme si elle se voyait marcher vers elle-même. Et c’est là qu’elle remarqua un étrange phénomène: Aaliz était son reflet inversé. Tout en elle était inversé: la croix celtique avait été tatouée sur l’épaule droite au lieu de la gauche, la raie de ses cheveux était à droite, alors que celle de Norma se trouvait à gauche, etc. Et lorsque son double passa la main dans ses cheveux pour dompter une boucle rebelle, Norma comprit qu’elle était gauchère, contrairement à elle.


  Franchement flippant.


  D’ailleurs, à la réflexion, la majorité des Demi-Mondiens semblaient gauchers.


  La voix de Crowley mit un terme à sa rêverie. «Demain à l’aube, le pouvoir de Freya, la déesse de la Fertilité, libérera le monde de la poigne glaciale de la déesse Skadi. La première lueur de l’aube marquera le réveil de Freya, qui dominera à nouveau le Demi-Monde et présidera à sa résurrection. Et lorsqu’elle tombera sur lady Aaliz, elle marquera également sa résurrection dans le monde des Esprits.» Il se tourna vers ses disciples. «Préparons-nous!»


  Le Chasseur de Sorcières vint se poster derrière Norma, qui le sentit tripoter de ses doigts rugueux les nœuds des bretelles de sa robe. Puis il tira sur le tissu. La robe glissa des épaules de la jeune fille, pour tomber par terre dans un souffle. Elle était à présent entièrement nue.


  Crowley examina d’un air vorace le corps mince ainsi offert aux yeux de tous.


  Elle avait lu que Crowley –l’adepte de la magie noire qui avait vécu dans le monde réel– pouvait convaincre ses disciples de s’adonner à d’ignobles pratiques lubriques pour faire apparaître les Esprits; et elle savait de quelles bouffonneries dégénérées lui et ses suppliants s’étaient rendus coupables à l’abbaye de Thélème. À la simple idée que ce salopard puisse l’effleurer, elle sentit ses poils se hérisser.


  Elle s’aperçut qu’Aaliz Heydrich avait elle aussi été déshabillée. Les deux filles se tenaient à présent face à face, complètement nues, chacune à l’une des extrémités de la caverne. Le Chasseur de Sorcières ne savait plus où donner de la tête.


  «Toi, la dæmone, pérora Crowley, nous allons dessiner sur ton corps les runes de pouvoir et les incantations qui obligeront les Esprits à se manifester.»


  Pendant la demi-heure qui suivit, Norma fut contrainte de rester immobile. Les disciples de Crowley tracèrent sur sa peau des motifs, des emblèmes, et pour finir –moment culminant de la séance– le symbole du Valknut sur son front. Quand elle releva la tête, la jeune femme s’aperçut qu’Aaliz Heydrich était couverte des mêmes dessins.


  Crowley fit le tour des deux filles nues pour vérifier l’œuvre de ses disciples. «Tu dois savoir, dæmone, que la magie n’est qu’une exploitation de la puissance originelle de l’homme par la volonté du magicien. Le pouvoir de la volonté constitue l’essence même de la magie. En sublimant ta puissance innée, en la soumettant à ma volonté, je vais pouvoir orienter et commander les Esprits. Mais où cette puissance est-elle la plus évidente? La réponse se trouve dans leur appétit sexuel. Le désir, c’est le compagnon naturel de la magie: en mariant sexe et magie, on crée un moteur psychique d’une gigantesque puissance occulte.»


  Crowley se mit à glousser en voyant l’expression de plus en plus horrifiée de Norma. «Ne t’inquiète pas, dæmone. Cela ne signifie pas que tu vas devoir participer à un rite de nature sexuelle. Loin de là: votre pureté charnelle, à lady Aaliz et à toi, va exercer une attraction irrépressible sur le monde des Esprits. Ta beauté, ta pureté et tes appétits sexuels latents encore inexprimés vont stimuler mes disciples jusqu’à leur faire atteindre des sommets de désir. Ainsi aiguillonnés, ils vont générer toute l’énergie sexuelle nécessaire à la connexion entre le Demi-Monde et le monde des Esprits.» Il tapa dans ses mains, triomphant. «Mais nous devons d’abord accomplir le Sacrifice du Sang.»


  


  Crockett tira d’un air satisfait sur sa pipe en argile. «MlleTrixiebell vous a écouté, commandant? demanda-t-il depuis la caisse qui lui servait de perchoir, dans l’entrepôt où s’était installé le régiment du baron Dashwood.


  —Non.


  —Alors qu’est-ce qu’on va faire, monsieur?»


  Le baron Dashwood était tiraillé entre des sentiments contradictoires. En tant qu’officier et gentleman, son premier mouvement le portait à exécuter sans discuter les ordres de son supérieur. Et le fait que son supérieur soit également sa fille lui rendait encore plus difficile celui de ne pas en tenir compte. Mais, d’un autre côté, il était persuadé que l’ALV allait tomber dans un piège. Il avait certes des obligations envers Trixie et l’ALV, mais il en avait aussi envers les deux cents hommes qu’il avait sous ses ordres.


  C’était une décision difficile, voire impossible –et malheureusement une décision qu’il allait devoir prendre très vite: dans quinze minutes, l’ALV tenterait sa percée. Dashwood regarda les hommes regroupés dans l’entrepôt –dont beaucoup de ces Polacks qu’il avait libérés du camp de travail. Il ne pouvait pas les trahir. Il refusait de les livrer aux SS, il refusait de les envoyer vers une mort certaine.


  Il aimait sa fille, mais…


  C’était sa propre arrogance qui l’avait conduit à ce résultat, une constatation qui l’irritait au plus haut point. S’il n’avait pas lourdement sous-estimé Heydrich, peut-être se serait-il rendu compte plus tôt que c’était lui qu’on avait dupé, lui qu’on prenait pour un crétin. Heydrich et ses sbires avaient dû bien rigoler quand il avait avalé leur mascarade à propos de l’attaque du Coven. Et ils avaient dû hurler de rire quand ils l’avaient laissé s’enfuir du manoir des Dashwood en sachant pertinemment qu’il s’empresserait de prévenir ses amis royalistes réfugiés dans le Coven, donnant ainsi du poids à la petite comédie de Heydrich. Comment avait-il pu se montrer assez stupide pour les sous-estimer? Comment avait-il pu oublier à quel point ces salopards étaient rusés? Mais la partie était loin d’être jouée. Peut-être qu’eux aussi l’avaient sous-estimé…


  «Nous n’irons pas à l’entrée ouest avec le reste de l’armée, déclara-t-il enfin. Nous n’en ferons rien, parce que c’est ce que les SS attendent de nous. Nous allons sortir par le sud, puis rejoindre le fleuve à l’est pour ensuite pénétrer dans le Moyeu. Rassemblez le régiment, capitaine Crockett. Si les SS nous cherchent noise, nous nous ferons passer pour un régiment anglo réaffecté à l’attaque sur le Quartier Chaud. Dites à vos hommes qu’ils ne devront se servir de leurs armes qu’en dernier ressort. Nous allons nous échapper du ghetto par la ruse, pas par la force.»


  Crockett claqua des talons. «Excellente idée, commandant.»


  


  La dernière bataille de l’insurrection de Varsovie fut pour Trixie la pire expérience de sa courte carrière militaire. La seule bataille qu’elle faillit perdre.


  Malgré les renforts, malgré le désordre semé dans les rangs des SS lorsque son père avait forcé le passage jusqu’au ghetto, malgré tous les efforts de ses combattants, leur percée dégénéra très vite en chaos.


  Quand les premiers combattants eurent franchi d’un bond les barricades un peu avant minuit, Trixie comprit aussitôt que la nuit serait meurtrière. Le combat n’avait mis que quelques secondes à se transformer en une mêlée lacérée de rafales de fusils. Les combattants de l’ALV qui tentèrent de se frayer un chemin vers le portail ouest dans la ville en ruine furent presque tous réduits en charpie. Le carnage était effrayant. Mal équipée, en infériorité numérique, l’ALV semblait perdue…


  Le mauvais temps vint finalement les sauver d’une annihilation complète. C’était la dernière nuit de l’Hiver, et la saison semblait bien décidée à quitter la scène avec panache. Le blizzard qui se déchaînait dans le ghetto soufflait aussi fort que d’habitude, au point qu’on ne voyait plus rien à quelques mètres de distance. Distinguer ses amis de ses ennemis devenait dans ces conditions une tâche pratiquement impossible. Pour couronner le tout, en se mélangeant avec la fumée des vapeurs en feu et des bâtiments incendiés, ces violentes averses de neige, les dernières, transformaient le ghetto en un véritable décor infernal.


  Malgré la protection relative du blizzard, les pertes furent terribles. Après une heure du combat le plus acharné de toute l’insurrection, le reliquat meurtri de l’ALV parvint enfin à la porte ouest. Et là, dans les ténèbres, la neige et la fumée, Polacks et SS se battirent au corps à corps avec une haine féroce, leurs échanges de coups de feu empêchant l’accès au portail –et au salut.


  Ce fut en fin de compte l’acharnement pur et simple des Polacks qui triompha des SS. Trixie et ses hommes avaient enfin quitté le ghetto.


  


  Les combats avaient fourni une couverture parfaite au petit groupe. Vanka, Rivet, Ella et ses douze disciples avaient profité du chaos général pour s’enfuir.


  Mais plutôt que de prendre la direction du fleuve comme s’y attendait Ella, Vanka partit vers Middlegate. Elle n’en comprit la raison que trente minutes plus tard, accroupie derrière une clôture en barbelés qui entourait ce qui ressemblait à un terrain de sport parfaitement plat, sans arbres.


  «Où sommes-nous?» chuchota-t-elle en survolant les données du NI.


  Vanka se montra plus rapide. «Bienvenue au Ballonodrome John-Hanning-Speke, foyer du premier détachement aérien du Corps d’observation du Quatrième Règne.»


  Ella fixa les ténèbres qui enveloppaient le Ballonodrome. Elle distinguait à peine la forme bulbeuse d’un ballon se balançant doucement dans la brise. Elle comprit enfin où il voulait en venir. «Tu veux nous emmener à ExterSteine en ballon?»


  Vanka hocha la tête avec enthousiasme. «C’est notre seule chance! Sans compter que j’ai toujours rêvé d’en essayer un! Nous nous trouvons à vingt-cinq kilomètres d’ExterSteine, et il nous reste seulement… (il consulta sa montre)… cinq heures avant l’aube. Si le vent souffle vers l’est entre minuit et six heures du matin, ce sera exactement le temps qu’il nous faudra. D’après mes estimations, ExterSteine se situe presque plein est, donc il suffira de laisser le vent nous pousser dans cette direction jusqu’à ce que nous apercevions les pierres levées. Une fois là, nous libérerons l’hydrogène…


  —On s’écrasera?


  —On plongera gracieusement jusqu’au sol, la corrigea-t-il. Écoute, je sais que c’est un plan complètement dingue, mais si tu vois un meilleur moyen d’arriver à ExterSteine avant l’aube, n’hésite pas à m’en parler, parce je n’ai que ça à te proposer pour ma part.


  —Tu es cinglé!


  —Tu n’as pas le vertige, j’espère?


  —Ce n’est pas la hauteur qui m’effraie. C’est plutôt le sol qui se précipite vers les gens pour les accueillir quand ils s’écrasent…


  —Ne t’inquiète pas, Ella. Voler ne doit pas être si difficile que ça.


  —Ne me dis pas que tu as l’intention de le piloter!


  —Bien sûr que si! Qui d’autre? Ça va être drôlement amusant! répliqua le jeune homme avec désinvolture.


  —Amusant? Mais c’est un ballon à hydrogène! Une seule balle et nous sommes cuits, au sens propre du terme!


  —Il fait nuit. Personne ne nous verra.


  —Et les gardes, alors? Tu crois vraiment qu’ils vont nous laisser traverser ce terrain et piquer un de leurs ballons?


  —La plupart doivent être complètement soûls, à l’heure qu’il est. C’est l’équinoxe de Printemps, tout le monde picole pendant l’équinoxe de Printemps. Et si jamais il reste des gardes à jeun, tes disciples se chargeront d’eux.»


  Vanka ne lui laissa pas le temps de protester: brandissant une paire de cisailles, il pratiqua une ouverture dans la clôture et l’entraîna à toutes jambes vers le ballon. Tous les gardes qui protégeaient le Ballonodrome devaient effectivement être ivres, car personne ne vint s’interposer. Ou alors aucun d’entre eux ne s’imaginait que quelqu’un puisse être assez fou pour voler un ballon. L’engin semblait énorme de près, mais aussi très fragile. La toile de l’enveloppe était tendue sur une fine armature de bambou, quant à la nacelle suspendue en dessous elle semblait tressée en osier, une matière qu’Ella trouvait parfaitement inadéquate.


  «Il n’y a pas assez de place! On ne peut rentrer qu’à deux ou trois dans la nacelle! Comment vont faire les autres?


  —Ne t’inquiète pas pour eux, répondit Vanka. Rivet va se joindre à nous, parce qu’il est tout petit. Tes disciples s’en sortiront, ne t’inquiète pas. Ils sont coriaces, ils trouveront bien un moyen de se rendre dans le Quartier Chaud. Mais si tu pouvais leur dire quelques mots avant notre départ, je crois que cela leur ferait plaisir.


  —Une prière, peut-être?» suggéra Ella, qui ne plaisantait qu’à moitié.


  


  Une fois hors du ghetto, ce fut chacun pour soi. Trixie n’arrivait plus à contrôler les survivants de l’ALV. Pour autant qu’elle puisse en juger, leurs chances de parvenir à traverser Odessa et Saint-Pétersbourg jusqu’au pont Anichkov étaient pratiquement nulles.


  Mais le plus bizarre, dans cette histoire, c’était que les SS avaient reculé au moment précis où l’ALV devenait véritablement vulnérable. Il y avait toujours des échanges de coups de feu tout autour du ghetto, mais ils avaient diminué d’intensité. Comme si, en dépit des craintes de son père, leur plan d’évasion par l’ouest avait réussi. Les soldats de l’armée régulière du Quatrième Règne qui défendaient la route du sud qui menait au Rodina et au Coven se comptaient sur les doigts de la main. Mais les survivants de l’ALV n’en devaient pas moins effectuer une marche de vingt-cinq kilomètres; et à voir la mine de ses soldats, ce serait vingt-cinq kilomètres de trop.


  Wysochi trouva la solution. Usant de son éloquence et de quelques coups de pied bien placés, il parvint à convaincre les combattants de se relever et partit avec eux à la recherche de vapeurs, qu’il réquisitionna à la pointe du fusil. Ce fut bientôt un véritable régiment motorisé qui fumait dans les rues de Rodina, le moindre véhicule bondé de combattants de l’ALV. Il leur fallut une heure pour parvenir au pont Anichkov, puis le convoi s’arrêta en sifflant au bord de la Volga. Il ne leur restait plus que les sept cents mètres du pont à franchir pour se retrouver enfin en sécurité à Rangoun.


  Mais alors même qu’elle étudiait le pont, les observations de son père commencèrent à la tarauder. En principe, la berge de la Volga, côté Saint-Pétersbourg, aurait dû grouiller de troupes d’assaut du Quatrième Règne sur le point d’attaquer le Coven. Or elle était pratiquement déserte. Certes, des forces SS assez nombreuses défendaient le pont, mais c’était justement tout ce qu’elles faisaient: elles en défendaient l’accès. Une chose était sûre: personne n’attaquait le Coven.


  «Vous avez vu mon père? demanda-t-elle à Wysochi.


  —Non. Il paraît que lui et ses hommes sont partis vers l’est.»


  Vers l’est?


  L’espace d’un instant, Trixie se sentit blessée… trahie. Comment son père avait-il pu l’abandonner cette nuit entre toutes les nuits?


  «L’armée du Quatrième Règne n’a aucunement l’intention d’attaquer le Coven, sergent.»


  Wysochi haussa les épaules. «Le Quatrième Règne a retardé l’attaque à cause du mauvais temps, j’imagine. Personne n’aime progresser entre les mâchoires d’un blizzard.»


  Trixie hocha la tête. C’était une explication sensée, en tout cas plus convaincante que celle de son père, qui pensait que Heydrich avait changé d’avis et renoncé à attaquer le Coven. Les forts tels que Heydrich ne changeaient pas d’avis; changer d’avis, c’était une preuve de faiblesse.


  «Combien d’hommes nous reste-t-il?


  —Je dirais deux mille. On en a bavé», lui fit remarquer Wysochi. Il tendit l’oreille vers Saint-Pétersbourg, puis: «Et les SS nous collent aux basques.» Il ne se trompait pas: même avec une seule oreille valide, Trixie pouvait entendre les vapeurs SS progresser vers eux dans le silence glacé de la nuit.


  «Pouvons-nous forcer le passage sur le pont?


  —Si vous voulez mon avis, colonel, nous n’avons guère le choix. Et nous ferions mieux de nous y mettre tout de suite, sans quoi les SS ne feront qu’une bouchée de nous.»


  Au signal de Trixie, les combattants survivants de l’ALV prirent le pont d’assaut, un assaut qui dégénéra bientôt en pugilat sanglant. Plus tard, quand elle y repenserait, elle se souviendrait seulement d’avoir donné l’ordre à ses vapeurs de foncer en direction des barricades qui défendaient le pont. Le reste était flou: des coups de feu, des bagarres, des cris, des jurons. Le détachement SS posté du côté Saint-Pétersbourg du pont ne s’attendait manifestement pas à être attaqué par-derrière, mais ça n’empêcha pas ses hommes de combattre bravement. L’ALV remporta la victoire, à un prix effroyable.


  Lorsque Trixie parvint enfin du côté Coven du pont, elle n’était flanquée que d’un petit groupe de combattants meurtris et loqueteux, tout ce qui restait de l’armée des sept mille hommes qu’elle avait entraînés par-dessus les barricades deux heures plus tôt à peine.


  


  «C’est quoi, le Sacrifice du Sang?»


  Voyant croître sous ses yeux l’inquiétude de Norma, Crowley éclata de rire. «Inutile de t’en faire, dæmone! Tu ne vas pas devoir te sacrifier! J’ai juste besoin d’un peu de ton sang pour sceller l’union psychique entre toi et lady Aaliz.»


  Il fit un signe au Chasseur, qui s’avança vers eux, un affreux couteau dans la main.


  «Tenez l’avant-bras de la dæmone, ordonna Crowley à ses disciples.


  —Pas question!»


  Norma se débattit en vain; ils étaient trop nombreux. Lorsqu’ils l’eurent forcée à tendre le bras droit, le Chasseur de Sorcières entama celui-ci de la pointe de son couteau, ouvrant dans la chair pâle une plaie de trois centimètres. Le sang se mit aussitôt à tomber goutte à goutte, qu’un disciple recueillit dans un gobelet en or.


  Écarlate d’excitation, Crowley désigna une petite estrade au centre de la caverne. «Emmenez la dæmone à l’autel! tonna-t-il. Et vous, lady Aaliz, je vous prie de bien vouloir vous en approcher en passant par le côté ouvert du pentagone et en prenant soin de ne pas marcher sur le reste du motif.» Il lui montra du doigt le pentagone incomplet peint autour de l’autel sur le sol de la caverne. «Ensuite, je vous demanderai de vous agenouiller en vous tournant du côté où la lumière de l’aube va tomber dans notre temple.»


  Lady Aaliz s’exécuta.


  «Mettez la dæmone à genoux face à elle!»


  Le Chasseur de Sorcières poussa sans ménagement Norma dans le pentagone et la força à s’agenouiller. Elle se trouvait à présent devant Aaliz, les deux filles formant comme un presse-livres humain de chaque côté de l’autel. «Ah, le yin et le yang, c’est parfait, marmonna Crowley. Les deux pôles opposés, l’une blonde, l’autre brune…»


  Un trio de musiciens posté tout au fond du temple se mit à tirer de ses instruments une musique dérangeante, cacophonique, profondément bizarre.


  Des encensoirs furent allumés dans les coins de la caverne, et une fumée rouge et âcre se mit à flotter dans le temple. L’odeur qui vint chatouiller les narines de Norma lui donna aussitôt le vertige. Elle avait l’étrange impression qu’elle commençait à se distancier de la réalité.


  Une prêtresse vint déposer un plateau d’or garni de deux gobelets, dont l’un contenait le sang de Norma, sur un support placé juste à côté de l’autel. Crowley attendit que la femme ait quitté le pentagone pour se tourner vers son petit auditoire: «L’autel est intégré pour deux raisons dans ce pentagone: d’abord, le pentagone l’isole du Demi-Monde, ce qui le rend plus… confortable pour les Esprits, et deuxièmement, il forme une barrière magique qui va protéger les spectateurs des forces occultes libérées par notre sorcellerie.» Il se pencha pour refermer le pentagone en marmonnant quelques incantations, faisant crisser la craie sur le sol.


  Satisfait, il alla se placer derrière l’autel, écarta les bras et s’écria: «ABBA, toi la déité qui règne ici, sur le Demi-Monde, je t’ordonne d’envoyer l’âme d’Aaliz Heydrich dans le monde des Esprits afin qu’elle y intègre le corps de Norma Williams!» Crowley fit neuf fois le tour de l’autel en balançant son encensoir, qui répandit une fumée âcre et épaisse au-dessus des deux filles agenouillées.


  «Lady Aaliz doit d’abord boire le sang de la dæmone, ce qui lui donnera la force de la soumettre à sa volonté et de dompter son pouvoir astral.» Il présenta le calice en or à Aaliz, qui engloutit le liquide rouge avec une évidente délectation.


  «Et maintenant, dæmone, bois ceci!» Devant l’expression écœurée de Norma, il ajouta: «Tu n’as pas à t’inquiéter, ce n’est pas du sang. C’est du yagé, une potion extraite de l’ayahuasca, une plante hallucinogène qui pousse dans le Moyeu. Les chamans du vieux Rodina l’employaient en maintes circonstances, autrefois. J’y ai ajouté le jus de quelques amanites tue-mouches bouillies pour obtenir un cocktail qui va soustraire ton esprit à l’hégémonie de ta volonté.» À contrecœur, Norma avala la potion. Le liquide rouge et aigre l’entêta aussitôt.


  «Prenez-vous les mains», ordonna Crowley. Sans réfléchir, Norma tendit les siennes vers Aaliz; leurs doigts s’entrecroisèrent.


  «Que le Rite de Transfert commence!»


  


  Les sept hommes et les cinq femmes qui composaient la garde rapprochée d’Ella se rassemblèrent avec empressement autour de la nacelle. La jeune femme trouvait vaguement déconcertante la façon dont ils la regardaient: ils étaient sincèrement persuadés d’être en présence d’une véritable sainte. Le problème, c’est qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait leur dire. Tout en contemplant ces yeux implorants et confiants, elle se creusa les méninges pour trouver un truc à leur raconter, elle, la petite Ella Thomas de New York, quelque chose qui puisse inspirer ces gens, leur donner de l’espoir. Elle décida de faire appel aux plus grands orateurs de l’histoire.


  Un grand merci à madame Little et à tous ses cours.


  «Gens du Demi-Monde, compatriotes et amis, écoutez-moi.»


  Pour commencer, une petite dose du plus grand orateur de tous les temps, Winston Churchill.


  «Nous prenons part aujourd’hui au plus grand des combats de l’histoire du Demi-Monde. C’est un combat entre le bien et le mal; entre ceux qui veulent être libres et ceux qui veulent les réduire en esclavage; entre ceux qui veulent embrasser la compréhension et la tolérance et ceux dont la philosophie est remplie de haine. Mais ce combat, nous devons le gagner! Ce ne sera pas une victoire facile. L’épreuve qui se profile devant nous sera douloureuse. Bien des mois de lutte et de souffrance nous attendent. Mais nous devons vaincre! Notre but, c’est la victoire, la victoire à tout prix, la victoire en dépit de la terreur, peu importe à quel point la route sera longue et difficile; parce que sans la victoire, il n’y aura pas de survie. Car ne vous y trompez pas, mes amis. C’est pour notre survie que nous nous battons!»


  Mais JFK, c’est bien aussi.


  «Le Quatrième Règne doit savoir que nous paierons n’importe quel prix, que nous supporterons n’importe quel fardeau, que nous affronterons n’importe quelle épreuve, que nous soutiendrons n’importe quel ami et combattrons n’importe quel ennemi, pour remporter la victoire et assurer la liberté du Demi-monde. Le Quatrième Règne doit savoir que nous nous battons pour un nouvel ordre mondial, dans lequel les forts seront justes, les faibles vivront en sécurité et la paix sera préservée.»


  Sans oublier l’inimitable Martin Luther King.


  «Mes amis, je rêve qu’un jour ce monde se dressera et fera honneur à son credo: l’évidence que tous les hommes ont été créés égaux. Je rêve qu’un jour le Quatrième Règne lui-même, avec ses effroyables racistes, avec son chef qui n’a aux lèvres que la bave de la haine et de la domination, se transformera en une oasis de liberté et de justice. Je rêve qu’un jour les gens cesseront d’être jugés d’après la couleur de leur peau, mais à la mesure de leur caractère.»


  Et encore un soupçon de rhétorique churchillienne.


  «Je vous demande donc d’aller diffuser ce message: tout le Demi-Monde doit s’unir contre le fléau du nonHédonisme. Dites aux habitants du Demi-Monde que nous devons nous unir pour faire la guerre sur la terre comme sur l’eau, avec toute la volonté et toute la force qu’ABBA voudra bien nous conférer. Nous devons mener la guerre contre une monstrueuse tyrannie jamais surpassée dans le sinistre et sombre catalogue des crimes humains. Dites-leur que nous devons nous battre et remporter la victoire!» Et pour couronner le tout, encore une petite dose de Martin Luther King.


  «Mais soyez certains qu’un jour retentira dans tout le Demi-Monde le carillon de la liberté annonçant l’arrivée d’un monde où hommes et femmes, Noirs et Blancs, ellétiques et ilpérialistes, se prendront par la main comme des égaux, des amis! Voilà mon message! Que les Esprits vous gardent, qu’ils vous donnent le courage et la force d’affronter les épreuves à venir!»


  Un silence surnaturel descendit sur le petit groupe lorsqu’elle se tut enfin. Puis l’un des Douze –William Penn, le grand échalas qui avait consciencieusement noté dans son calepin tout ce qu’elle avait dit– se leva et lança, les joues inondées de larmes: «Dame Mimanuelle, nous répandrons votre parole dans tout le Demi-Monde, nous vous en faisons le serment. Votre message va essaimer dans tous les Secteurs. Nous vous promettons de travailler nuit et jour au ralliement du Demi-Monde à une cause commune: le renversement du nonHédonisme et du malfaisant Quatrième Règne. Nous vous promettons une loyauté et une allégeance éternelles, à vous, notre Messie, dame Mimanuelle, ainsi qu’au credo du mimanuellisme.»


  Oh, bon sang…


  Puis les Douze s’agenouillèrent devant la jeune femme, qui posa sa main sur chaque tête à la façon des télévangélistes de son monde, en psalmodiant: «Qu’ABBA soit avec toi.»


  Vanka finit par intervenir: «Bon, euh… eh bien, merci, merci beaucoup, mesdames et messieurs. Merci pour tout. Bonne chance pour vos prédications. Vous avez la bénédiction de Notre Dame Mimanuelle, et tout ça. Oui, allez et multipliez-vous. Nous aussi, il faut qu’on y aille.» Il bondit dans la nacelle et tendit la main à Ella. «Allez, en route.»


  Une fois ses deux passagers installés dans la nacelle, Vanka adressa un signe du menton à William Penn. «Pourriez-vous détacher les amarres, s’il vous plaît?»


  Une trépidation, une embardée, puis le ballon commença sa lente ascension.


  «Alors, Vanka, haleta Ella en regardant le sol s’éloigner lentement sous ses pieds, qu’est-ce que tu as pensé de mon petit discours?


  —Que si tu continues à proférer ce genre d’inepties, les mimanuelistes ne te laisseront jamais quitter le Demi-Monde!» Et d’ajouter, avec un grand sourire: «Et que si tu restes, j’allais peut-être me convertir, en fin de compte!»


  


  En marchant vers Rangoun, Trixie constata qu’un comité d’accueil l’attendait à l’autre extrémité du pont Anichkov. Machinalement, elle passa la main dans ses cheveux trempés de sueur, histoire de se rendre légèrement plus présentable. Elle faillit éclater de rire: après tout ce qu’elle avait traversé, c’était vraiment le cadet de ses soucis.


  Deux des membres du comité d’accueil se détachèrent du groupe. La première, une femme grande et bien faite, portait un costume masculin plutôt sévère. La magnifique crinière blonde qui cascadait jusqu’à sa taille la rendait néanmoins élégante, très féminine.


  «Je suis Dame Lucrèce Borgia, première suppléante de Son Altesse Impériale Wu, impératrice de toutes les terres connues sous le nom de Demi-Monde», annonça-t-elle d’un ton si précieux qu’il frisait l’arrogance.


  Encore une mégalo!


  Trixie la salua en adoptant une expression délibérément neutre. «Colonel Trixiebell Dashwood, commandant de l’Armée de Libération de Varsovie.


  —L’impératrice Wu envoie ses salutations au courageux soldat que vous êtes et vous offre l’asile dans le Coven, à vous et à vos hommes.


  —Je lui en suis très reconnaissante, madame la première suppléante.


  —Où se trouve la personne que vous appelez Dame Mimanuelle?» demanda la personne qui se tenait juste derrière la première suppléante. En contraste avec la sérénité de Borgia, il émanait de cette femme beaucoup d’impatience et d’irascibilité. En tenue de combat des pieds à la tête, elle portait un fusil à répétition suspendu à l’épaule. Trixie la reconnut immédiatement. Ses cheveux bruns tondus, ses yeux brillants qui jetaient des flammes quand elle parlait, et le symbole de Loki, la grande croix de bois suspendue à son cou… C’était la célèbre Jeanne Dark, de triste réputation. La meneuse des souffrigettes, le Fléau de l’ilpérialisme, l’ennemie du nonHédonisme, la sorcière en chef de la doctrine ellétique.


  Quelques semaines plus tôt, Trixie se serait empressée de faire le signe de Valknut pour conjurer le mal que cette Jeanne Dark représentait pour l’ordre naturel des choses, mais plus maintenant. À présent, elle la considérait avant tout comme une rivale, et il n’y avait aucune raison de craindre une rivale. Les rivales, on les éliminait, voilà tout.


  «Je vous ai posé une question!»


  Le ton brusque de Jeanne Dark tira la jeune femme de sa rêverie. Personne, absolument personne ne lui parlait comme ça!


  «Quand vous vous adressez à moi, je vous prierais d’utiliser mon grade. Je suis le colonel Dashwood.


  —Très bien, colonel Dashwood. Où est cette Dame Mimanuelle?


  —Oh, elle? Elle a disparu. Nous pensons qu’elle est tombée dans un piège tendu par un certain Vanka Maykov, et qu’il l’a livrée aux SS.


  —Et merde! rugit la fille. Alors ça, colonel Dashwood, c’est une négligence qui va vous coûter cher!» Reniflant de dégoût, elle tourna les talons et repartit à grands pas vers l’autre bout du pont. À en croire le coup d’œil que la première suppléante jeta alors à la sorcière, ces deux-là ne s’aimaient guère.


  «Vous voudrez bien pardonner ma consœur, la déléguée révérende Dark, reprit la première suppléante Borgia. Elle a ce qu’on appelle un tempérament un peu impétueux.» La femme afficha un sourire diplomatique. «Vos combattants vont être hébergés dans des casernes toutes proches, mais l’impératrice Wu souhaite instamment s’entretenir avec vous au plus vite.


  —Maintenant? s’exclama Trixie en contemplant ses vêtements déchirés et souillés. Puis-je disposer de quelques minutes pour…


  —L’impératrice Wu tient absolument à vous rencontrer sur-le-champ. Elle sait qu’en tant que soldat vous n’accordez que peu d’importance à votre apparence. Mais la présence de votre armée sur le sol du Coven a des implications politiques considérables qu’il convient d’étudier de toute urgence.»


  Le Coven proposant l’asile à l’ALV, voilà qui avait dû faire enrager Heydrich. «D’accord. Je sollicite cependant la présence du commandant Wysochi à mes côtés.»


  Enchanté par cette montée en grade inattendue, Wysochi sourit d’une oreille à l’autre. Trixie n’avait pas eu le choix: quelques sourcils se seraient levés si elle avait insisté pour se faire escorter par un simple sergent.


  «Est-ce votre Mâle de Prédilection?


  —Comment ça?»


  La première suppléante lui lança un sourire condescendant. «C’est ainsi que nous désignons au Coven le mâle que nous autorisons à nous accompagner, et qui nous procure certaines commodités d’ordre physiologique.»


  Le sourire du lieutenant, comme Trixie put s’en apercevoir, s’était encore élargi. «Le commandant Wysochi est effectivement mon Mâle de Prédilection.


  —Très bien, mais il doit marcher derrière vous et ne jamais s’adresser à une femme qui ne lui aurait pas parlé en premier.»


  La première suppléante se retourna et partit vers Rangoun, Trixie et Wysochi sur ses talons.


  


  La nuit s’écoulait avec lenteur. Norma avait la sensation très nette que l’atmosphère s’alourdissait dans le temple, qu’elle devenait en quelque sorte sirupeuse. Tous les bruits étaient assourdis, comme s’ils lui parvenaient de très, très loin. Elle se sentait détachée, et pas uniquement de ce qu’elle entendait. De la réalité, aussi. À chaque seconde qui passait, son monde se contractait. Elle avait l’impression de tomber en elle-même.


  Assise en face d’Aaliz Heydrich, elle avait l’impression de fusionner peu à peu avec elle. Comme si Aaliz et elle commençaient à partager le même corps, la même conscience, la même âme…


  Lorsqu’elle vit une perle de sueur tomber de l’arcade sourcilière d’Aaliz, Norma sentit une goutte identique suivre le même chemin sur son iront.


  Dans l’espèce d’apathie où elle était plongée, elle perçut que le rituel adoptait un tempo frénétique. Le rythme implacable de la musique s’accéléra, la puanteur qui émanait des encensoirs se fit plus âcre encore, les hululements et cabrioles de Crowley et de ses disciples gagnèrent en ferveur. L’atmosphère était imprégnée de magie, des formes étranges et nébuleuses commençaient à se manifester dans le pentagone.


  Des fantômes, des spectres… l’intangible… flottaient… dans l’air épais… leurs doigts filandreux dérivant vers… traversant Norma et Aaliz… Les Esprits étaient arrivés, et leur venue annonçait l’imminence du Transfert. Plus personne ne pourrait la sauver à présent.


  


  Le vol en ballon était censé se résumer à une expérience tranquille, calme, presque extatique; après tout, les aérostiers s’élevaient en silence dans un ciel ensoleillé… C’était comme ça à la télé, en tout cas, songea Ella. Mais comme elle ne tarda pas à le découvrir, les ballons étaient en fait des engins très bruyants. La nacelle et le cordage grinçaient, gémissaient, l’enveloppe se ridait et claquait au vent.


  Pour ne rien arranger, celui-là puait: la doublure étanche de la toile dégageait une odeur rance. Et le blizzard Hivernal qui tourbillonnait autour de la nacelle ne cessa de le malmener pendant tout le trajet, le faisant glisser dans les airs d’une façon inquiétante, comme si ses passagers chevauchaient un pendule. Un froid mordant régnait dans ce ciel nocturne, si mordant que la jeune fille dut se recroqueviller sous le bord de la nacelle pour s’abriter du vent glacial.


  Elle ne resta pas longtemps dans cette position. Le bruit, l’odeur, le froid, le balancement continuel de la nacelle dans les courants aériens… Ils n’avaient même pas parcouru trois kilomètres qu’elle dut bondir sur ses pieds pour vomir par-dessus bord. «Bien joué, ricana Rivet. Il y a genre deux mille soldats du Quatrième Règne là-dessous et l’un d’eux vient de se prendre votre vomi en pleine tronche.»


  Ella s’essuya la bouche, puis, avec force précautions –elle détestait cette nacelle qui s’inclinait chaque fois qu’elle bougeait–, jeta un coup d’œil en bas. Dans le noir, elle repéra sans mal les lanternes que l’armée du Quatrième Règne avait disposées pour éclairer sa route le long du raccordement ferroviaire parfaitement neuf des chemins de fer du Trans-Quatrième Règne. Des serpents de métal s’enroulaient et se tordaient sur la voie qui reliait le Quatrième Règne au quatrième pont du Moyeu.


  Sauf que… il ne s’agissait pas du quatrième pont! Tous ces trains se dirigeaient en fait vers le deuxième pont du Moyeu!


  La jeune fille fronça les sourcils: l’armée du Quatrième Règne se déplaçait dans le mauvais sens. Les trains, les vapeurs, les fantassins, tous progressaient en direction du Quartier Chaud.


  «Le Quatrième Règne attaque les Médis!» hoqueta-t-elle. Au moment même où ces mots se bousculaient à ses lèvres, elle comprit qu’elle n’avait aucunement réussi à lire dans l’esprit de Crowley lors de leur dernière entrevue. D’une façon ou d’une autre, Sa Sainteté –ainsi que Heydrich– avait trouvé le moyen de leur dissimuler sa duplicité, à elle comme au NI.


  Mais comment? Et pourquoi?


  Vanka haussa les épaules. «Ça ne me surprend pas. L’affreux Heydrich est drôlement malin. Toutes ces fadaises dont il a abreuvé le baron Dashwood et Dabrowski, ce n’était que des bobards, évidemment! Il s’est sûrement beaucoup amusé à jouer les imbéciles pour tromper tout son monde, ricana le jeune homme. Le plus drôle, c’est que le pacte de non-agression signé avec le Coven est quant à lui sûrement tout à fait sérieux. Et l’Histoire le retiendra comme le seul pacte que Heydrich aura honoré dans sa vie de merde.


  —Mais que va-t-il arriver aux membres de l’ALV? Le Coven leur a offert l’asile politique!


  —Je crois qu’il est trop tard pour s’inquiéter à leur sujet, lui fit-il remarquer en lui montrant les flammes qui embrasaient la nuit du côté de la Frontière. Ça se bagarre dur dans le ghetto, on dirait. Ceux qui vont pouvoir se tirer de ce trou à rats vont se compter sur les doigts d’une main.»


  Vanka avait raison: même à leur altitude de six cents mètres, à une distance de quatre à cinq kilomètres, le bruit des combats était parfaitement audible.


  Le vent d’est allait pousser le ballon vers ExterSteine, avait affirmé Vanka, mais leur progression restait atrocement lente. Le ballon semblait piégé dans un tourbillon, il tournoyait sans but au-dessus du Rhin, au niveau du pont ferroviaire Reinhard-Heydrich. Les passagers avaient d’ailleurs une vue parfaite sur les ingénieurs des chemins de fer qui s’efforçaient frénétiquement de dégager la carcasse du train déraillé par les hommes du baron Dashwood.


  Dans un premier temps, leur lente progression n’inquiéta pas outre mesure Ella, mais les heures passaient, et le ballon refusait obstinément de se déplacer autrement qu’à cette vitesse d’escargot volant. La jeune femme sentait son anxiété croître, et Vanka semblait tout aussi inquiet qu’elle: il commençait à pianoter du bout des doigts sur le rebord de la nacelle.


  «Qu’est-ce qui ne va pas? lui demanda-t-elle.


  —Trop de neige en haut du ballon, c’est ça qui nous ralentit. Si nous n’avons pas atterri à l’aube, le vent va nous emporter vers le sud, vers le centre du Demi-Monde. Et ça, ça n’a rien d’une bonne nouvelle…» Il lui tendit son télescope. «Si tu regardes à ta droite, tu pourras apercevoir Mare Incognitum.»


  Ella scruta la nuit constellée de neige; un grand lac scintillant au clair de lune se trouvait effectivement dans cette direction. Au juger, il faisait au moins trois kilomètres de large et s’étendait exactement au centre du Demi-Monde. La jeune femme survola les données du NI, qui s’avéra n’avoir que fort peu d’informations à lui proposer: le centre du Moyeu était une zone non développée, interdite aux habitants du Demi-Monde, et destinée aux futurs cyberdéveloppements imaginés par l’ABBA. Et ce nom, Terror Incognita… Plutôt inquiétant.


  «Il y a un problème, Vanka?


  —Peut-être. Je ne sais pas combien de temps ce ballon va pouvoir rester en suspension dans les airs. J’ai bien peur que nous ayons une fuite. Et je ne veux surtout pas atterrir dans Terror Incognita.


  —Pourquoi appelle-t-on cette zone ainsi? Ça fout les jetons à ce point?


  —La Terror grouille de monstres et de tas d’autres trucs horribles… commença Rivet.


  —Personne n’en sait rien, le coupa Vanka. Quelques explorateurs ont traversé la Roue, mais aucun d’entre eux n’en est jamais revenu. Cet Hiver, le Quatrième Règne y a envoyé un régiment de SS y jeter un œil. Il a disparu sans laisser de trace, lui aussi. Tout ce que nous savons de cette zone nous vient des croquis que Speke a griffonnés durant l’ascension de son ballon, l’année dernière.


  —C’est-à-dire?


  —Pas grand-chose. Juste que cette zone est couverte de forêts et qu’elle abrite l’une des merveilles de l’Antiquité du Demi-Monde, la Grande Pyramide. Tu peux l’apercevoir au sud, maintenant.»


  Ella fit pivoter le télescope et examina l’horizon. Le NI n’avait fait aucune allusion à ce genre de construction, mais là-bas, au clair de lune, elle distinguait effectivement une structure qui ressemblait à s’y méprendre à la grande pyramide de Kheops. Sauf qu’il ne s’agissait pas du monument érodé des livres d’histoire. Celui-ci était blanc, anguleux, comme neuf. Et elle ne se souvenait pas d’une plate-forme hexagonale tout en haut de celle de Kheops.


  Vraiment bizarre…


  «Ma parole, mais elle luit!


  —Tout ce qui est construit en mantélite brille dans le noir –cette matière émet ce truc verdâtre que les scientifiques appellent la LunairAtion. Tu as assisté à ce phénomène dans les égouts.»


  En parcourant du regard la zone centrale du Demi-Monde, l’œil collé à son télescope, elle aperçut plusieurs silhouettes gigantesques dessinées sur le sol autour de Mare Incognitum. Elle crut distinguer une araignée, un serpent, un requin et ce qui ressemblait à un humain; chaque dessin faisait facilement trois à quatre kilomètres de longueur. Et, à l’instar de la Pyramide, ils luisaient au clair de lune. «La vache! On dirait les géoglyphes de Nazca!


  —Ah, tu parles des Gravures de Speke. Nous ne connaissons leur existence que depuis son ascension en ballon il y a un an, tu te rends compte? Comme elles sont invisibles depuis la surface, personne ne les avait découvertes avant lui.


  —Qui les a faites?» À en croire le NI, ces dessins géants n’existaient pas.


  «Personne ne le sait.


  —Elles sont stupéfiantes! J’aimerais vraiment les voir de près!»


  Ils entendirent soudain un bruit inquiétant au-dessus de leur tête. La toile du ballon s’était déchirée.


  «J’ai l’impression que ton souhait va être exaucé, Ella.»


  


  C’était grâce aux Polacks que le baron et ses hommes étaient allés si loin sans embûches. Dashwood n’avait jusqu’alors jamais eu l’occasion de jauger leur culot et leur audace. Ils lançaient des répliques grivoises aux gardes SS quand ces derniers leur criaient les sommations d’usage, plaisantaient en défilant pour faire croire aux SS qu’ils faisaient partie des renforts en route pour le front. L’impertinence des Polacks, le fait qu’ils n’aient tiré sur personne… tout cela permit au régiment du baron de traverser sans problème le ghetto; ils le quittèrent par la porte sud, remontèrent la rue Deribasovskaya et traversèrent ensuite la nouvelle voie ferrée. Ce fut là que les choses se gâtèrent. L’attaque du train avait désarçonné les militaires du Quatrième Règne, qui avaient réagi en augmentant considérablement le nombre de soldats surveillant les voies.


  Malheureusement, la sentinelle sur laquelle trébucha Cassidy était jeune, trop zélée et encore sobre, contrairement à la plupart des hommes de sa compagnie. Ce garçon s’abritait du blizzard derrière un château d’eau quand Cassidy, frigorifié et d’une humeur pas très accommodante, tomba sur lui. La conversation qui s’ensuivit fut brève et bruyante.


  «Qui va là? s’écria la sentinelle en claquant des dents.


  —Quelqu’un de moins bête que toi, pour sûr, grommela Cassidy en s’extirpant péniblement de la congère où il s’était vautré. Par tous les Esprits, pourquoi te caches-tu comme ça?»


  L’air terrorisé, le gamin fit de son mieux pour tenir tête à Cassidy. «Je… j’ai dit, qui va là?


  —Gna-gna-gna, mima Cassidy, un peu rosse. Et pourquoi je devrais le dire à un petit con comme toi?


  —P-p-p-arce que c’est moi qui garde ce château d’eau.


  —OK, s-s-s-soldat, je suis le sergent B-b-bbob Cassidy du premier régiment de patrouilleurs anglos, et moi et mes amis, on a reçu l’ordre de ramener nos f-f-f-fesses en renfort au deuxième pont du Moyeu.»


  Ce fut l’absence d’un unique bouton qui trahit Cassidy. Si sa capote en lambeaux les avait encore tous eus, elle ne se serait pas ouverte dans le vent, révélant la veste bleue qu’il portait quand il combattait dans le camp royaliste au cours des Troubles. Le garçon aperçut la veste, ouvrit tout grands les yeux et commit alors une erreur fatale.


  «Des royalistes! hurla-t-il. Nous sommes attaqués par des royalistes!» Et pour aggraver son cas, il tira aussitôt en l’air. Cassidy l’assomma d’un coup de crosse de fusil, mais le mal était fait. L’alerte s’était diffusée parmi tous les soldats postés le long de la voie.


  «Royalistes, avec moi! hurla le baron. Capitaine Crockett, on fonce plein sud! Au pas de course!»


  Crockett lui retourna un regard entendu. Il savait lui aussi ce qui se trouvait dans le sud.


  «C’est au sud que nous croiserons le moins d’ennemis! lui cria le baron en guise de justification. Dès qu’on sera arrivés à la Roue, on…»


  Par chance pour le baron, une fusillade vint interrompre ses explications, sans quoi il aurait été contraint de dévoiler à Crockett ce qu’il avait prévu d’accomplir. Et Crockett ne l’aurait sans doute pas suivi, pas plus qu’un seul des hommes du régiment, d’ailleurs. Mais pour Dashwood, une mort probable restait préférable à une mort certaine, et après tout, il faudrait bien qu’un jour quelqu’un survive à Terror Incognita. Avec un peu de chance, ce serait lui.


  


  Heureusement pour nos aérostiers, le blizzard finit par s’apaiser. Le vent changea de direction, les entraînant vers l’est, les poussant, invisibles dans ces ténèbres chargées de neige, à une trentaine de mètres au-dessus des feux de camp qui signalaient le cordon SS autour d’ExterSteine. Quand le ballon blessé rendit enfin son dernier souffle, ils se trouvaient à sept cents mètres environ à l’ouest d’ExterSteine. Ella qualifia leur atterrissage de «crash doux»: la nacelle subit une belle secousse en touchant terre, mais l’épaisse couche de neige amortit considérablement l’impact. Les trois jeunes gens émergèrent d’un amas de cordes et de débris. Ils pouvaient s’estimer heureux: personne n’avait la moindre fracture. Après avoir repris leur souffle, ils partirent en direction des cinq colonnes de pierre qui commençaient à luire dans la faible lueur de l’aube.


  L’aube.


  Ella se tourna vers l’est et vit une vague lueur rouge barbouiller l’horizon. L’aube était imminente.


  «Le soleil se lève dans combien de temps, Vanka? chuchota-t-elle à son ami tout en dérapant dans la neige immaculée du Moyeu.


  —Dans une demi-heure tout au plus.


  —On n’y arrivera jamais!


  —On n’arrivera peut-être pas à sauver Norma, mais à interrompre le Rite de Transfert, qui sait…


  —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


  —Je me rappelle avoir lu dans La Tempête un article décrivant les rites que Crowley accomplit pour accueillir le début du Printemps. Je crois me souvenir qu’il y a une ouverture en haut d’une grotte située au sommet de la plus haute colonne d’ExterSteine. C’est par là que la première lueur du premier jour du Printemps doit pénétrer dans la grotte. D’après Crowley, ce premier rayon revêt une grande importance occulte. Obstruer l’ouverture permettrait d’interrompre le rite.»


  Ils coururent du mieux qu’ils purent, incommodés par les rafales de neige et les ténèbres trompeuses, guidés par le chatoiement des colonnes de mantélite. Plus ils s’en rapprochaient, plus l’étrangeté de la structure devenait évidente. Cinq colonnes gigantesques, surgissant tels des doigts rigides de la surface enneigée du Moyeu. Cinq colonnes de mantélite qui brillaient dans le noir. À vue de nez, la plus grande des cinq –la colonne de Lilith– faisait une soixantaine de mètres de haut et une trentaine de circonférence. Quelques lumières tremblotaient au sommet.


  La jeune femme sentit une émotion étrange et mystérieuse l’envahir.


  Elle était déjà venue ici.


  «C’est là-haut que le Rite de Transfert va avoir lieu! s’écria-t-elle. C’est forcément là-haut que Crowley pratique ses rituels!» Vanka lui désigna un escalier qui s’enroulait autour de la colonne. «Et on va y monter par là!»


  Ella ne voyait qu’une seule explication à l’absence de soldats SS: le rite en question était si secret que Crowley voulait le moins de témoins possible. La couche de neige était immaculée tout autour d’ExterSteine, sans la moindre empreinte de pas, sans la moindre trace de pneu.


  La montée se révéla fort difficile: l’escalier était raide, les marches rendues glissantes par la glace et la neige. Et jusqu’en haut, ils durent affronter un vent déchaîné. Mais ils n’avaient pas le temps de s’arrêter pour reprendre leur souffle. Tout en grimpant, Ella ne put résister à la tentation d’effleurer les inscriptions runiques gravées à la surface de la mantélite. Des runes rédigées dans l’intraduisible langue du Pré-Peuple. Le NI fut incapable de lui fournir le moindre sens à ces inscriptions, et pourtant Ella les comprit immédiatement… comprit qu’un jour elle-même avait parlé cette langue étrange.


  


  En Lilith, moi, Loki, je suis né à nouveau


  Lilith Née-à-nouveau méprisa l’harmonie d’ABBA,


  Usant de ses sortilèges, elle tua l’harmonie


  Car l’harmonie, dit-elle, c’est la caresse glacée de l’idéal, la main d’un mort, l’âme gelée, l’idée inexprimée, la fleur qui jamais n’éclot.


  Pour reconstruire le monde, Lilith, dans sa calme fureur, fit table rase. Telle est la vérité première:


  Pour construire, il faut d’abord détruire.


  La perfection saccagée des Vanirs fut anéantie.


  


  Ella n’eut pas le temps de réfléchir au sens de ces mots: à l’est, l’aube progressait rapidement sur l’horizon. La jeune femme reprit son ascension fébrile. Le temps pressait. Animée par l’énergie du désespoir, elle parvint à se traîner jusqu’en haut des marches, où elle arriva pantelante, prise de vertige après tous ses efforts, sur une esplanade circulaire exposée au soleil levant. Elle avait atteint le sommet du monde.


  Ella détestait les hauteurs. Elle n’avait jamais ressenti un vertige pareil. La surface du Demi-Monde semblait tellement éloignée… Sans compter le mal qu’elle avait à conserver son équilibre sur la mantélite glissante, ou le vent qui sifflait autour d’elle. Elle se sentait terriblement vulnérable.


  «Là-bas! Vers l’est! L’ouverture doit se trouver là-bas!» cria Vanka pour couvrir les bourrasques.


  Penchés en avant contre le vent, tous deux s’approchèrent péniblement du côté de la colonne exposée à l’est. Vanka avait raison: deux grands volets en bois couvraient cette partie de la tour, face au soleil qui s’élevait promptement. L’énorme levier de bois dressé à côté d’eux servait probablement à les ouvrir.


  Pourquoi ces volets n’étaient-ils pas surveillés?


  Vanka arracha sa ceinture. «Je vais attacher les poignées des volets avec pour empêcher quiconque de les ouvrir!»


  Le bruit inimitable d’un revolver qu’on armait interrompit sa tirade. C’était Burlesque Bandstand… mais un Burlesque Bandstand beaucoup plus émacié. Emmitouflé dans une pelisse, il se tenait assis les jambes dans le vide au bord de la colonne, dans une posture extraordinairement désinvolte, un webley résolument menaçant au poing. Un webley pointé dans leur direction.


  À la lumière du soleil levant, Ella aperçut à côté de lui le cadavre d’un soldat SS.


  «Joyeux premier jour du Printemps, Branleur! Espèce de petit con, va!»


  


  L’impératrice Wu siégeait avec sa cour dans le palais de Shwedagon, qui dominait l’est de Rangoun. Après les rues étroites et surpeuplées des Essaims, les immenses jardins qui entouraient le bâtiment ne manquèrent pas de surprendre Trixie au plus haut point. Elle avait du mal à croire qu’une seule personne puisse disposer d’autant d’espace. Elle avait l’impression de traverser un lieu du Demi-Monde… mais d’une autre origine, en quelque sorte.


  Quand elle eut pénétré dans le palais, on l’entraîna d’un pas vif dans des couloirs superbement décorés jusqu’à une immense porte somptueuse aux battants de métal repoussé. La première suppléante Borgia se retourna vers elle. «Vous allez entrer dans la salle du Grand Dragon. De l’autre côté de cette porte trône la présence sacrée de la grande impératrice Wu. Vous devrez l’appeler “Votre Majesté Impériale” lorsque vous vous adresserez à elle. Et détourner les yeux si vous vous approchez: vous ne devez en aucun cas fixer directement sa divine incarnation. Lorsque vous aurez atteint le trait noir peint au sol, vous devrez vous agenouiller…


  —Quoi? Un colonel de l’ALV ne s’agenouille devant personne!


  —Je vous en prie, colonel, essayez de comprendre! Il s’agit de l’étiquette du Coven, et personne ne peut y déroger!»


  Oh, mais si, on le peut, décida Trixie en hochant la tête docilement.


  «Vos genoux, vos mains, n’importe quelle partie de votre corps, en fait, ne doivent en aucun cas franchir cette ligne. Vous pouvez répondre aux questions que vous posera Sa Majesté Impériale, mais vous ne…


  —Je ne devrai en aucun cas m’adresser à elle directement», la coupa Trixie avec humeur. Elle se sentait trop lasse pour toutes ces fadaises.


  «Tout à fait. Vous pouvez utiliser la langue anglo inférieure pour lui répondre. L’impératrice Wu connaît et maîtrise parfaitement toutes les langues primitives du Demi-Monde.» La première suppléante jeta un coup d’œil dédaigneux à Wysochi. «Votre Mâle de Prédilection n’est pas autorisé à pénétrer dans la salle du Grand Dragon. Seules les femmes et les nonnes peuvent contempler la divine incarnation de l’impératrice.»


  La liste des instructions achevée, la première suppléante adressa un signe aux deux sentinelles qui gardaient l’entrée de la salle –des femmes, toutes deux munies de M4 tout neufs, remarqua Trixie. Elles tirèrent les deux battants, révélant une vaste pièce.


  Des M4…


  Pourquoi Heydrich aurait-il procuré des M4 au Coven alors qu’il était sur le point de leur déclarer la guerre?


  Tout en ruminant cette question, Trixie traversa à grandes enjambées un parquet de teck superbement marqueté en direction de la petite femme qu’elle apercevait sur son trône, à l’autre bout de la salle.


  L’impératrice Wu avait la réputation d’être la plus belle femme du Demi-Monde, mais les tentures de soie qui flottaient devant elle pour la préserver des regards indiscrets empêchèrent la jeune femme de vérifier la véracité de cette rumeur.


  Elle aperçut alors le fameux trait noir dont lui avait parlé la première suppléante. Après un court moment d’hésitation, elle se laissa tomber à genoux et s’inclina vers la forme sombre de l’impératrice.


  «Vous êtes si jeune…» lui fit remarquer celle-ci d’une voix musicale, presque chantante.


  Trixie garda le silence. Elle ne savait trop quoi répondre. Elle était effectivement jeune.


  «Et très sale.»


  Cela aussi, c’était vrai. Trixie regarda ses genoux: son pantalon crasseux et délavé laissait des traînées de saleté sur le sol impeccablement poli.


  «Mais à quoi s’attendre d’autre lorsqu’on rencontre une femme à ce point portée sur les occupations guerrières? J’ai cru comprendre que vous étiez un soldat remarquablement compétent, colonel Dashwood. Est-ce vrai?»


  Toute modestie semblait inutile, en pareilles circonstances. «Oui, Votre Majesté Impériale. J’ai connu quelques réussites depuis que j’ai commencé à combattre les Anglos.


  —Mais vous êtes vous-même anglo, non?


  —Oui, Votre Majesté, mais j’ai juré de combattre avec le peuple de Varsovie contre la tyrannie de Reinhard Heydrich et du nonHédonisme.


  —Vous avez des opinions passablement radicales pour quelqu’un d’aussi jeune.


  —J’ai tendance à penser que mon âge ne nuit en rien à la justesse de mes opinions.


  —Ni l’arrogance de votre attitude, à ce qu’il semble, répliqua Sa Majesté d’une voix irritée. Sachez, madame, que le Coven et le Quatrième Règne sont alliés… ils sont amis.»


  Son père avait donc vu juste. Heydrich les avait bernés.


  Et avec tant de brio qu’il avait réussi à persuader Trixie de mener son armée tout droit dans les griffes de son «amie et alliée». Trixie et l’ALV étaient désormais à la merci du Coven.


  Un silence pesant régnait à présent dans la salle. Au bout d’un moment, l’impératrice ajouta: «J’ai consulté le Yi King, qui m’a conseillé de ne pas entrer en guerre contre le Quatrième Règne. De ne pas tirer la queue du tigre. C’est judicieux, je crois: la violence constitue un bien pauvre substitut aux délicates supercheries de la diplomatie. Mais la paix exige souvent un lourd tribut, qui implique la trahison de ceux qui nous ont fait confiance.» De nouveau, le silence, puis un rire étouffé. «Malheureusement, trahison et duplicité sont des composants indispensables de la politique, et lorsqu’on dirige une nation, ou bien quand on conduit une armée, on attrape vite des cors à l’âme, des cors qui émoussent les sentiments plus raffinés et amortissent la souffrance engendrée par la trahison. En témoignage de l’amitié que le Coven porte au Quatrième Règne, le Leader Heydrich m’a expressément demandé d’exécuter tous les membres de l’armée que vous avez conduite ici, au Coven, et de vous livrer à la garde du Quatrième Règne.»


  Non, tu ne le feras pas.


  Trixie déboutonna sa tunique aussi discrètement que possible. Ces imbéciles ne l’avaient pas fouillée à fond: elle portait encore un petit colt dans un étui dissimulé sous son aisselle. «Cela ne fera que démontrer à Heydrich à quel point le Coven est faible, Votre Majesté Impériale, et la faiblesse n’est pas un trait de caractère devant lequel il s’extasie.»


  De nouveau, le silence. Le doigt de Trixie se referma sur la crosse du colt.


  «Une remarque intéressante, mais guère convaincante.» Une petite cloche tintinnabula; les battants de la porte s’ouvrirent aussitôt à la volée.


  Resplendissant dans son impeccable uniforme noir de la SS Ordo Templi Aryanis, le colonel Archie Clement entra dans la salle d’un pas majestueux.


  Trixie comprit que sa dernière heure était venue.


  


  Elles restèrent agenouillées là pendant une éternité. Après cette nuit enfermée dans une bulle magique, Norma avait complètement perdu la notion du temps. Tout ce qui se passait à l’extérieur du pentagone semblait lointain, presque onirique. Même quand Crowley et ses disciples s’arrachèrent leurs robes pour se livrer à une orgie frénétique dans un déchaînement de concupiscence, cette vision effleura à peine sa conscience. La musique était plus forte à présent, plus frénétique encore, et les cris de Crowley comme de ses disciples hurlant leurs sortilèges et leurs imprécations se firent encore plus passionnés. Le rituel approchait de son point culminant…


  Soudain, les volets installés au sommet de la tour s’ouvrirent violemment, et un rayon de soleil vint se couler dans la caverne. Aaliz Heydrich se retrouva en un instant baignée dans un halo de lumière dorée. Les runes peintes sur son corps parurent se tordre et se contorsionner comme des êtres vivants. Elle se mit à frissonner, laissa échapper un gémissement… puis, dans un hurlement atroce, elle se cambra en arrière et sombra dans l’inconscience.


  Norma se sentit emportée dans un néant ténébreux, mais elle vit le visage de Crowley juste avant de lâcher prise, et sa bouche déformée par un sourire grimaçant.


  Le Rite de Transfert était achevé.
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  Épilogue

  

  Le monde réel, 1er août 2018


  Elle se réveilla lentement, prudemment, en s’accordant un long moment pour réfléchir aux défis qui l’attendaient. Elle devait se préparer à ce qui allait être l’accomplissement d’une vie… Enfin, de deux vies, plutôt.


  Les yeux toujours clos, elle faisait semblant de dormir, collectant les informations que lui apportaient ses autres sens.


  L’odorat…


  Le professeur était tout proche. Il portait une eau de Cologne inimitable, à la fragrance presque oppressante. Un ami et un allié dans la pièce, c’était bon à savoir. Le parfum du professeur dominait les autres odeurs, mais Aaliz distingua également un effluve de Chanel n°5: sa mère, la première dame, était sans doute présente, elle aussi. Quelle touchante sollicitude! À l’arrière-plan flottait cet arôme de désinfectant et d’urine typique des hôpitaux.


  Le toucher…


  Elle sentait sous ses doigts des draps propres, amidonnés… Bon sang, comme ses ongles étaient longs! Elle percevait aussi sur son corps la pression des couvertures qui la confinaient dans un lit fait au carré.


  Le goût…


  Beurk… Oui, le goût du tube en plastique qu’on lui avait collé dans la gorge, sans doute pour s’assurer qu’elle continuerait à respirer et n’avalerait pas sa langue. Ils ne voulaient surtout pas qu’elle meure. Ce serait extrêmement embarrassant si elle mourait; le président ne verrait certainement pas ça d’un bon œil…


  L’ouïe…


  Elle les entendait chuchoter, inquiets, prévenants, s’efforçant désespérément de ne pas la déranger. Il y avait la voix bourrue et grave du président, en train de rembarrer avec brusquerie un conseiller qui lui rappelait un «engagement de longue date», les pleurs feutrés de la première dame à sa gauche, et le bip bip bip du moniteur de fréquence cardiaque, dont les 70bpm rythmaient la cacophonie étouffée de l’ensemble.


  Elle respira à fond le plus discrètement possible, prit son courage à deux mains et…


  … ouvrit les yeux.


  «Elle se réveille!


  —Merci, mon Dieu!


  —Faites attention, elle doit être très faible.


  —Ne vous pressez pas autour d’elle. Il ne faut pas la brusquer.


  —Oh, Norma, ma chérie, c’est maman…»


  La jeune fille offrit un faible sourire à la première dame, heureuse de la présence de ce tube de plastique qui masquait commodément son manque de sincérité.


  —Faible…» souffla-t-elle d’une voix rauque.


  Le docteur –blouse blanche, stéthoscope, expression inquiète, c’était forcément un docteur– s’approcha du lit en écartant les gens à son chevet et lui prit le poignet pour vérifier son pouls. «Vous êtes sûrement un peu anémique, ma jeune amie. Si vous en êtes d’accord, nous allons vous faire une transfusion sanguine.»


  Elle ne put s’empêcher de sourire de toutes ses dents; bien sûr qu’elle était d’accord!


  Glossaire et argot du Demi-Monde


  ABBA (n. pr.): Divinité principale de toutes les religions du Demi-Monde. Elle est masculine dans le Quatrième Règne et à NoirVille, féminine dans le Coven et les deux dans le Quartier Chaud.


  Apr. le C: Abréviation signifiant «Après le Confinement».


  Aryens (les): Ils sont l’une des pierres angulaires du nonHédonisme. L’Aryen parfait a des cheveux blonds, des yeux bleus et la peau claire: le phénotype du Pré-Peuple, dont les Aryens affirment descendre. Les tenants de la politique eugéniste adoptée par le Quatrième Règne pensent qu’il leur faudra environ dix générations pour débarrasser le peuple aryen des polluants raciaux qui l’ont contaminé. Il s’agit d’appliquer une méthode consistant à identifier systématiquement les citoyens génétiquement purs, puis à s’assurer –avec l’appui de la législation, de la propagande et de l’éducation– qu’ils ne s’unissent qu’avec leurs semblables.


  Av. le C: Abréviation signifiant «Avant le Confinement».


  B&T: Abréviation signifiant «Blood and Tonie», nom d’un cocktail très répandu dans le Demi-Monde, à base de sang et d’eau tonique.


  BienMieux: L’avènement futur de la suprématie des femmes dans les sphères politique, religieuse, économique, intellectuelle et sexuelle. Une croyance ellétique extrémiste soutient que cette utopie ne pourra se réaliser que lorsque les mâles de l’espèce auront été éliminés du cycle reproductif, voire éliminés tout court.


  Blafards (les): Terme d’argot péjoratif employé à NoirVille pour désigner les Anglo-Slaves et les autres peuples à la peau pâle.


  Captifs (les): Dæmons capturés dans le Demi-Monde qui ne peuvent plus retourner dans le monde des Esprits.


  Carnassangs (les): Créatures mi-hommes, mi-bêtes élaborées par la SS pour la chasse aux dæmons. Les carnassangs possèdent un odorat surdéveloppé qui leur permet de détecter une goutte de sang à une centaine de mètres de distance.


  Censure (la): Terme d’argot employé pour signifier la rééducation politique que subissent les citoyens surpris en flagrant délit de croyances déviantes et dégénérées, qu’elles soient religieuses, politiques ou sexuelles.


  Charismatiques noirs: Le club très fermé et exclusivement masculin des individus présentant la forme la plus extrême et nuisible de mâleveillance. Quoique impossibles à distinguer de la population qui les a vus naître, les charismatiques noirs sont incroyablement influents, étant par essence pervers et sans aucune morale. Ils représentent donc une menace pathologique extrême pour la bonté instinctive des habitants du Demi-Monde. Le seul moyen efficace de repérer un charismatique noir, c’est de faire appel à une vierge visuelle, qui saura reconnaître son aura.


  CitoyZens (les): Terme officiel servant à désigner les citoyens du Quartier Chaud.


  Confinement (le): Événement mythique à l’origine de l’enfermement du Demi-Monde derrière la Strate-Frontière. Après la Chute du Pré-Peuple, qui perdit la grâce d’ABBA par la faute de Lilith, ABBA a puni tous les peuples du Demi-Monde en les confinant derrière l’impénétrable Strate-Frontière, pour éviter que leur Péché contamine le reste de sa création. Lorsqu’ils auront expié toutes leurs fautes, connu le Ravissement et retrouvé la Pureté, ABBA leur sourira à nouveau et leur permettra de retrouver le reste de l’univers.


  Coven (le): L’un des cinq Secteurs du Demi-Monde. Dans le monde réel, «Coven» est un mot d’origine écossaise signifiant «Assemblée de sorcières».


  Cryptos (les): À l’origine, ce terme servait à désigner les terroristes souffrigettes sévissant dans le Quatrième Règne, mais on l’emploie aujourd’hui pour tous les espions du Demi-Monde.


  Dæmons (les): Ce sont les esprits malicieux et parfois malveillants (quand ils sont de mèche avec Loki) qui se manifestent de temps à autre dans le Demi-Monde. Les dæmons saignent, et c’est ainsi qu’on les identifie…


  DAJ (le): Pour «District Autonome nuJu». C’est la région du Secteur de NoirVille où se sont installés les nuJus. Le DAJ a obtenu son indépendance grâce à l’intervention de Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou.


  Déclaration d’ascendance: C’est une assurance de pureté raciale, seul moyen dans le Quatrième Règne d’obtenir le statut d’Aryen, sous forme de tableau généalogique dûment authentifié et apostillé prouvant que votre ascendance aryenne n’a pas été contaminée depuis au moins dix générations par les sousHumains.


  Doctrine ellétique: Religion officielle du Coven imposée par l’impératrice Wu, qui prône la suprématie des femmes sur les hommes. Pour que le Demi-Monde survive et s’épanouisse, il doit être protégé des nonFemmes (les hommes). À long terme, cela suppose leur soumission, voire leur élimination. Les adeptes de cette doctrine rejettent l’hétérosexualité, en laquelle elles voient une construction sociopolitique patriarcale complètement artificielle qui ne sert aux nonFemmes qu’à justifier l’oppression des Femmes. Les ébats sexuels des ellétiques se pratiquent donc entre femmes. D’autre part, elles soutiennent que l’utopie du BienMieux –l’avènement futur de la suprématie des femmes dans les sphères politique, religieuse, économique, intellectuelle et sexuelle– ne pourra être obtenue que lorsque les mâles de l’espèce auront été éliminés du cycle reproductif, voire éliminés tout court. Les ellétiques radicales, et en particulier les souffrigettes, sont convaincues que l’expression et l’apothéose du BienMieux impliqueront forcément l’extermination totale et définitive de toutes les nonFemmes.


  Drapeau Sanglant: Bannière que les régiments SS du Parti agitaient devant eux au cours du premier combat auquel ils ont participé pendant les Troubles, lorsqu’ils ont pris le contrôle de la Banque du Sang de Berlin. C’est l’une des reliques sacrées du nonHédonisme.


  Énergie galvanique: Autrement dit l’électricité, découverte par Michael Faraday, un savant du Quatrième Règne.


  Épuration (l’): Purge menée par le Quatrième Règne à la suite des Troubles et visant essentiellement les Royalistes et autres Ennemis du Peuple.


  Essentialisme biologique: Une autre pierre angulaire de la doctrine nonHédoniste. Cette théorie énonce le principe selon lequel les deux sexes occupent dans le Demi-Monde des sphères séparées de fonctionnalités intellectuelles, économiques et sociales. Ces sphères séparées ayant été voulues ainsi par ABBA, elles sont parfaitement naturelles, fixes et immuables. En rendant les deux sexes biologiquement, psychologiquement et intellectuellement différents, ABBA les a équipés pour différentes tâches dans la vie. D’après les tenants du nonHédonisme, le maintien de ces sphères d’activité distinctes est vital pour préserver l’harmonie sociale. Pour les femmes, cela suppose une adhésion totale au mantra qu’ABBA leur a offert: «Cuisiner, enfanter et s’occuper des hommes.»


  Étalon-sang: Système monétaire dans lequel l’unité de compte correspond à un poids fixe de sang. Toute émission de monnaie se fait avec une contrepartie et une garantie d’échange en sang.


  Éther astral solidifié (l’): La substance qui fait office de chair pour tous les habitants du Demi-Monde.


  ExCréatures (les): Les nanocrocs qui vivent dans les fleuves du Demi-Monde. Ils éliminent les déchets déversés dans le courant par les conduits d’égout, et l’eau ainsi purifiée peut traverser la Strate-Frontière. On les appelle aussi microtêtards ou mangemerde.


  Foncés (les): Terme péjoratif servant à désigner les habitants de NoirVille.


  Fraternité Féminine: Mouvement des femmes qui se dévouent corps et âme à l’application du credo du nonHédonisme.


  Frères de Sang (les): Secte gangsta de NoirVille contrôlant le commerce du sang au marché noir. Le chef des Frères de Sang se nomme Chaka Zoulou.


  Ghetto (le): Dans le Secteur du Rodina, c’est le quartier de Varsovie où la Tchekya a enfermé tous les sousHumains du Quatrième Règne.


  Grand Ailleurs (le): Dans le Demi-Monde, c’est la région immense et densément arborée qui s’étend de l’autre côté de la Strate-Frontière.


  Grand Dégel: Le 60ejour du Printemps, celui où les nanocrocs sortent d’hibernation. Après le Grand Dégel, il faut vraiment être complètement stupide ou au fin fond du désespoir pour s’aventurer dans le Moyeu.


  Histoire du futur (l’): Science mathématique ayant pris le pas sur les méthodes de prédiction empiriques.


  Hom2Moh: Pratique répandue chez les hommes de NoirVille et consistant à échanger ses fluides corporels pour accroître son «Machismo» (sa virilité).


  Ilpérialisme (l’): Religion officielle de NoirVille prônant la suprématie des hommes et la soumission des femmes (appelées «inFemmes» dans ce Secteur). Pour les ilpérialistes, ABBA a conçu les hommes pour diriger un Demi-Monde dans lequel les inFemmes doivent rester muettes, invisibles, soumises et serviles (concept de l’inFemmie). En outre, selon les tenants de cette religion, les hommes peuvent accroître leur virilité (machisme) en pratiquant entre eux l’échange des fluides corporels; c’est le concept de «l’Hom2Moh». L’ilpérialisme a donné naissance à un courant extrémiste, l’ilpéril. Ses adeptes sont convaincus que la violence est le seul moyen d’asseoir la domination de l’ilpérialisme sur le Demi-Monde.


  Ilpéril (l’): Branche militante et terroriste de l’ilpérialisme. Ses partisans privilégient l’usage de la violence et de l’intimidation pour asseoir la domination mâle et soumettre les inFemmes. Le leader de ce mouvement s’appelle Mohammed Ahmed alias le Mahdiman.


  Immatérialisme dialectique: Cette philosophie résolument pessimiste échafaudée par Karl Marx prétend démontrer que ce sont les contradictions antagonistes entre Secteurs qui ont conduit à l’état de révolution permanente dans le Demi-Monde. Rien ne pourra venir à bout de ces contradictions (elles-mêmes une conséquence des différences entre races, groupes ethniques, langues et religions), qui conduiront fatalement le Demi-Monde à sa destruction. Toute tentative d’empêcher cette destruction serait vaine, car comme le dit si bien lord Marx, «à la fin nous finirons tous en bortsch».


  Impuritanisme (l’): Religion officielle du Quartier Chaud appliquant une philosophie d’un hédonisme assumé. Selon la croyance qui la fonde, la poursuite du plaisir devrait être la priorité de l’humanité et la communion avec les Esprits ne peut être obtenue que pendant l’orgasme. Le but ultime de ceux qui pratiquent l’impuritanisme, c’est d’éprouver le juisSens, c’est-à-dire ce plaisir extrême associé aux orgasmes débridés. Pour parvenir au juisSens, hommes et femmes doivent être spirituellement égaux, et les hommes sont tenus de contrôler, voire de réprimer, leur penchant à la mâleveillance.


  InFemmes: Terme en usage à NoirVille pour désigner les femmes.


  Jad: Musique swing née dans le DAJ. Terme forgé à partir du mot «jazz», en usage dans le monde réel.


  JuisSens (le): L’orgasme ultime. Terme forgé à partir du mot «Jouissance», en usage dans le monde réel.


  Lilith: Foncée quasi mythique adepte des arts ésotériques et de la magie de Seidr. Elle a semé la dépravation dans le Demi-Monde, causant ainsi la déchéance du Pré-Peuple. La Tentatrice des Ténèbres, responsable de la Chute.


  Lilithien(ne): Adjectif utilisé dans le Quatrième Règne pour décrire l’inclination naturelle des femmes à la lascivité et à la dépravation sexuelle.


  LunairAtion: Lueur verte émise dans le noir par la mantélite et encore plus spectaculaire au clair de lune.


  Mâle de Prédilection: Terme covenite. Il s’agit de la nonFemme que chaque Femme choisit comme compagne pour assurer son bien-être et remplir les fonctions physiologiques.


  Mâleveillance: Concept développé par Mary Wollstonecraft, une intellectuelle du Quartier Chaud, qui a souligné que ce sont les hommes qui font la guerre, mais les femmes qui en souffrent. Dans sa théorie de la Mâleveillance, Mary Wollstonecraft affirme que tous les hommes sont naturellement enclins à obéir aux ordres de leurs supérieurs, même quand ils sont absurdes ou barbares. Par conséquent, tous les hommes sont susceptibles de subir l’influence néfaste de leurs pairs les plus déséquilibrés, et tous ont fatalement recours à la violence pour résoudre les conflits. L’impuritanisme est né du désir d’étouffer la mâleveillance. Et ce sont ses recherches sur la mâleveillance qui ont poussé le PrMichel de Nostredame à identifier les charismatiques noirs se cachant dans la population du Quartier Chaud.


  Malucinations: Symptômes manifestés par les personnes incapables de distinguer le réel de l’imaginaire. Les psychiatres nuJus appellent cette affection la «schizophrénie».


  Manteau: La croûte impénétrable du Demi-Monde, située sous la couche de terre.


  Mantélite: Le matériau indestructible et invulnérable dont le Pré-Peuple s’est servi pour construire les égouts, les conduites d’eau, les Banques du Sang et le Manteau.


  Médi (la): Zone du Quartier Chaud comprenant les districts de Paris, Rome et Barcelone.


  Moyeu (le): Zone de prairie et de marais située entre la ceinture urbaine du Demi-Monde et Terror Incognita.


  Nanocrocs (les): Créatures submicroscopiques présentes dans le sol du Demi-Monde. Dans le Moyeu, on les trouve à partir de 15centimètres de profondeur, dans la ceinture urbaine à partir de 1,50mètre et dans le Grand Ailleurs à partir de 6mètres. Elles consomment absolument tout ce avec quoi elles entrent en contact (sauf le Manteau), convertissant la matière organique en terre arable.


  NoirVile: Terme péjoratif servant à désigner NoirVille.


  NonFemme: Terme qui signifie «homme» au Coven.


  NonHédonisme: Le nonNédonisme est un ensemble d’idées et de philosophies d’ordre politique, racial, métaphysique, sexuel et social prônant la purification des habitants du Demi-Monde, le triomphe du peuple aryen et la restauration du légendaire Pré-Peuple. Devenu religion d’État du Quatrième Règne, le nonHédonisme a pour but ultime, grâce à la reproduction sélective et à une pratique modérée de l’extermination, d’éliminer dans la lignée aryenne –les Aryens faisant partie des races dites anglo-slaves– la contamination des races inférieures. Autrement dit, de redonner au peuple aryen la perfection raciale qu’il possédait avant que ses ancêtres –le Pré-Peuple– ne s’attirent la disgrâce d’ABBA. Les adeptes du nonHédonisme prônent une réforme de l’existence qui implique une bonne hygiène de vie, l’adoption du végétarisme et de l’homéopathie et un abandon de l’alcool. Les consommations abusives de sang, de tabac sont prohibées, de même que le sexe récréatif.


  Nonne: Terme qui signifie «Eunuque» au Coven, et dont l’usage s’est répandu dans tout le Demi-Monde. Mot forgé à partir du terme anglais «none», qui dans le monde réel signifie «aucun (e)» (comme dans «Il n’en a plus aucune»).


  NonNixe: Terme en usage dans le Quatrième Règne et servant à désigner les individus qui se sont vus privés de tous les droits civiques et de toutes les protections dont ils bénéficiaient en tant que citoyens du Quatrième Règne en raison de leurs déviances raciales, sociales, politiques ou sexuelles.


  NuCommandements: Les neuf préceptes du nonHédonisme.


  NuJuisme: Religion pratiquée par la diaspora nuJu, le nuJuisme est d’un pessimisme implacable. Pour ses adeptes, la souffrance et les privations tiennent une place prépondérante dans l’existence. Elles sont même indispensables pour préparer les nuJus à l’arrivée du messie qui les conduira jusqu’à la Terre promise à travers les Tribulations.


  Or rouge: Terme d’argot qui signifie «sang».


  Ordo Templi Aryanis: La plus zélée et la plus intransigeante des sectes nonHédonistes. Ses adeptes sont convaincus que le people anglo-slave ne pourra retrouver son unité avec les Esprits –unité brisée après la Chute– que lorsqu’il aura retrouvé sa pureté raciale et que tous les éléments qui le contaminent (les sousHumains) auront été éradiqués. La branche militaire de l’ordre, la SS Ordo Templi Aryanis, est chargée de la protection du chef de l’Église de la Doctrine du nonHédonisme, Sa Sainteté le camarade Aleister Crowley.


  Peuple d’or: On désigne ainsi une certaine catégorie de sous-Humains, les Polonais. Après un examen approfondi de l’ascendance de ce peuple, les généalogistes du Quatrième Règne ont estimé qu’ils pouvaient être classés dans la catégorie des Aryens. (Cf.le «Goralenvolk» des nazis dans le monde réel.)


  Pionographie: Terme péjoratif forgé par les ellétiques pour dénigrer le Matériel Impur produit et diffusé dans le Quartier Chaud. Les ellétiques estiment que ces productions sont une violation des droits des femmes dans la mesure où elles dégradent leur image et encouragent la violence à leur encontre. «Pionographie» parce que les femmes qui vendent leur corps pour satisfaire les appétits insatiables des nonFemmes ne sont que leurs pions. Avec sa célébration du pénis, la pionographie alimenterait la croyance en la supériorité des nonFemmes.


  Portails: Endroits où les dæmons peuvent entrer dans le Demi-Monde et en repartir.


  Pré-Peuple: Peuple mythique de demi-dieux ayant dominé le Demi-Monde avant le Confinement jusqu’à sa déchéance, causée par les ruses sexuelles de la sorcière Seidr Lilith. Dans la mythologie du Demi-Monde, la disparition du Pré-Peuple est baptisée «la Chute». D’après les nonHédonistes, le Pré-Peuple a constitué l’expression la plus pure de la race aryenne.


  PréScience: École philosophique vénitienne qui se consacre à l’étude (et à la réalisation) de prophéties et de prédictions, surtout dans les domaines de l’économie et de la finance. Les représentants les plus importants de ce courant sont le PrMichel de Nostredame et le PrNikolai Dmitriyevich Kondratieff, membres de la Fondation pour l’Histoire du Futur, à Venise.


  Quatrième Règne: Nation du Demi-Monde née de l’union de deux Secteurs, les Essaims et le Rodina. Le terme est censé évoquer le «Quatrième Reich» du monde réel.


  Rationalisme: Courant de pensée résolument athée élaboré par le renégat Karl Marx, intellectuel du Rodina également royaliste zélé. Les adeptes de ce courant pensent pouvoir trouver un jour, au moyen de l’immatérialisme dialectique, des explications logiques aux Trois Grands Dilemmes. Le rationalisme refuse toute interprétation d’ordre surnaturel en ce qui les concerne et ne reconnaît que les données confirmées par l’usage des cinq sens.


  Rats: Terme d’argot signifiant «rationalistes».


  ReBop: Terme d’argot très répandu à NoirVille chez les fanatiques de musique jad et servant à qualifier tout un tas de choses.


  Royalisme: Croyance selon laquelle les dirigeants du Demi-Monde sont choisis et sacrés par ABBA selon le principe du Droit Divin des Rois.


  Seidr: La magie immémoriale des Vanirs et de Lilith.


  Solution: Cocktail à base de vodka, de soda et de sang en quantité variable. Les dosages les plus répandus dans le commerce comprennent 5%, 10% ou 20% de sang.


  Souffrigettes: Terme forgé à partir du verbe «souffrir», comme dans le «Je vais te faire Souffrir» qu’elles adressent parfois aux hommes. Les souffrigettes constituent la branche terroriste et militante du mouvement ellétique et privilégient l’usage de la violence et de l’intimidation pour asseoir la domination des femmes et la soumission/extermination des nonFemmes dans le but d’accélérer l’avènement du BienMieux.


  SousHumains: Terme fourre-tout dont les nonHédonistes se servent pour qualifier tous ceux qu’ils considèrent comme racialement inférieurs: entre autres, les nuJus, les Polacks, les Foncés, les ellétiques, les souffrigettes, les ilpérialistes, les rationalistes, les individus sujets à des déviances sexuelles et les individus génétiquement altérés. Rappel du terme allemand Untermensch, autrefois en usage dans le monde réel.


  SS: Les Soldats du Spiritualisme, branche militaire de l’Église de la Doctrine du nonHédonisme.


  Strate-Frontière: Le «mur» impénétrable et transparent qui empêche les Demi-Mondiens de quitter le Demi-Monde et d’explorer le Grand Ailleurs. Le nonHédonisme l’a officiellement qualifiée de «membrane magique sélectivement perméable».


  Tchekya (la): La police secrète du Quatrième Règne, dirigée par le Vice-Leader Lavrenti Beria. Terme forgé à partir du mot réel «Tcheka».


  TchekyaPoints: Postes de contrôle établis aux frontières, sur les routes et le long des fleuves, et contrôlés par la Tchekya. Terme forgé à partir du mot anglais Checkpoints («postes de contrôle), en usage dans le monde réel.


  Terror Incognita: Zone bordée par le fleuve Roue qui s’étend dans un rayon de 6500mètres autour de Mare Incognitum. C’est une région complètement inexplorée. Aucun des curieux qui se sont aventurés sur ces terres n’est jamais revenu. Expression forgée à partir des mots terra incognita, qui furent en usage dans le monde réel.


  Tour Affreuse: Structure géodésique en fer de 350mètres de haut construite au cœur du district de Paris pour commémorer la signature du Traité du Moyeu (517) ayant marqué la fin de la Grande Guerre. L’esthétique –la forme phallique– de cette tour très controversée a divisé l’opinion, et l’on s’y réfère généralement en l’affublant du sobriquet de «tour Affreuse». Après le Grand Schisme, elle est devenue dans les districts de la Médi (Secteur du Quartier Chaud) le symbole du nonHédonisme et de la suprématie masculine. Son nom évoque la tour Eiffel du monde réel.


  Trois grands dilemmes (les): Trois débats philosophiques et religieux se rapportant à la Création, au Confinement et à la Finalité du Demi-Monde.


  Troubles (les): Guerre civile de deux ans ayant enflammé le Rodina et les Essaims et durant laquelle Reinhard Heydrich (avec l’aide et la bénédiction de Lavrenti Beria) a renversé Henri Tudor et Ivan Grozny. Par la suite, Heydrich fusionnera les deux Secteurs en leur imposant le nonHédonisme comme religion unique, donnant ainsi naissance au Quatrième Règne.


  Valknut: Emblème du Quatrième Règne constitué de trois triangles entrelacés.


  Vanirs: Nom voudou du Pré-Peuple.


  Vapeurs (n.m.): Véhicules à propulsion vapeur très répandus dans le Demi-Monde.


  Vivre&Plus: Mode de vie et consignes diététiques du nonHédonisme. Il s’agit de débarrasser le corps de ses toxines et ainsi de le mettre à l’abri des tentatives de possession par les Esprits et les lutins maléfiques qui tourmentent les habitants du Demi-Monde. Le Vivre&Plus vante également les mérites d’une vie sexuelle modérée, en particulier pour les femmes, pour leur éviter de succomber à leurs appétits lilithiens en sommeil. Les théoriciens du Vivre&Plus ont décrété que les relations sexuelles –sauf quand il s’agit de procréer et de mettre au monde des petits Aryens– constituaient une activité contre nature et un affront à ABBA.


  Voudlum: Branche terroriste du culte voudou prônant le recours à la violence et à l’intimidation pour déclencher le chaos et l’anarchie qui permettra aux démons voudous –les Bakas– de prospérer dans le Demi-Monde.


  Voudou: Culte religieux pratiqué à NoirVille et ayant assimilé les rites et les conceptions du Seidr.


  Vrais Nixes: Organisation des jeunes du Quatrième Règne.


  Yi King: Méthode de divination et de prédiction covenite basée sur l’utilisation du Yi King (le Livre des changements, qui existe aussi dans le monde réel).


  Zadniks: Terme d’argot servant à désigner les homosexuels masculins et par extension les hommes de NoirVille. Terme dérivant du mot Zad, qui signifie «Cul» en russe.


  


  1En français dans le texte. (N.d.T.)


  2En français dans le texte. (N.d.T.)
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